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AVERTISSEMENT. 


C  Ê  premier  volume  ne  contient  que  des 
prolégomènes ,  c'est-à-dire  une  ^introduction 
et  quelques  chapitres  de  l'histoire  du  théâtre 
pendant  \ époque  romaine.  J'essaie  ici  sur 
l'antiquité  la  méthode  d'investigatiim  que^ 
dans  les  trois  volumes  qui  suivront  bientôt 
et  qui  compléteront  cet  ouvrage ,  je  dois  ap- 
pliquer aux  temps  modernes. 

L'ensemble  des  recherches  que  je  livre 
au  lecteur  a  déjà  subi  l'épreuve  d'un  pre- 
mier  degré  de  publicité.  Cette  histoire  des 
origines  théâtrales  a  été  le  sujet  d'un  Cours 
à  la  Faculté  des  Lettres  ^  en  i834  et  i835. 
Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  lors  à  été 
employé  à  rendre  ce  travail  moins  incom- 
plet. Les  idées ,  les  faits,  les  monuments  qui 
le  composent  ont  été  soumis  à  une  révision 
sévère.  Rien  ou  presque  rien  des  leçons 
orales  n'a  été  consei^é.  Les  personnes  qui 
ont  bien  voulu  suivre  mon  Cours  et  qui  li- 
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II  AVERTISSEMENT. 

ront  ce  livre  ,  ne  retrouveront  que  les  faits 
principaux  et  les  grandes  divisions  que  j'ai 
posées  dès  Fabord ,  et  qui  ont  paru  propres 
à  jeter  de  la  clarté  sur  le  sujet.  Le  reste  a 
disparu  pour  faire  place  à  une  exposition 
que  j'ai  tâché  de  rendre  plus  nette  et  plus 
concise.  Je  crois  cependant  devoir  repro- 
duire ici ,  par  exception ,  le  discours  d'ou- 
verture ,  ou  j'exposai  le  but  que  je  m'étais 
proposé  et  le  plan  que  je  comptais  suivre  • 
Cette  citation  me  servira  de  préface.  Après 
queques  mots  d'exorde  ,  je  disais  donc  - 

«  Vous  croyez  peut-être  que,  réunissant  les 
nombreux  documents  déjà  publiés  sur  les  con- 
fréries de  la  Passion  et  les  associations  analogues 
qui  ont  couvert  l'Europe,  du  xiii*  au  xvi^  siè- 
cle ^  je  me  contenterai  de  vous  in  troduire  dans 
le  péristyle  du  théâtre  européen ,  et  de  tracer 
riûstoire  des  prédécesseurs  immédiats  de  Gil 
Vicente ,  de  Bibiena  ,  de  Lope  de  Rueda  ,  de 
Hardi,  de  Hans  Sachs  et  de  Marlow ?  Non ,  Mes- 
sieurs, répoque  des  confréries  dramatiques  ne 
sera  qu'un  accessoire,  un  épisode,  une  partie, 
là  dernière  et ,  j'ose  le  prédire  ,  la  moin^  cu- 
rieuse d»  cercle  historique  que  je  compte  par^ 
courir  avec  vous.  Avant ,  bien  avant  les  confré- 


AVERTISSEMEJNT.  III  ^ 

ries  de  la  Passion  y  avant  ces  pieuses  associations 
laj'cpies  ou  mi-partie  de  laïques ,  d'autres  asso* 
ciations  avaient  accompli  une  œuvre  de  même 
nature.  Un  autre  système  avait  fourni  sa  course 
et  satisfait  les  imaginations  populaires  ^  toujours 
avides  des  plaisirs  scéniques  et  des  émotions  du 
drame.  Les  Mystères,  les  Moralités,  les  soties ^ 
représentés  par  les  soins  des  corporations  de  mé- 
tiers ou  aux  frais  des  compagnies  de  judicature , 
sur  nos  places  publiques  et  dans  les  salles  de 
nos  Maisons  de  ville ,  sont  une  des  formes  les 
plus  récentes  de  l'art  théâtral  ,  et  par  consé^ 
quent,  ne  sauraient  être  considérés  comme  l'ori* 
gine  directe  et  véritable  du  théâtre  tel  que  nous 
le  voyons. 

»  On  croit  trop  généralement  que  le  génie 
dramatique,  après  sept  ou  huit  cents  ans  de 
sommeil ,  s*est  réveillé  au  xiii*  ou  xiv^  siècle ,  un 
certain  jour^  ici  plus  tôt,  là  plus  tard.  Chaque 
nation  cherche  puérilement  à  s'attribuer  la  prio- 
rité de  ce  prétendu  réveil.  Chaque  historien 
s'épuise  en  efforts  pour  fixer  l'heure  où  cette 
révolution  dans  les  facultés  humaines  s'est  opé- 
rée. Ce  n'est  pas  une  semblable  entreprise  que 
je  vais  renouveler.  N'attendez  pas  de  moi  un 
plaidoyer  en  faveur  de  telle  ou  telle  date  plus 
ou  moins  douteuse.  Je  ne  crois  ni  au  réveil  ni 
au  sommeil  des  facultés  humaines  ;  je  crois  à 
leur  ccmtinuité,  à  leurs  transformations ,  surtout 


IV  AYEbTISSElIENT. 

à  leur  perfectibilité  et  à  leurs  progrès.  J'espère 
établir  par  des  preuves  irréfragables  ,  c'est-à- 
dire  par  des  monuments  et  par  des  textes ,  que 
la  faculté  dramatique  n'a  jamais  cessé  d'exister 
-et  de  se  produire.  Non,  Messieurs  ^  pendant  tout 
ce  long  intervalle  de  décomposition  et  de  recom- 
position sociale,  qu'il  faut  bien  appeler  le  moyen 
âge ,  jusqu'à  ce  qu'on  le  connaisse  assez  bien  pour 
lui  donner  un  nom  moins  vague ,  pendant  tout 
ce  long  espace  ,  le  génie  dramatique  n'a  pas 
manqué  à  l'humanité  :  la  seule,  la  grande  diffi- 
culté pour  le  critique  est  de  savoir  le  discerner 
sous  les  nouvelles  apparences  qu'il  revêt,  et  sous 
la  couche  épaisse  de  barbarie  qui  le  recouvre  et 
le  déguise. 

))  Ce  n'est  donc  pas  seulement  à  l'époque  des 
Mystères ,  des  Moralités ,  des  soties  ,  aux  xui^ , 
XIV**  et  XV*  siècles,  qu'il  convient  de  reporter  les 
origines  du  théâtre  européen.  Il  nous  faut  pren- 
dre cette  histoire  de  plus  haut ,  et  remonter  à  l'ou- 
verture de  l'ère  chrétienne,  ce  point  de  départ  de 
tous  les  arts ,  de  toutes  les  idées ,  de  toute  la  civi- 
lisation moderne  ;  il  nous  faut  surtout ,  après 
l'extinction  totale  du  théâtre  païen ,  aux  v*  et  vi* 
siècles ,  étudier  les  formes  inusitées  sous  les- 
quelles s'est  montré ,  je  ne  dirai  pas  le  drame , 
mais  le  nouveau  génie  dramatique. 

»  En  un  mot ,  Messieurs  /^l'histoire  des  diverses 
métamorphoses  que  l'imagination  mimique  a  su- 
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bies  en  Europe  ^  depuis  la  décomposition  et  la  chute 
du  théâtre  ancien  ,  jusqu'à  rétablissement  des 
spectacles  réguliers ,  tels  que  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui, prêts  peut-être  à  se  métamorphoser  de 
nouveau  ^  voilà  l'objet  et  la  matière  de  ce  Cours. 

»  Mais  y  dira-t-on  peut-être,  y  a-t-il  eu  réelle- 
ment un  théâtre  do  v*  au  xii°  siècle?  On  conçoit 
que  dans  cet  âge  de  fer,  il  y  ait  eu  aux  jours  de 
trêve  des  jeux  corporels,  des  tournois ,  des  danses, 
des  jongleries  muettes  ;  mais  parmi  ces  popula- 
tions réunies  seulement  par  la  conquête  et  par 
l'autorité  de  l'Église ,  y  a-t-il  eu  des  drames  écrits^ 
des  représentations  accompagnées  de  paroles  ? 
Oui ,  il  y  a  eu  du  V  au  xii*  siècle ,  des  drames 
écrits ,  tant  en  Orient  et  en  langue  grecque ,  qu'en 
Occident  et  en  langue  latine  et  romane.  Et  de 
ces  drames ,  non  seulement  je  suis  en  mesure  de 
vous  présenter  les  paroles,  mais  si  cela  ne  sortait 
pas  de  nos  études  ,  je  pourrais  vous  en  apporter 
la  musique ,  notée  dans  le  système  antérieur  à 
celui  de  Guy  d' Arezzo  ;  notation  dont ,  grâce  à 
de  récentes  recherches ,  la  lecture  et  la  ti'anscri[>- 
tion  seraient  possibles, 

»  Sans  doute  ,  si  vous  demandez  à  ces  siècles 
reculés  des  spectacles  exactement  semblables  à 
ceux  que  vous  avez  sous  les  yeux  ou  qui  repro- 
duisent de  tout  point  ceux  de  Rome  et  d'Athènes  ; 
si  vous  prenez  le  mot  théâtre  dans  le  sens  strict 
(3t  spécial  qu'il  a  parmi  nous  ;  si  vous  oherchçz 
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pendant  le  moyen  âge  des  représentations  dra- 
matiques r^;ulieres ,  fixes ,  quotidiennes  y  des 
loges  grillées  ^  des  baignoires  ,  un  lustre  et  le 
trou  du  souffleur ,  si  vous  espérez  ù'ouver  à  Au- 
tessiodurum  ^  à  Lundinium  y  à  Tarvisium  ^  l'O- 
péra ,  le  Théâtre-Français ,  ou  même  nos  théâ- 
tres des  boulevards  ^  vous  serez  complètement 
déçus.  Sans  doute ^  dans  lacception  étroite  et 
rigoureuse  que  ce  mot  a  parmi  nous  ^  le  théâtre 
au  moyen  âge  n'existait  pas.  Aussi  n'est-ce  pas , 
Messieurs  ^  l'histoire  du  théâtre ,  mais  celle  de 
ses  origines  ^  ou  plutôt  c'est  l'histoire  du  déve- 
loppement de  l'imagination  dramatique  depuis 
l'ère  chrétienne  jusqu'au  xvi*  siècle  ,  que  je  me 
propose  de  dérouler  devant  vous. 

»  Ce  n'est  pas  par  hasard  que  je  viens  de  pro- 
noncer les  mots  Opéra,  Théâtre-Français,  théâ- 
tres des  boulevards.  Ces  trois  sortes  de  specta- 
cles ,  parmi  lesquels  tous  les  genres  de  repré- 
sentations scéniques  peuvent  plus  ou  moins  fa- 
cilement se  classer ,  ont  eu  des  origines  distinctes , 
quoique  «voisines ,  et  qu'il  faut  étudier  séparé- 
ment. Chacun  de  ces  théâtres  nous  oflre  la  der- 
nière forme  et  l'expression  la  plus  complète  de 
trois  espèces  de  drames  ,  qui  ont  coexisté  au 
moyen  âge  et  qu'on  peut  retrouver  même  dans 
l'antiquité  grecque  et  romaine,  quoique  l'érudi- 
tion ait  eu  jusqu'ici  le  tort  de  ne  pas  les  distin- 
guer atsez  nettement. 
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»  L'Opéra,  c'est-^rdîre  le  génie  dramatique 
dans  toufte  sa  plâiitude  et  sa  puîssance ,  soutenu 
de  toute  la  pcMnpe  du  spectacle ,  de  tous  les  arts 
accessoires ,  de  tout  ce  qui  peut  agir  sur  l'imagi- 
nation ,  l'Opéra  qui  ne  vit  que  de  merveilleux,  de 
fictions ,  de  féeries ,  de  traditions  mythologiques 
et  fabuleuses ,  l'Opéra  qui  ne  marche  qu'accom<* 
pagné  des  séductions  de  la  musique  et  de  la  danse, 
a  succédé  dans  les  pays  où  il  est  indigène ,  c'est^-a- 
dire ,  en  Italie  ,  aux  représentations  les  plus 
pieuses.  Il  est  la  continuation  immédiate  de  ces 
drames  que  les  confinéries  demi  -  ecclésiastiques 
et  demi-laïques  n'ont  cessé  d'exécuter ,  du  xiiï* 
au  XVI*  siècle ,  sur  les  places  de  Rome ,  de  Na- 
ples^  de  Tolède  et  des  autres  villes  de  l'Europe^ 
représentations  qui  succédaient  elles  •- mêmes  à 
d'autres  bien  plus  solennelles  et  plus  graves  , 
véritables  drames  liturgiques ,  approuvés  par  la 
papauté  et  par  les  conciles ,  admis  dans  les  diur* 
naux  et  dans  les  rituels  ,  joués  et  chantés  aux 
processions  et  dans  les  cathédrales ,  parties  né- 
cessaires et  intégrantes  de  la  solennisation  des 
saints  offices. 

>»  Le  Théâtre-Français ,  c'est-à-dire  la  véritable 
scène  tragique  et  comique ,  a  également  une  ori- 
gine sacerdotale.  Cependant  il  en  a  aussi  une 
autre ,  dont  il  faut  bien  tenir  compte ,  et  dont 
encore  aujourd'hui  on  aperçoit  les  traces.  Les 
affiches  de  la  Comédie-Française  portent  impri- 
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més^  chaque  jour^  ces  mots  qui  n'ont  plus^  il 
est  vrai^  depuis  longtemps ,  qu'un  sens  tradition- 
nel et  nominal  :  Les  Comédiens  ordinaires  du 
Roi  donneront  ce  soir Les  comédiens  ordi- 
naires du  Roi^  Messieurs!...  C'est  qu'en  effet  ces 
comédiens  que  le  public  regarde  y  et  avec  raison  ^ 
comme  siens  ^  ce  n'est  que  par  concession  y  et 
après  avoir  été  longtemps  les  comédiens  exclu- 
sifs de  la  royauté  y  qu'ils  sont -devenus  peu  à  peu 
les  nôtres  ;  les  rois  eurent  longtemps  des  comé- 
diens et  des  poètes  attitrés  y  comme  quelques- 
uns  ont  encore  des  musiciens  et  des  maîtres  de 
chapelle.   Molière  qui  composa  pour  les  diver-» 
tissements  de  Vaux  et  pour  le  surintendant  Fou-* 
quet  sa  comédie  àe%  Fâcheux  y  pour  les  fêtes 
de  Versailles   la  Princesse  dÉlide  et  George 
Dandin ,  pour  celles  du  Louvre  et  des  Tuileries 
Psjrché  et  le   Mariage  forcé ,    pour  celles  de 
Ghambord    Monsieur  de  Pourceaugnac  et   le 
Bourgeois  gentilhomme  ^  pour  celles  de  Saint- 
Germain  les  Amants  magnifiques  et  la  Comtesse 
dEsçarhagnas  :  Molière  qui  associa  sa  plume 
tantôt  à  celle  de  Corneille  ,  tantôt  à  celle  de 
Benserade ,  pour  tracer  des  ballets  et  des  diver- 
tissements  où  pût  danser  Louis  XIV  ;  Corneille 
qui  fut  un  moment  le  poète  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu y  avant  que  le  Cid  l'eût  fait  le  poète  de 
}a  France;  Racine  qui  écrivit  popr  les  récréa- 
tions des  royales  pensionnaires  de  madame  de 
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Main  tenon  Esilier  et  Athalie;  Shakspeare  qui 
fut  le  poète  favori  d'Elisabeth  et  de  Jacques  I"  ; 
Machiavel  qui  assaisonna  sa  Mandragore  pour 
l'épicuréisme  papal  de  Léon  X  ;  Racine ,  Cor- 
neille f  Molière,  Shakspeare ,  Machiavel ,  ces  pre- 
miers  dramatistes  de  leurs  nations,  sont  à  la 
fois  les  derniers ,  ou  à  peu  près  les  derniers  poètes 
qui  aient  travaillé  à  divertir,  à  titre  d'office ,  les 
princes  et  les  souverains.  Ces  noms  glorieux , 
l'honneur  de  leur  siècle  et  de  leur  pays ,  viennent 
clore  d'une  manière  bien  inattendue ,  cette  lon- 
gue liste  de  bardes ,  de  jongleurs ,  de  ménestrels, 
de  compositeurs  de  ballets ,  d'ordonnateurs  de 
fêtes,  de  bouffons  royaux,  dont  nous  devrons 
tracer  l'histoire  à  la  fois  mélancolique  et  gro- 
tesque ,  à  commencer  par  les  porteurs  de  ma- 
rottes rasés  et  chauves ,  et  à  finir  par  l'immortel 
auteur  de  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire  et 
du  Bourgeois  gentilhomme. 

»  Enfin  le  peuple ,  non  moins  que  le  sacerdoce 
et  la  royauté,  s'est  montré  de  tous  temps  avide 
de  plaisirs  scéniques.  Quand  il  n'a  pu  avoir  des 
comédiens  à  lui ,  le  peuple  s'est  fait  son  propre 
comédien  et  son  bouffon.  L'Église  a  eu  beau  con- 
descendre aux  inclinations  mimiques  de  la  mul  - 
titude  et  s'efforcer  de  satisfaire  les  bizarres  fan- 
taisies de  la  foule  par  des  représentations  sé- 
rieuses et  quelquefois  bouffonnes  ;  elle  a  eu  beau 
donner  aux  laïques  une  part  et  un  rôle  dans  lç§ 
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cérémonies  sacrées^  admettre  les  noéls  et  les 
cantiques  en  langue  vulgaire  dans  Fenceinte  de 
ses  temples ,  il  resta  toujours  en  dehors  de  l'É- 
glise un  surcroît  de  sève  et  de  passion  mimique 
non  satisfait ,  qui  exigea ,  nonobstant  toutes  dé- 
fenses j  le  maintien  dans  les  carrefours  des  far- 
ceurs et  des  baladins.  Ce  que  nous  appelons  ihéd" 
ires  des  boulewirds  n'est  que  la  forme  tout  nou- 
vellement immobilisée  de  ces  tréteaux  naguère 
ambulants.  Quelques-uns  de  mes  auditeurs  peu- 
vent se  souvenir  d'avoir  vu  jouer  les  farces  de 
Nicolet  sur  les  théâtres  encore  à  demi-nomades 
dès  foires  Saint  -  Germain  et  Saint  -  Laurent.  Ce 
n'est  qu'en  1 769  que  V  Ambigu  fondé  par  Audi- 
not,  s'établit  sur  cette  espèce  de  foire  perpétuelle 
que  nous  appelons  les  boulevards  {i). 

»  On  trouve  donc  en  observant  avec  attention 
l'état  actuel  ou  peu  antérieur  de  nos  spectacles  , 
que  pour  être  complète,  l'étude  des  origines 
théâtrales  doit  s'étendre  à  trois  familles  de  drames 
distinctes ,  quoique  se  touchant  et  se  confondant 
par  quelques  points  : 

»  1**.  Le  drame  merveilleux,  féerique,  surna- 
turel ,  qui ,  pendant  toute  la  durée  du  moyen 
âge,  fut  essentiellement  ecclésiastique,  religieux, 
jsacerdotal  ; 

(i)  Nicolet  avait  Uué  une  salle  sur  les  boulevards  dès  1760  ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  jouer  aux  foires  jusqu'en  1789. 
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»:i^.  Le  draiiie  aristocratique  et  royal  qui  dès 
les  premiers  temps  de  la  conquête ,  porta  aux 
jours  de  gala  les  pompes  et  la  joie  dans  les  don- 
jons des  baronies  et  les  cours  plénières  de  la 
royauté ; 

»  3**.  Le  drame  populaire  et  roturier  qui  n'a 
jamais  manqué  d'égayer  dans  les  carrefours ,  à 
ciel  découvert^  la  tristesse  des  serfs  et  les  courts 
loisirs  des  manants  ;  théâtre  indestructible  qui 
revit  de  nos  jours  dans  les  parades  en  plein  vent 
de  Oebureau  ;  théâtre  qui  serait  peu  digne  de 
nous  occuper,  s'il  ne  se  trouvait  être  précisément 
l'anneau  qui  unit  la  scène  ancienne  à  la  mo- 
derne ,  et  si  l'érudition  ne  pouvait  trouver  à  ces 
jocukUores^  à  ces  delusoreSy  à  ces  goUardi  de 
nos  jours  et  du  moyen  âge,  les  plus  honorables  an- 
cêtres dans  l'antiquité  grecque ,  latine ,  osque , 
étrusque,  sicilienne^  asiatique ,  depuis  Esope ,  le 
sage  bossu  phrygien,  jusqu'à  Maccus,  le  Cala- 
brois  jovial  et  contrefait ,  héros  des  farces  atel- 
lanes,  devenu  depuis,  dans  les  rues  de  Naples , 
le  très-sémillant  seigneur  Polichinelle. 

»  Ainsi  pour  suivre  dans  tous  ses  développe- 
ments l'histoire  du  théâtre  moderne ,  nous  de- 
vons ranger  les  jeux  scéniques  en  trois  classes 
et,  comme  je  disais  tout  à  l'heure,  en  trois  fa- 
milles ,  dont  nous  étudierons  séparément  les  ori-^ 
gines  : 

»  1°.  Le  théâtre  religieux ,  merveilleux,  théo- 


XII  ÀVERTISSEMLENT. 

cratique ,  le  grand  théâtre  qui  a  eu  pour  seèiie 
au  moyen  âge  les  nefs  de  Sainte  -  Sophie ,  de 
Sainte- Marie-Majeure,  les  cathédrales  de  Stras- 
bourg, de  Rouen,  de  Rheims,  deCambray,  les 
monastères  de  Corbie,  de  Saint  -  Martial ,  de 
Gandersheim ,  de  Saint-Alban  ; 

»  2**.  Le  théâtre  seigneurial  et  royal ,  qui 
brilla  aux  palais  des  ducs  de  Provence ,  de  Nor- 
mandie, de  Bretagne  et  d'Aquitaine,  aux  don« 
jons  des  comtes  de  Champagne ,  aux  châteaux 
des  sires  de  Coucy ,  aux  fêtes  des  rois  de  France 
et  d* Angleterre ,  à  la  cour  de  l'Empereur,  aux 
galas  des  rois  de  Sicile  et  d'Aragon  ; 

»  5**.  Le  théâtre  populaire  et  forain ,  qu'on  vit 
constamment  à  de  certains  jours  s'agiter  et  s'é- 
battre ,  à  grand  renfort  de  bruit  et  de  gaieté  , 
dans  les  places  de  Florence ,  sur  les  quais  et  les 
canaux  de  Venise ,  dans  les  carrefours  de  Londres 
et  de  Paris. 

»  Ces  trois  sortes  de  drames  ,  ecclésiastique , 
aristocratique  et  populaire ,  se  retrouvent,  comme 
nous  le  verrons  ,  dans  l'antiquité  grecque  et  ror- 
maine.  C'est  pour  ne  les  y  avoir  pas  suffisamment 
distinguées ,  et  pour  nous  être  trop  exclusive^ 
ment  bornés  à  l'examen  du  théâtre  officiel  et 
national ,  que  nous  nous  trouvons  généralement 
peu  préparés  à  l'intelligence  de  nos  propres  ori- 
gines théâtrales.  Je  sais  fort  bien  ,  Messieurs, 
que  les  habiles  professeurs  chargés  de  vous  ini-^ 
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lier  aux  chefs-d'œuvre  des  littératures  anciennes, 
ne  vous  ont  pas  laissé  ignorer  qu'à  côté  du  théâtre 
public  et  solennel  des  Accius  et  des  Sophocle , 
des  Aristophane  et  des  Térence ,  il  y  eut  à  Athè- 
nes et  à  Rome  des  théâtres  privés  ^  des  ballets  à 
huis  clos  y  de  petites  pièces  domestiques  sans  co- 
thurnes et  sans  masques ,  complément  ordinaire 
de  tous  les  festins  splendides.  Muratori,  Mont  fau- 
con ,  Flœgel ,  Boulanger ,  Bœttiger ,  ont  recueilli 
une  foule  de  documents  sur  les  stolidi  et  les  mo- 
riones,  nains  idiots,  commensaux  contrefaits  des 
riches,  joujoux  hideux  des  gynécées ,  ancêtres  et 
précurseurs  de  nos  Jbus  de  Cour.  Quant  au  théâ- 
tre populaire ,  les  peintures  et  les  bronzes  d'Her- 
culanum ,  les    mosaïques  ,   les   bas-reliefs ,  les 
pierres  gravées,  les  monuments  de  toute  espèce 
attestent  assez  que  la  populace  antique ,  outre 
les  grandes  boucheries  de  l'amphithéâtre  et  les 
grands  jeux  scéniques ,  n'a  pas  manqué ,  plus 
que  la  nôtre ,  de  toutes  les  vaiiétés  de  saltimban- 
ques ,  de  faiseurs  de  tours ,  de  grimaciers ,  de 
funambules ,  d'animaux  savants  et  d'improvisa- 
teurs en  plein  air.  Nous  reconnaîtrons  dans  la 
chaussure ,  dans  les  vêtements ,  dans  la  coiffure 
et  dans  les  gambades  de  leurs  sanniones  et  de 
leurs  mimi ,  le  modèle  du  zamiiy  ou  bouffon  mo- 
derne par  excellence,  l'aïeul  de  notre  arlequin. 

»  Mais  ce  petit  théâtre ,   soit  populaire ,  soit 
aristocratique ,  dans  lequel  vint  se  perdre  et  dis- 
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paraître  le  grand  théâtre  aDci^i  ;  ce  théâtre  de 
carrefour  et  de  boudoir,  dont  nous  lisons  de  eu-* 
rieuses  relations  contemporaines  dans  le  Syjw^ 
posion  et  tAnabasis  de  Xénophon ,  dans  FJine 
doT  d'Apulée ,  dans  les  Dialc^es  de  Lucien , 
surtout  dans  le  Banquet  d'Athénée  y  et  dont  on 
peut  j  en  cherchant  bien  y  recueillir  çà  et  là  quel-* 
ques  précieux  échantillons  ;  ce  petit  théâtre , 
dis-je  y  n'est  que  d'un  intérêt  bien  faible ,  et 
d'une  importance  tout  à  fait  secondaire  pour  les 
professeurs  appelés  à  vous  faire  connaître  les 
inépuisables  trésors  du  théâtre  grec  et  romain. 
Pour  moi ,  au  contraire ,  cette  source  tarissante , 
ce  gravier  mêlé  de  terre ,  cette  vase  dramatique, 
pour  ainsi  dire,  dans  laquelle  apparaissent  les 
premiers  germes,  et  comme  les  molécules  du 
théâtre  moderne,  sont  d'une  importance  extrême, 
d'un  prix  sans  égal. 

M  Au  fond  de  presque  toutes  les  origines  il  y 
a  deux  éléments  ;  un  élément  nouveau  et  spon- 
tané, et  un  élément  traditionnel.  Dans  les  ori- 
gines du  théâtre  moderne ,  le  principe  actif  et  no- 
vateur appartient  au  christianisme  et  à  l'Église. 
Quant  à  l'élément  traditionnel ,  il  nous  faut  le 
déterrer,  et  le  chercher  sous  la  poussière  du  théâ- 
tre antique. 

»  En  effet ,  ce  ne  fut  qu'aux  xvi*  et  xvii'  siè- 
cles que  notre  théâtre  commença  à  se  rattacher 
au  théâtre  officiel  et  littéraire  de  l'antiquité.  Jus- 
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que-là  lé  drame  moderne  n'avait  confiné  au 
drame  ancien  que  par  le  côté  trivial  et  populaire. 
Le  moyen  âge  n'a  pas  connu  le  grand  théâtre 
antique  :  à  peine  leâ  barbares  ont-ils  entrevu  la 
dernière  ombre  de  ces  admirables  solennités ,  et 
entendu  le  dernier  écho  de  la  dernière  comédie 
grecque  ou  latine.  En  Grèce,  dès  le  temps  de 
Bémosthène,  le  théâtre  officiel  était  en  décadence. 
Quand  les  villes  n'eurent  plus  ni  liberté  natio- 
nale ,  ni  richesses  publiques ,  elles  durent  cesser 
d'avoir  des  théâtres  publics  et  nationaux.  Mais 
comme  les  fortune»  particulières  se  défendirent 
et  subsistèrent  plus  longtemps  que  les  richesses 
nationales,  les  théâtres  privés  se  prolongèrent 
plus  avant  dans  les  temps  modernes  que  les 
théâtres  nationaux.  Et  comme,  esclave  ou  libre, 
conquis  ou  conquérant ,  il  y  eut  toujours  un  peu- 
ple avide  de  plaisirs  scéniques ,  le  théâtre  popu- 
laire et  compital  ne  disparut  à  aucune  époque. 
Les  jeux  du  paganisme  se  lièrent  ainsi  sans  in- 
tarruption  ni  lacune  aux  jeux  des  chrétiens  et 
des  barbares.  De  là  tant  de  folies  païennes  chris* 
tianisées;  de  là  les  plantations  d'arbres  ou  de  mais^ 
la  coupe  des  rameaux,  le  roi  de  la  fève,  les 
étrennes  et  les  mille  et  une  contrefaçons  des  Sa- 
turnales ;  de  là  les  jeux  scéniques  aux  funé- 
railles,  et  une  foule  de  jonglet^îes  et  de  morne- 
ries  qui  procèdent  directement  de  l'élément  tra- 
ditionnel. 
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»  Quant  à  rélément  actif  et  spontané  ,  c'est 
encore  faute  d'avoir  fait  une  attention  suffisante 
à  tout  ce  qu'il  y  eut  de  profondément  théocra-^ 
tique  dans  l'origine  et  le  développement  du  drame 
antique ,  que  quelques  personnes  s'étonneront 
peut-être  de  nous  voir  trouver  la  source  la  plus 
vive  ,  la  plus  abondante  et  la  plus  poétique  du 
théâtre  moderne  dans  les  couvents ,  aux  ix**  et  x*" 
siècles ,  et  dans  les  antiphonaires  des  xi""  et  xii^ 
siècles.  L'étonnement  redouble  quand  on  songe 
combien  la  discipline  catholique  depuis  les  consti- 
tutions des  apôtres  et  les  plus  anciens  conciles 
jusqu'à  ce  jour ,  s'est  montrée  ardente  à  com- 
battre et  à  condamner  les  jeux  scéniques.  Il  n'y 
a  là  pourtant  qu'une  apparence  de  contradiction. 
Les  choses  se  sont  passées  au  moyen  âge ,  abso- 
lument de  la  même  manière  que  dans  l'anti- 
quité. En  Grèce,  pendant  l'époque  hiératique, 
c'est-à-dire  ,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à 
Solon ,  les  fêtes  religieuses  furent  accompagnées 
de  danses  figurées  et  d'actions  dramatiques.  Une 
des  particularités  les  moins  contestées  des  anciens 
mystères  ,  c'est  que  l'hiérophante  cherchait  à 
agir  sur  l'imagination  des  initiés  par  des  tableaux 
et  des  représentations  figuratives.  Quand  le  sa- 
cerdoce du  polythéisme  eut  laissé  sortir  de  ses 
mains  le  monopole  des  arts,  Thespis  sur  des  tré- 
teaux assez  semblables  h  ceux  de  nos  conjréries , 
et  enfin  Eschyle,  sur  une  scène  plus  élevée,  do- 
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térent  la  Grèce  d'un  théâtre  national  ^  quoique 
toujours  en  partie  hiératique. 

»  Au  reste  Tinfluence  du  clergfé  sur  le  drame  ^ 
et  généralement  sur  la  poésie  et  ks  arts ,  n'est  pas 
un  fait  particulkr  aux  populations  grecques  et  ita- 
liques. Cette  influence  est  une  loi  sociale/absolue, 
universelle  ^  une  conséquence  de  Tétat  hiératique 
par  lequel  passe .  toute  société.  Durant  l'époque 
sacerdotale,  le  clergé  ne  se  contente  pas  de  domi- 
ner les  intelligences  ;  il  cherche  à  subjuguer  les 
imaginations  et  à  s'emparer  à  la  fois  de  toutes  les 
faculliés  humaines.  Le  génie  plastique ,  le  génie 
musical ,  le  génie  mimique ,  sont  pour  lui  au» 
tant  d'instruments  de  séduction  et  de  puissance. 
Chez  les  nations  où  le  sacerdoce  a  maintenu  le 
plus  constamment  son  empire,  chez  les  peuplés 
de  race  sémitique  et  chez  les  nations  mahomé- 
tanes  ,  par  exemple  ,  l'imagination  dramatique 
enchaînée  presque  entièrement  par  les  rites,  est 
a  peine  sortie  de  l'enceinte  des  temples.  Nous 
trouvons  les  jeux  dramatiques  plus  développés , 
mais  toujours  originairement  hiératiques ,  dans 
ce  que  l'on  peut  entrevoir  de  l'ancienne  civili- 
sation des  empires  du  Mexique  et  du  Pérou.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  sauvages  de  l'intérieur  et  des 
cotes  de  l'Afrique  ^  jusqu'aux  nouveaux  Zélan* 
dais  et  aux  Kamtchadales,  peuples  placés  aujour- 
d'hui .sur  l'échelle  sociale  à  peu  près  au  niveau 
des  sauvages  pélasgiens ,  étrusques  et  latins,  ou 
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dss  hordes  franqàes ,  saxonnes  et  nonùaiides  ^ 
chez  qui  les  prêtres  et  ks  sorciers  ne  s'efforcent 
de  dominer  les  imag^inations  par  des  cérémonies 
4X)mDiéBiaratîva6  ^  des  travestissements  fattàrres 
^  de  petits  drames  dbnt  les  voyageurs  nous  ont 
rapfporlé  des  relationa  vraiment  eurienses. 

»  Si  l'Église  chrétienne  attaqua  pendant  les  six 
premiers  sièdeé ,  avec  tant  d'énergie  y  les  jeux 
du  cirque  et  du  théâtre ,  c'était  surtout  en  tant 
que  paiais  et  comme  souillés  d'idolâtrie  et  de 
cruauté.  L'Êglitee  é'est  élevée  de  toute  Téloquence 
de  ses  Saints  Pères  contre  les  immolations  du 
<ârque  et  les  obscénités  de  l'oÉ^chestre,  qui  ré^ 
voltaient  jusqu'aux  païens  non  corrompus  ^  et 
contre  tesqu^les  Julien  argumentait  si  rudement 
à  Antiocbe*  Phis  tard^  quand  le  cfaristiemisibe 
fut  dommant  y.  et  qu'avec  l'aide  dès  barbares  en 
OccidaDtet  ceUiedès  Sarrasins  en  Orient,  il. eut 
anéanti  les  jeux  soémqttes>  l'ËgUse  continua  d'ar  * 
nathémàtiser  les  faecéCies  des  baladins  qui  eon- 
.tinu^ûent  l'idolâtrie  dans  les  carrefours  y  et  pro- 
pa^aœnt  le  paganisme  dans  lies  ohâteàuit.  Mais 
^h  même  temps^  l'Église  faisait  de  woa  cèté  ap- 
)pel  à  Vimagination  f[kamàtique  ^  eUe  instituait 
dés  ccréhiotaiies  figuratives ,  multipliait  les.  pix>- 
cessions  et  les  translations  de  reUques  et  insti- 
tuait enfin  ces  offices  qui  sont  de  véritables  dra- 
mes ,  celui  du  Prœsepe  ou  de  la  crèche  à  Noél  ; 
celui  de  V  Étoile  et  des  trois  rdis  à  l'Epiphanie  ; 


cel«t  du  Sépulcre  et  des  troi^  Maries  à  Pât^ties  ^ 
ou  les  trcttsr  siûntes  t^Êkttké^  élàiént  représentées 
par  trois  ohanomes ,  k  tâte  voilée  êé  leur  au« 
musse ,  ùd  simiUuuKnem  mtMèrum  ^  comme  dit 
le  Aîtael  ;  celui  de  l'Âscensioû  où  l'on  royait 
quelquef^  suivie  jubé,  quelquefois  sur  la  galerie 
exiérieui^ ,  au-dessus  du  portail  y  un  prêtre  re- 
présenter l'ascension  du  Christ  ;  toutes  cérémo- 
nîsB  Vraiment  mimiques  y  qui  ont  fait  longtemps, 
comine  nous  te  verrons ,  l'admiration  des  fidèles. 
^  etdontl'ôrtkodoxie  a  été  reconnue  par  une  buHe 
d'Innocent  UL 

n  Bn  un  mot ,  Messieurs^  nous  verrons  au 
moyen  âge  les  grands  seigneurs  et  led  princes 
a«cueiHir  les  jeux  scéniques  t^omme  un  objet  de 
luxe  et  de  parade  y  le  peuplé  s'y  livrer  avec  un 
emportement  de  plaisir  efiréné  ;  mais  nous^  verrons 
le  <dergé8eul  s'emparer,  dès  Vorigfinê,  de  Tins^ 
tiiiet  dramatique^  lé  eiittiver  dans  une  vue  délèr- 
mittiée,  lé  développer  avec  BUite  et  calcul,  et  l'éle- 
ver enfin  à  la  hauteur  d'un  art* 

»  Puis  dbnc  que  le  théâtre  moderne  a  reçu  ^ 
conme  celai  de  Taiitiquité ,  ses  premiéirsi  déve- 
loppèmieikts  du  sacerdoce^  il  est  nécessaire  de  su* 
bordonner  dans  nos  recherches  ,  l'histoire  du 
drame arist6aratiqueel  populaire  à  celle  du  drame 
ecclésiastique.  En  conséquence ,  nous  prendrons 
pour  prindpales  divisions  de  notre  travail,  les 
phases  diverses  de  progrès  ou  de  décadence  que 
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le  drame  hiératique  é  successiyementparcourueft. 

»  Ces  phases  90ikt  au  nombre  de  trois  :  i*  l'é- 
poque de  la  coexistence  du  polythéisme  et  du 
ehristianisme ,  époque  singulière  de  dualité  pour 
l'art  et  la  poé^e  ;  2"  l'époque  de  l'unité  catho- 
lique et  du  plus  grand  pouvoir  sacerdotal  ;  S""  l'é- 
poque de  la  participation  des  laïques  aux  art» 
exercés  jusque-là  par  le  clergé  seul. 

))  La  première  de  ces  périodes  s'étend  du  i  ''''  au 
vi"  siècle  ;  je  l'appellerai  l'époque  romaine.  Nous 
étudierons  deux  choses  dans  cette  période  :  d'une 
part^  la  décomposition  graduelle  du  théâtre  pa!en> 
condaipné  d'abord  presque  au  mutisme  par  la  po- 
litique impériale ,  qui  n'eut  de  faveurs  que  pour 
les  pantomimes ,  puis  attaqué  par  là  philosophie 
stoïcienne ,  battu  ei^  brèche  par  le  christianisme , 
ruiné  par  sa  propre  corruption  et  enfin  détruit 
par  tes  barbares.  Au  milieu  de  cette  décadence , 
nous  recueillercms  avec  soin  les  derniers  monu- 
ments du  génie  scénique  ;  nous  examinercMis , 
entre  autres  productions  de  cette  époque^  ]e 
Querolus ,  suite  ou  contre-partie  de  VJulularia 
de  Plante,  écrit  au  iv®  siècle;  les  fragments  d'uxfee 
Médée  en  centons  de  Virgile  citée  par  TertuUien  ; 
quelques  scènes  d'une  Cljrtemnestre  grecque , 
tragédie  scolastique  du  y""  ou  vx''  siècle  ;  un  pro*- 
logue  encore  inédit  d'une  pièce  barbare  où  figu- 
rent un  histrion  du  vi*  siècle  et  le  vieux  poète  Ter 
rence,  etc. ,  etc. }  d'une  autre  part,  nous  verrons 
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le  génie  naissant  du  christianisme  s'essayer  au 
drame ,  soit  dans  des  compositions  littéraires  et 
érudites  telles  que  le  Moïse  d'Ezéchiel  le  tragi- 
que au  H"  siècle ,  et  le  Xpim^.  vtiorxtÊf  attribué  à 
saint  Grégoire  de  Nazianze  au  ly*  siècle;  soit  dans 
le&  dialogues  des  Liturgies  apostoliques  ,  où  le 
prêtre ,  le  diacre  et  le  peuple  prennent  succes- 
sivement la  parole  ;  soit  surtout  dans  rétablis- 
sement de  quelques  usages  presque  scéniques , 
comme  les  chants  alternatifs  pendant  les  repas 
communs  ou  agapes ,  les  danses  pratiquées  à  de 
certaines  processions  et  autour  des  tombeaux  des 
martyrs  ;  soit  enfin  dans  une  foule  d'autres  cou- 
tumes que  je  vous  indiquerai  -  avec  soin  et  où 
Texaltalion  religieuse  éclatait  d'une  manière  toute 
mimique  et  quelquefois  encore  tout«  païenne. 

»  La  seconde  période  s'étend  du  vi'  au  xii* 
siècle ,  et  coïncide  avec  le  plus  complet  dévelop- 
pement du  génie  sacerdotal.  Je  l'appelle  l'époque 
hiératique.  Dès  le  commencement  de  cette  pé- 
riode nous  verrons  se  glisser  les  jeux  scéniques 
et  même  l'usage  des  masques  dans  certains  mo- 
nastères de  femmes  :  aux  viif  et  ix  siècles ,  nous 
verrons  les  obsèques  des  abbés  et  des  abbesses  se 
terminer  par  de  petits  drames  funèbres ,  sortes 
d'églogues  dont  les  religieux  et  les  religieuses  se 
partageaient  les  rôles  ,  poèmes  bizarres  que  le 

r 

temps  n'a  pas  tous  détruits.  Ab  x*  siècle,  je  vous 
montrerai  les  vies  des  saints  et  les"  légendes  éçs 


martyrs  et  des  ermites  »  chantées  dans  les  carrch 
fours  et,  qui  plus  est,  divisées  en  scènes  et  re- 
furésentées  dans  les  couvents.  Je  vous  traduirai 
six  pièces  de  ce  genre  composées  par  la  célèbre 
Hroswitha ,  religieuse  à  Gandarsheim ,   morte 
avant  la  fin  du  x^  siècle.  Enfin  aux  xi""  et  xii^  siè- 
cles ,  nous  verrons  le  drame  ecclésiastique  attein- 
dre avec  rÉglise  à  son   apogée  et  se  déployer 
dans  les  cathédrales ,  aux  jours  de  grandes  fêtes , 
soutenu  de  la  majesté  naissaate  de  la  peintiire , 
de  la  sculpture  et  de  la  musique ,  également  para- 
fait dans  les  représentations  sérieu^s  que  Ton 
pourrait  appeler  tragiques ,  et ,  chose  surpre*- 
nante  ^  dans  les  représentations  comiques  et  gro- 
tesques, et  jiiisq^e  d^ns  les  danses  les  plus  vives , 
sorte  de  sarabandes  et  de  galops^  commencés  dans 
le  chfeur.j  continués  dans  la  nef  et  terminés  dans 
les  parvis  ou  les  qi^ietières ,  danses  bizarres  des 
yivants  sur  les  Combes,  qui  ont  donné  aux  peintres 
4e  r^ppque  suii^nte  l'idée  4e  )a  fameuse  D^anse 
ïOfiLçabre  yâ^àx^^  des  homm^  et  ^  fepmies,  dans 
l^qn^Ue  la  Mort  grimaçoAte  prei^  dfe  sa  mam 
d^  .i^qu^ette  et  f^  sautejr  m  scff^  de  sa  rçte  1^ 
per^siponages  de  toi|&  les  états,  depuis  les  rekifift^t 
las.  archiavéqii^  jfi^u'auK  courti^ltoes  et  au^ 

jïijBx^diaQtt^^^ 

^h  ï^a  troiçiàmejpériode^pû  ^époq^e  de3  cqur- 
ftéf  ie$ ,  Bçus  montrera  l'art  dramatique  éqhapr 
pant,^  partii&  ;  comme  les  autrqs  art* ,  des  mains 
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afftiîbUeddu  $iiG^doce ,  pour  passer  au  xiii""  siè- 
cle j  dans  eelles  des  communautés^  laïques  ^  pleines 
dé  cette  ferveur  pieuse  et  de  cet  enthousianHxue  de 
liberté  y  qui  amenèrent  trois  siècles  après  l'entier 
affi^anchissemeiit  de  la  pensée  et  la  complète  se- 
cularisalicm  des  arts  ;  nouvelle  période  dans  la- 
quelle nou8  n'entrerons  pas  et  qfui  constiUie 
proprement  l'ère  moderne* 

»  Dès  fouverture  de  la  troisième  période  y 
nous  verrons  le  drame  ecclésiastique  obligé  de 
renoncer  à  la  langue  latine  et  de  la  remplacer 
par  les  idiomes  vulgaires.  Devenu  peu  à  peu  trop 
étendu  pour  conserver  sa  place  dans  les  offices , 
le  drame  liturgique  fut  représenté  les  jours  de 
fêtes,  après  le  sermon.  La  bibliothèque  royale 
possède  un  précieux  manuscrit  des  premières  atn 
nées  du  xv""  siècle ,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
quarante  drames  ou  Miracles  tous  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  la  plupart  précédés  ou  suivis  du 
sennon  en  prose  qui  leur  servait  de  prologue  ou 
d*épilogue.  Déjà  dans  ce  recueil,  dont  la  compo- 
sition remonte  au  xiv*  siècle  y  plusieurs  légendes 
Mqueg  et  chevaleresques ,  telle  que  celle  de  jRo- 
bert'le-^Dinble {i)  f  dénotent  l'aÔkiblissemènt gra* 
duel  et  la  prochaine  décadence  du  véritable  drame 

hiératique.  Enfin  retendue  toujours  croissante' 

■  .  .  _   '  ■..•'.  * 

(i)   Ce  MÎTaçlé  a  ^la}|>ul»Ué  par  M-    l'4.  Frèr^.i  Mou^n   i0û^  i; 
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que  prirent  les  Mystères  ea  langue  vulgaire, 
obligea  le  clergé  de  laisser  transporter  la  scène 
du  Jubé  >dans  le  parvis  y  et  la  multiplicité  des  per- 
sonnages rendit  bientôt  nécessaire  la  coopération 
des  confréries  qui.  éloignèrent  de  plus  en  plus  ces 
repi^ésçntationsdulieu  et  des  idées  qui  leur  avaient 
donné  Daissance.  Je  vous  ferai  connaître  tel  de 
ces  drames  prodigieux  y  où  ne  figurent  pas  moins 
de  cent,  d^  deux  cents  et  même  de  six  cents  ac- 
teurs. Il  fallait  alors  réunir  presque  la  moitié  des 
habitante  d'une  ville  pour  amuser  ou  édifier  l'au- 
tre. Ainsi  le  dr^me  chrétien  sortit  peu  à  peu  de 
l'église ,  et  bientôt  après  d<es  mains  du  clergé. 

»  Je  dois  ici.  Messieurs  ,  vous  donner  une 
explication  nécessaire  et  prévenir  une  équivoque 
qui  entraînerait  des  inconvénients  de  plus  d'un 
genre.  Je  me  suis  servi  et  me  servirai  encore  des 
mots  parjait  et  perfection ,  appliqués  à  l'art  et  au 
drame  ecclésiastiques  des  xi*  et  xii*  siècles  :  ces 
mots  ne  doivent  pas  se  prendre  dans  un  sens  ab- 
solu ,  et  n'ont  dans  ma  pensée  qu'une  acception 
relative.  Tout  système  artistique  ou  littéraire  a 
son  point  de  perfection  relatif,  quelque  impaifait 
qu'il  soit  d'ailleurs.  Je  ne  prétends  pas ,  Mes- 
sieurs ,  vous  fairje  illusion  sur  la  valeur  esthé^ 
tique  des  monuments  que  i^qus  allpns  étudier  : 
tous  ou  presque  tous  sont  barbares  par  le  lan- 
gage. Il  doit  donc  être  bien  entendu  que  je  ne 
ppopose  aucun  de  ces  monuments  a  votre  admi-» 
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ration  ;  à  plus  forte  raison ,  que  je  ne  vous  en 
recommande  aucun  comme  pouvant  vous  servit 
de  modèle.  A  l'époque  où  le  génie  dramatique 
chrétien  atteignit  son  plus  comple-  développe- 
ment hiératique ,  du  ix*  au  xn®  siècle ,  la  langue 
dans  toute  les  contrées  de  l'Europe  était  entière- 
ment corrompue.  Le  latin  n'était  plus  qu'un  pa- 
tois où  l'on  ne  reconnaissait  ni  étymologie  ni 
syntaxe  :  les  langues  nouvelles  n'en  étaient  qu'au 
bégaiement^  et  n'atteignirent  que  vers  le  xm**  siè- 
cle   aux  grâces  de  l'enfance.    Ainsi  n'attendons 
rien  ou  presque  rien ,  sous  le  rapport  de  la  dic- 
tion y  des  monuments  que  nous  allons  exhumer. 
»  Mais  alors ,  me  direz-vous ,  pourquoi  les  ti- 
i^r  laborieusement  des  livres  et  des  manuscrits 
où  ils  sommeillent?  Pourquoi  entreprendre  des 
fouilles  ingrates ,  d'où  l'on  est  sûr  à  l'avance  de 
ne  voir  sortir  aucun  chef-d'œuvre  ?  Pourquoi, 
Messieurs?...  je  vais  vous  le  dire  :  La  critique  , 
quelque  arides  que  soient  les  landes  qu'elle  dé- 
friche, n'est  jamais  stérile.  Sous  l'œuvre  la  plus 
grossière ,  il  y  a  toujours  l'homme  et  la  société  ; 
or  l'homme  et  la  société ,  même  lorsqu'ils  sont 
momentanément  bouleversés  par  ces  mélanges  de 
races,  d'idées  et  de  langages  qui  labourent,  pour 
le  féconder ,  le  sol  intellectuel ,  n'en  offrent  pas 
moins  une  étude  d'un  intérêt  immense.  Il  est  trop 
vrai  qu'il  vient  toujours  un  moment  fatal  où  le& 
littératures  et  lés  langues  forcées  et  comme  dé- 
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mantelées  par  le  progrès  des  idées  et  par  Taction 
des  mœurs  uouvelles ,  cèdent  et  se  disjoignent^ 
pour  ainsi  dire ,  con^me  nos  maisons  et  nos  vête- 
ments ,  comme  nos  ins^titutions  et  nos  lois  :  tout 
ce  que  crée  Thomme  est  si^et  à  dépérir.  L'époque 
de  cette  dislocation  des  nationalités  et  des  langues, 
est  proprement  ce  qu'on  appelle  la  barbarie;  mais 
nos  facultés  y  que  nous  n'avons,  pas  créées ,  ne  se 
dissolvent  pas  pour  s'^randir  comme  nos  so- 
ciétés et  nos  idiomes,  iia  raison ,  la  s^i^nsibilité , 
l'imagination  humaines  croissent  et  se  fortifient 
au  moment  même  où  nos  langues  succombent 
et  se  décomposent.  Il  €)st  curieux  alors  de  voir 
Fesprit  humain^  plus  fort  que  ses  moyens  d'ex- 
pression ^  lutter  contre  la  langue  qu'il  a  brisée , 
achever  de  la  ruiner  par  ses  efforts  et  s'échapper 
en  traits  de  flamme  à  travers  les  lézardes  et  les 
solécismes  du  discours.  Tel  est  le  triste  et  singu- 
lier spectacle  que  nous  of&ent  les  écrivains  et 
surtout  les  poètes^  aux  époques  de  barbarie.  Cette 
étude  serait  encore  historiquement  et  psycologi- 
quep^ent  d'un  vif  intérêt ,  mêpie  quand  il  n'en 
^ulterait  pas  une  utilité  immédiate  dans  l'ordre 
poétique  et  littéraire  ;  mais  cette  utilité  existe.  Si 
l'étude  des  monuments  dramatiques  du  moyeii 
^e  fie  nous  fournit  directement  aucun  chef- 
d'^uyre  à  admirer,  du  moins  nos  recherches 
jelfT^roi^t-elles  u^  jour  utile  et  tçift  nouveau  sur 
des  cheJFs7d',œuvre  plus  récents^,  jlpr^t  elles  seront 
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le  {dus  lumm^ul  commeiitaire.  Les  grands  dra- 
matistes  chrétiens  des  xvi''  et  xvn''  siècles ,  Sbak- 
speare^  Lope  de  Yega,  Caldçron.,  ne  pei^vent  étfe 
bien  compris  qij^'autspit  que  vous  aurez  vécu  assess 
longtemps  dans  l'intimité  de  leurs  prédécesseurs, 
et  que  vous  serez  suffisamment  familiarisés  avec 
l^u's  idées,  leurs  croyances  et  leur  poétiquç. 
Dante ,  Lope  de  Vega ,  Calderon ,  Shakspeai^e  9 
ont  résumé  dans  des  langues  parfaites ,  et  ont 
éievé  à  une  ravissante  beauté  de  forme  les  con- 
fuses et  vagues  conceptions  du  moyen  âge«  Les 
études  que  nous  allons  faire  sont  un  préambule 
indispensable  pour  arriver  à  la  complète  intelli- 
gence de  ces  grands  portes  catholiques.  Vous  me 
pardonnerez  donc  la  rudesse  et  la  longueur  du 
chemin ,  en  considération  du  but  où  il  nous 
conduit. 

»  D'ailleurs ,  si  je  proclame  sans  hésiter  If 
barbarie  des  idiomes  au  moyen  âge ,  je  ne  fais 
pas  aussi  bon  marché  de  l'imagination  de  cette 
époque ,  ni  même  de  sa  poésie ,  en  prenant 
ce  mot  dans  le  sens  le  plus  général.  Il  importe  à 
la  grande  thèse  de  la  perfectibilité  humaine ,  de 
montrer  comment  au  moyen  âge ,  malgré  la  dé- 
cadence du  langage,  Fimagination  et  la  poésie 
n'ont  pas  cessé  d'être  en  progrès  j  il  importé  de 
montrer  cômiodent  le  gêjbSé  poétique ,  pour  sùp^. 
pléër  au  moyen  d'exjwessîàn  qui  lui  mtoquàît, 
s'est  appliqué  à  s'en  créer  d'autfes  ;  comment ,  à 
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défaut  de  la  langue  ^  il  a  eu  recours  à  la  peinture, 
à  la  musique ,  à  la  sculpture  ;  comment  surtoirt 
il  a  magnifiquement  traduit  ses  pensées  dans  cette 
langue  qui  précède  toutes  *les  autres  et  qui  leur 
survit  y  dans  la  langue  monumentale.  En  effet , 
quand  cet  âge  si  profondément  ironique  et  en- 
thousiaste n'a  pu  exprimer  ses  soupirs  par  des 
paroles ,  il  les  a  fait  moduler  par  l'orgue  ;  quand 
les  inots  ont  manqué  à  ses  pensées  tantôt  célestes 
et  tantôt  mondaines^  il  les  a  sculptées  dans  la 
pierre  ou  fait  étinceler  sur  les  vitraux. 

»  Rechercher  tous  ces  équivalents ,  restituer 
cet  harmonieux  ensemble  d'une  poésie  qui  n*est 
plus,  c'est  accomplir  une  œuvre  philosophique; 
car  c'est  rétablir  un  des  anneaux  brisés  de  la  per- 
fectibiUté  humaine,  et  démontrer  son  existence 
là  où  seulement  on  peut  encore  raisonnablement 
la  contester,  dans  le  domaine  de  Timagination 
et  des  beaux  arts. 

>)  Ce  sera  déjà  un  commencement  de  réhabih- 
tation  pour  le  moyen  âge  que  de  mettre  hors  de 
contestation  l'existence  du  génie  dramatiquepen» 
dant  sa  durée. 

»  Quant  aux  courtes  excursions  que  je  projette 
dans  le  domaine  des  arts ,  ce  ne  seront  pas  des 
hors-d'œuvre.  Je  ne  remplirais  qu'une  faible  par- 
tie de  ma  tâche ,  si  je  vous  présentais  ces  textes 
arides  et  incorrects,  dépouillés  de  l'accompagne- 
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ment  dont  rimagioation  contemporaine  les  avait 
eiitowéa  et  où  elle  avait  déposé  plus  particulière- 
ment sa:  poésie*  Je  serais  infidèle  à  la  vérité ,  si  je 
vQukis  vous  donner  l'idée  de' ces  splendidës  opé- 
ras  du  moyen  âge  en  vous  montrant  les  seuls 
pauvres  UbreUii\m  nous  en  restent.  Je  dois  ^  pour 
ne. pas  calomnier  Tart  de  ce  temps  peu  connu, 
rendre. leur  pompe  à  ces  drames  et  faire  en  sorte 
de  leur  restituer  toute  la  richesse  de  leur  mise 
en  scène. 

»  Lors  donc  que  nous  lirons  ensemble  les  co^ 
médks  de  Hroswitha,decette  nonne  de  lafiasse-* 
Saxe:au  x*  siècle^  de  la  /^  o:x/ortedeGanderslieim, 
comme  elle  s'appelle  si  poétiquement  elle>-mémey 
lorsque  je  vous  traduirai  ce  qui  peut  se  traduire 
de  ces  simples  et  rudes  lég^ides  tout  empreintes 
de  tdiristianisme,  de  sciaice  et  de  barbarie  /vous 
me  pardonnerez  de  compléter  l'efiet  de  ces  com- 
positions iMzarres ,  en  relevant  ^  autant  qu'il  sera 
en  moi  ^  les  ruines  de  ce  vieux  monastère  saxon  ; 
vous  me  permettrez  de  vous  introduire  sous  les 
voûtes  et  les  arceaux  du  grand  parloir  ^  de  vous 
montrer  ces  décorations  de  pierres  et  toute  cette 
arcbitectiu*e  demi -romaine  et  demi  -  franqiie  ^ 
grêlé ,  sombre  et  solennelle ,  comme  l'œuvre 
même  de  la  poétesse.  Quand  nous  lirons  les 
dialogues  funéraires  récités  sur  les  tcmibes  des 
grands  abbés  et  (ks  grandes  abbesses  du  ix""  siè- 
cle, vous  me  pardonnerez  de  tâcher  dé  vous 
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faire  oubUer  les  solécismes  el  les  bttrbatismes  de 
ces  étranges  ëglpgaes ,  en  tous  transportaiK  par 
la  pensée  dans  le  vaste  préau  de  ces  cldttries  eten 
TOUS  détaillant  les  oérémonies  qui  donnaient  tant 
de  majesté  à  oes  illustres  obsèques.  Quand  aux 
xi^  et  xii"  siècleâ  ^  je  vous  expliquerai  les  textes  si 
brefs  et  si  sèchement  liturgiques  du  drame  sacei^ 
dotal  5  il  faudra  bien  pour  vous  dcmner  une  idée 
de  sa  pompe  et  de  son  influence  siyr  les  masses  ^ 
que  je  vous  découvre  la  magnificence  du  céré*- 
monial  au  milieu  duquel  il  se  déployait.  Il  faudra 
bien  que  je  vous  fasse  cotinaître  la  strtKture  et 
Fordonnanœ  des  théâtres  ^  c'^^-à-^dk«  des  églises 
d'idorsi  Je  vous  montrerai  la  scène  placée  pour 
l'ordinaire  sur  le  jubé^espèce  de  pulpiîum  en  vue 
de  tous  ;.  le  elergédaas  lé  dteur,  les  gnmds  sei- 
gneursét  les  nobles  dames  rangés  dans  les  gale** 
ries  supérieure^  de  la  nef  ^  appuyés  sur  «tes  ba^ 
hmtrés  garnis  de  drap  d'or  et  dç  velours }  ea  bas^ 
au  milieu^  les  hommes  d'armes  et  les  écuyers 
debout  >  tanfis  que  le  peuple  et  les  manants  se 
pnsasent  danri  les  bas  côtés ,  les  h€Niimés  à  droite 
et  les  filmmès  à  gaùdie.  Ejifin  quand  nous  seront 
arrivés  aux  jeujtr-par^  et  aux  Mntremetx  r^é* 
sentes  dans  les  ehâteaux  aux  xu*  ^  laii^  siècles , 
je  devrai  reooiistruire  pour  vous  ces  anciens  ma* 
noirs  ^  rétablk*  l'azur  et  l'or  sur  leurs  murailfes^ 
le  jeu  des  couleurs  dans  leiu's  vitraux  ^  déployer 
tes  tapiteeries  ^  éclairer  la  salle  de  gala  ;  je  devrai 
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VOUS  montrer  la  galerie  ihtërieure  et  circulaire 
qu'on  voit  encore  aux  ruines  duehâteaudeGoucy, 
et  d'où  les  regards  des  dames  pouvaient  se.  pro- 
mener sur  la  fête.  Je  n'oublierai  ni  le  costume 
du  maître ,  ni  les  joyaux  de  la  châtelaine ,  ni  les 
habits  des  comédiens  ;  en  un  mot ,  je  tâcherai  de 
suppléer  tout  ce  qui  manque  à  la  lettre  morte , 
et  ne  négligerai  aucun  des  riches  entourages  qui 
embellissaient  ces  représentations  chevaleresques 
et  galantes.  Ainsi  seulement  je  croirai  avoir  été 
fidèle  à  la  poésie  et  à  l'histoire.  » 

Tel  était  le  programme  que  je  présentais 
au  jeune  et  bienveillant  auditoire  de  la  Sor- 
bonne  et  que  je  n'hésite  pas  à  reproduh^e 
ici  tout  entier.  Ce  dessein  est  grand  ;  aurai- 
je  la  force  de  F  accomplir  ?  L'épreuve  que 
j'ai  faite  et  les  encouragements  que  j'ai 
reçus  m'enhardissent  à  l'espérer.  Je  com« 
mence  donc  cette  publication  avec  con- 
fiance ,  rassuré  surtout  par  l'intérêt  que  le 
sujet  inspire  et  par  le  nombre  des  docu- 
ments que  j'ai  rassemblés.  Je  me  répète  aussi 
souvent,  pour  soutenir  mon  courage,  cette 
fortifiante  pensée  du  poëte  : 

Ctti  licta  patenter  erit  res , 

Née  facunéUa  deseret  himc  nec  lucidus  ordo, ,  . . 
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Ce  sont  là  de  bien  belles  promesses^  trop 
belles  sans  doute  !  Pour  ma  part ,  je  me 
contenterais ,  de  grand  cœur ,  d'être  assure 
de  la  moitié  ! 
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ohoBiprt  phalliquef  et  de  la  ficinnis  le  drame  satirique.  —  Bu 
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On  sait  à  présent  quel  but  je  me  propose  :  je  vais  ta- 
cher  de  découvrir  en  quels  lieux  et  sous  quelles  formes  s*est 
manifesté  le  génie  dramatique  pendant  le  moyen  âge» 
cette  longue  nuit  durant  laquelle  on  l'a  trop  l^rement 
déclaré  mort  ou  endormi  (1)  ;  je  vais  renouer  par  une 
chaîné  non  interrompue  de  témoignages  et  de  monuments, 
les  dernières  productions  du  drame  antique  aux  premiers 
essais  du  drame  moderne  :  je  m'efforce  de  jeter  un  pont 

(i)  (c  On  ne  trouve  aucun  drame  au  moyen  ige  dans  toute  i^Eu 
ropei  »  QiftUl.»  tk§€lilegel  ,  Court  ith  littéràturù  drammtiqué  ^  t.  i  , 
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sor  cet  abîme  de  qainze  siècles.  Mais  ayant  d'âerer  les 
premières  assiies  de  TédiCoe  9  je  dois  assmer  sa  base  et  ses 
fondements.  11  me  faut  d'abord  dé6nir  avec  précisi<m  les 
mots  poésie ,  drame ,  génie  dramatique. 

I. 

NàTUAE  ou  génie  DAAMATIQUB. INSTINCT  d'iMITATION. 

—  SSIIS  VUSiCAL.  —  DÉFUf ITIÛM  AD  OftAIIE. 

C'est  une  division  généralement  reçue  que  celle  de  la 
poésie  en  trois  principaux  genres ,  épique ,  lyrique  et  dra- 
matique (1).  Cette  division  répond  à  trois  formes  »  ou ,  si 
Ton  me  permet  cette  expression ,  à  trois  différents  cos- 
tumes que  la  poésie  re?ôt  et  emploie  à  sa  guise ,  le  récit , 
le  chant ,  l'action.  Bien  que  cette  classification  soit  daîrt  » 
évidente,  aisément  saisissable,  on  peut  pourtant  se  de- 
mander si  elle  est  la  meilleure  possible ,  c'est-à-dire»  la 
plus  propre  à  nous  faire  bien  comurître  la  nature  de  Tol^^ 
total  par  rexMaendesesparties.lene  le  crois  pas. 

J'ai  toujours  pensé  que  le  devoif  d'une  critique  forte  et 
élevée  eût  été  d'établir  la  distinction  de$  genres  sur  des  ca- 
ractères vraiment  essentiels  et  scientifiques.  On  aurait  dû  » 
suivant  moi ,  chercher  à  déterminer  quelles  modifications 
intimes  ^exercice  ou  la  jouissance  fie  la  poésie  fait  éprouver 
à  l'âme  humaine  ;  on  aurait  dû ,  à  l'exemple  de  l'illustcft 
Jussieu,  grouper  {es  impressions  poétiques  enfamiUes  natur' 
relies  \  et  constituer  ainsi  les  diverses  classes  de  poésie ,  tra-* 
gique  f  comique,  él^iaque,  etc. ,  non  d'après  les  différence;» 
artificielles  de  la  forme ,  mais  d'après  la  nature  des  cordes 

(i)  GaiU.  d«  8rliltg«l,  €ùuh  dm  Ikttmtam  éimmati^me  ,  t.  t> 
p.  65.  —  M.  Victor  Hago  ,  Préface  de  Cromweil ,  p.  lU  et  s«Mr. 
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inlérieure$  que  ehaoÉn  d'eax  bit  vibrer  (fams  le  dfvedm 
du  poète  et  dans  Tâme  des  auditeurs.  Il  y  a  plus  qu'un 
chapitre  «  il  y  a  tout  un  traité  d'esthétique  à  faite  suif  cette 
dc»née.  Ge  gmnd  travail  je  ne  TentreprendB  pas  ici  ;  je 
l'indique  seulement  et  je  le  réserve,  èe  ne  me  pose  au- 
jourd'hui pour  le  besoin  de  mon  sujei  ^  que  la  questiêtt 
suivante  : 

Sous  les  trois  costumes  dont  je  viens  de  parler  ^  c'est-à- 
dire,  sous  la  robe  épique ,  lyrique  ou  dramatique ,  n'y 
a-t-il  qu'une  seule  et  même  poésie  ?  L'épopée ,  l'ode ,  k 
drame  ânanent^ils  d'une  m^rne  source  psychologique, 
d'une  même  faculté  humaine  ?  ou  bien  au  contraire,  y  a-t^-il 
un  génie  épique ,  un  génie  lyrique ,  un  génie  dramatique 
séparés  et  distincts  ? 

Cette  question  si  grave  a  été  jusqu'ici  trè&fieu  étudiée. 
Deux  ou  trois  écrivains  à  peine  ont  dirigé  ^  dans  le  der- 
nier siècle ,  leurs  méditations  4ur  ce  point.  Le  système 
pseudo-aristotélique  de  l'abbé  Dubos ,  adopté  par  le  Bat- 
teux  f  et  la  Poétique  soi-disant  novatrice  de  Harmontel 
convergeaient ,  chose  étonnante ,  dans  un  but  commun , 
«elui  de  reporter  les  arts  et  la. poésie  à  un  seul  principe, 
-k  l'instinct  d'imitatioUc  Un  mot  SfMifuel  d'Horace,  Vtpw- 
tmapoe^  (i) ,  détourné  de  son  sens  primitif,  était  le  pivot 
au  pku^tt  la  béquiUe  qti^  soutenait  cette  incomplète  et  boi- 
teuse théorie. 

£h  quoi,  dira-t-on ,  la  poésie  n'est-elle  pas  une?  Assu- 
rément  je  la  ctùh  telle  ;  mais  les  canaux  par  où  elle  s'égand 
et  jaillit  sont  multiples.  Je  ne  reproche  pas  à  Dubos ,  à 
le  Batteux  et  à  Harmontel  d'avoir  proclamé  l'unjté  de  la 

{t)  Horat.   Epist.  ad  Pisoneâ  ,  y.  j<Si.'.  .♦•!.-  ^- 
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poétû^  ;  je  leur  re|iroche  d'avoir  prélendu  qu'elle  est  unw 
quenieiU  imitatÎTe. 

Au  reste ,  les  paraphrases  dogmatiques  de  la  pensée 
d'Uoiaoe  n'oat  pas  manqué  même  aux  anrfens  :  c  Lm  poé- 
sie est  une  peintuae  pariante ,  et  la  peinture  une  poésie 
muette  (i)  »  était  un  axiome  d^à  vieux  du  temps  de  Plu- 
tarque.  Et  toutefois,  pour  venir  de  l'antiquité»  cette  dou- 
ble antithèse  n'en  a  pas  plus  de  justesse.  En  eOet ,  la  poésie 
n'est  pas  condamnée  comme  la  peinture ,  à  ne  représenter 
qu'une  scène  immobile  et  qu'un  mimient  donné  dans 
chaque  scène  ;  elle  peut  suivre  une  action  dans  tous  ses 
progrès  et  dans  tous  ses  développements  ;  c'est  plutôt  un 
miroir  qu'un  tableau  :  c'est  plus  encore  ;  car  la  poésie  ne 
reflète  pas  seulement  des  surfaces,  dissent  des  sur&ces 
mouvantes ,  comme  &it  la  Chambre  noire  ;  elle  tourne 
autour  des  objets  à  la  Caçon  de  la  statuaire  et  les  reproduit 
sous  toutes  leurs  faces  (2).  Ainsi  l'assimilation  de  la  poésie 
à  la  peinture  est  inexacte ,  même  à  ne  considérer  que  les 
moyens  d'imitation.  Mais  elle  déviait ,  9doa  moi ,  ra- 
dicalement Élusse ,  si  l'on  veut  la  prendre ,  oonune  les 
critiques  matérialistes  que  j'ai  dtés,  pour  base  d'un  système 
cgû  fait  de  l'instinct  imitatif  le  principe  unique  de  toute 
,  poésie.  Gomment,  je  vous  prie ,  l'instinct  d'imitation  pour- 
.rait-il  revendiquer  la  moindre  part  dans  les  élans  d'ai- 
thousiasme  religieux ,  d'ardeur  guerrière ,  d'ivresse  amou- 

(i)Pltitarch. ,  De  audiendis  poetis ,  cap.  3  ,  p.  ij ,  F.-*-  Id.  De 
ghr.  Aihen.  \  p.  346  ,1?'. 

{i)  Pînddre  a  exprime  ëuergiqaement  cette  supériorité  de  lu  poé- 
iie  :  «  Je  dëdaîgnc,  dit-il ,  l^art  du  statuaire  qui  travaille  lentement 
des  simulacres  oisifs  pour  les  fixer  sur  une  base  immobile ,  etc.  » 
Néméennet ,  ode  V ,  v.  i*^. 
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reuse,  de  joies  ou  de  douleurs  palriotiques^  qui  conslt- 
tuent  une  des  principales  branches  de  là  poésie ,  la  poésâe 
lyrique  î 

Placez  un  homme  en  foce  d'une  grande  scène  de  là  na- 
ture ou  devant  une  grande  catastrophé  humaine  ;  condui- 
sez-le aux  bords  de  TOcéan  »  au  pied  des  41pes  ou  du  Vé- 
suve,  dans  la  plaine  d'AustIrlitz  ou  de  Waterloo,  sous  le 
dôme  de  Saint*Pierre  de  Rome  ou  près  de  la  chartreuse 
du  Grand  Saint- Bernard '>  il  recevra  inévitablement  une 
émotion  profonde ,  soit  d'admiration  ,  soit  de  terreur  »  soit 
de  joie>  soit  de  tristesse  ;  il  éprouvera  le  sentiment  du  beau , 
peut-être  celui  du  sublime  ;  puis,  quand  la  perception 
aura  cessé,  son  émotion  passera  des  sens  dans  l'imagina- 
tion,  e'est-à-dire,  dans  ce  foyer  qui  reçoit,  conserve  cl 
agrandit  toutes  les  images  et  tous  les  sons. 

Cette  faculté  qui  rép^e  comme  un  écho  et  renforce  les 
sensations»  ce  pouvoir  de  prcdonger  la  vibration  de  la  pen-^ 
sée  au  delà  de  la  cause  qui  Ta  pioduite,.  créent  par  leur 
action  ,  un  état  de  Tâme  tout  spécial ,  que  j'ai  décrit 
ailleurs  (i)  et  que  j'appelle  tétat  poétique,  Toat  homme 
témoin  récent  d'un  grand  spectacle,  éprouve  ce  passage 
de  l'impression  souvent  douloureuse  de  la  réalite  à  l'état 
de  réminiscence  poétique  toujours  agréable.  Plus  Fâme 
humaine  sera  disposée  à  la  poésie  et  plus  elle  cherchera 
à  entretenir  et  à  conserver  cette  sorte  de  surexcitation 
qui  lui  procure  sans  fatigue  et  sans  péril  les  plaiairs-  de 
l'éctivité.  Si  l'homme  que  nous  avons  supposé  a  plus  que 
l'imagination  commune  et  passive ,  s'il  est  artiste ,  il  vou<? 
dra  non-seulement  jouir  en  lui-même  de  celte  extase  »  mais 

(i)  Revue  des  Deux  Mondes  ^  (Icicmb,  i83<>  ,  p.  f>73  oi  siûr. 
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en  perpétuer  la  e»mo  et  l'élever  à  la  vie  de  TarC.  Statuaire 
ou  peintre  »  il  taillera  dans  la  pierre,  ou  tracera  sur  la 
toile  y  les  images  que  ses  sens  d'abord  et  son  imagination 
ensuite  ont  reçues  ;  il  iroudra  rendre  visibles  à  tous  les 
yeux  ces  formes  (pii  n'existent  plus  que  dans  les  casts 
mystérieuses  de  son  cerveau.  Musicien ,  il  voudra  Cure 
rediie  tout  hait  à  sa  harpe  oi  à  un  vaste  orchestre ,  les 
airs  que  murmure  tout  bas  la  lyre  qu'il  porte  cachée  dans 
son  sein  ;  il  voudra  rendre  perceptibles  à  l'oraUe  de  tous  » 
les^concerts  que  son  imagination  entend  ince^samm^it 
dans  le  silence  de  son  cœur.  Enfin,  s'il  est  poëte,  il  pourra 
us^  à  la  fois,  mais  avec  moins  de  puissance  que  le  peintre 
et  le  musicien,  de  ce  double  mode  d'expression,  s<Ht  pitto-^ 
resque ,  soit  mv^cal  ;  il  pourra  peindre  dans  ses  vers  les 
objets  qui  l'ont  ému  ;  c'est  le  procédé  épique  et  drana^ 
tique  :  ou  bien ,  exprimer  non  les  objets  eux  «•mêmes , 
mais  les  agiotions  qu'il  a  ressenties  en  leur  présence  ;  c'est 
le  procédé  lyrique.  Dam  ç^  dernier  cas ,  le  poëte  ne  tra-^ 
vailk  pas  à  &ire  pMer  dans  le  monde  extérieur  les  images 
que  son  imagination  conserve  ;  ce  sont  au  contraire  les 
images  mises  en  réserve  dans  l'imagination  qui  viennent, 
sur  l'injonction  du  poète ,  faire  vibrar  et  résonna  en  lui 
la  lyre  intérieure  qui  n'attend  que  leur  souffle  pour  s'émou- 
voir :  je  ne  vois  là  nul  acte  d'imitation ,  rien  qui  ressem- 
h\e  le  moins  du  monde  au  prooédé  plastique  on  pitr 
toresque. 

La  poésie,  selon  moi ,  émane  doi^  d'une  seule  grande 
faculté  qui  est  l'imagination ,  c'est-à-dire ,  la  puissance 
de  recevoir,  de  rappeler,  de  ccnnbiner,  d'agrandir  des 
impressions  reçues.  Mais  quand  l'imagination  devient  le 
génie  poétique  et  se  fait  créatrice ,  elle  se  subdivise  en 
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deux  fkbultés  ncmvelleâ.  La  première  qai  a  Toeil  poair  or- 
gane principal ,  sait  reproduite ,  en  les  épurant ,  les  formes 
doïit  elfe  a  conservé  l'empreinte,  de  manière  à  faire nahre 
dans  kâ  autres  l'impression  qu'dle-môme  a  gardée  ;  c'est  ce 
que  j'appelle  !e  sens  pittoresque;  l'autre,  moins  répandue  au 
dehors,  s'aide  plus  de  l'oreille  que  de  l'eetl  ;  elle  sait  traduire 
en  sons  clairs  et  distincts  lliarmonie  inceftante  qui  bour- 
donne sourdement  au  dedans  de  ikous  ;  eHe  sait  r^ler  le 
aioutement  de  ses  stretumàrlen  rfaythmes  variés  qm  dbàque 
passion  imprime  y  selon  ea  natxure  et  sa  force,  aiutbaHs 
mmu»  du  cœur  et  à  la  pobation  des  artères  '^  die  ne  peMi 
pas  les  (^et$  ;  elle  né  nous  montre ,  p^r  aseauplèy  mi 
l'Océan  ;  ni  les  lacs  brumeux  de  TÉcosse ,  ni  l'azur  du  diA 
de  Naples ,  mais  elle  sait  mettre  notre  âme  dans  la  situa* 
tion  harmonique  où  h  vue  de  ces  objets  nous  plonge ,  d^ 
manière  à  nous  forcer  de  nous  rappeler  leurs  images  : 
c'est  ce  que  j'appelle  le  sens  muskaL 

Ces  deux  sources  du  génie  poétique  coulent  simultané^ 
ment  et  entrent  chacune  pour  une  paildans^touteo^u^re  de 
poésie ,  mais  à  des  doses  fort  inégales.  Tel  genre  reçoit 
pl8s  de  TafOuenl  pittoresque ,  tel  autre  plus  de  l'affluent 
musical*  La  dernière  querelle  du  romantisme  et  du  c|assi« 
cisme  et ,  en  général,  tous  les  dissentiments^  tous  les  coiv- 
flits  en  fait  d'art  et  de  goût,  n'ont  guère  d'autre  cause  quo 
la  prédominance  alternatire  de  ces  deux  modes  d'expf^S: 
sion  dont  l'un  répond  à  qudque  chose  de  plus  matériel , 
de  plus  arrêté ,  de  plus  positif  ;  l'autre  a  «pieique  chose  df 
plus  vague ,  de  plus  indéfini  ,  de  plus  mystique  :  il  y  a 
encre  l'expression  musicale  et  l'expression  pittoresque ,  la 
diflërence  de  l'œil  à  l'oreille ,  du  son  à  la  forme. 

Au  reste,  quoiqu 'aucun  genre  de  poésie  ne  soit  com- 
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plétement  exempt  de  cette .  dualité  d'influenoe  et  d  ori- 
gine,  et  que, toute  .la  différence  ne  soit  que  dans. les  pro- 
portions du.  mélange ,  cependant  on  peut  dire  que  Tode 
et  le  dran^  sont  les  deux  produits  extrêmes. de  ces,  deux 
éléments  ojpfûsés.  L'ode  dans  ses  vibrations  les  plys 
ravissantes ,  est  presque  toute  mcuBicale;  le  drame  da^is 
ses  silhouettes  nu  ses  reliefe  les  plus/<Nrt6m^nt  caiactédsés , 
est  presque  uniquement  pittoresque. 

L'épopée  9  qui  de  toutes  les  sortes  de  poésie  est  la  ph» 
cnnprâiensive  et  la  plus  concrète ,  veçoit  à  des  doses 
pràque  égales  ces  deux  affluents  poétiques  ;  de  même 
qu'elle  réunit  Yks  trois  formes  ;  le  récit  ;  le  chant  et  le 
dialogue. 

Je  n'ignore  pas  assurément  que  le  poète  dramatique  a 
inission  de  découvrir  et  de  mettre  à  nu  les  sentiments'  les 
{dus  cachés  du  cœur  humain;  mais  ce  ne  sont  pas,  comme 
dans  les  épanchements  lyriques ,  ses  propres  émotions  que 
le  poète  exprime  ;  ce  sont  les  passions  de  personnages  fic- 
tifs qu'il  tâchede  deviner;  c'est'de  la  poésie  personnelle , 
mais  au  second  d^ré  ;  ce  sont  des  révélations  intimes  , 
mais  par  substitution.  J'accepte  donc  pour  le  drame  le  mot 
d'Horace  Utpictura  poem.  Ici,  en  effet,  l'imitation  do- 
mine ;  l'homme  copie  l'homme  par  tous  les  moyens  qui 
sbnt  en  son  pouvoir  ;  le  poète  contre&it  son  modèle  par 
la  voix ,  par  le  geste ,  par  l^abit ,  par  le  langage ,  par 
les  élans  simulés  du  cœur  et  les  aveux  qui  semblent  s'é- 
chapper de  l'âme. 

Cet  instinct  mimique ,  source  du  drame ,  est  de  tous  les 
lieux, de  tous  les  temps,  de  toutes. les  civilisations.  Les 
voyageurs  ont  signalé  de  petites  actions  dramatiques  au 
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Alexique.(i) ,  au.PércHi(2)  ^  chez  lessauvagesdeTintérieur 
de  rAfiique(5)9  chez  les  instulaires  de  la  mer  du  Sud  (4);"^ 
Niebuhr  (j5)  ^    les  savants  de  la  grande  expédition  d'E- 
gypte (6)  »  ceux  qui    ont.  accompagné  Ghampollion  le 
jeune  (7)»   M.  Belzoni  (8)  et  plus  récenmient  encore, 
MM.  Micbaud  et  Poujoulat»  ont  trouvé  ncm-seulement  des 
conteurs,  desahnées  qp.  dan8euses{9) ,  des  jstiseurs  de  fours» 
des  psylles  (10)  et  des  joueurs  de  marionnettes  (il)  ^  mais 
de  véritables  petits  drames  dans  les  cafés  du  Caire  (12)  et 
dans  les  hameaux,  du  Delta  (13). 
..Les  enfants.de  tous  les  pays  se  plaisent  dans  leurs 
jeux  y  à  sortir  d'eux-piêmes  >  à  imiter  les  grandes  person- 
nes ;  à  jouer  les  rôles  de  père  ,  de  général ,  de  roi  :  ces 

(i)  Thom.  Gage,   Relations  des  Indes  occidentales  ,  S^part.  , 
cIk   17,  p.  i6.î-i7î. 

(a)  Garcilasso  de  la  Vega  ,  Comment!  Reaies  y  lib.  Il ,  cap.  a3. 

(3)  Clappertoo  ,  Second  Foy.  dan*  ^intérieur  de  V^frique  y 
t.  I ,  p.  io3'io8. 

(4)  Sidney  Parkmson ,  f^ojr.  autour  du  monde  y  t.  1  ,  p.  laG  et 
suiv*  — Cook,  Second  P^ojTé  t.  2 ,  p.  402  et  suiv. 

'  (5)  Niebuhr ,  F'oy,  en  Arabie,  t.  t ,  p.  ï5i. 

,  (6)  Mém.  de  M.' Jomard  sar  le  Caire.  Description  de  V£grjfte  , 
t.  18,  2«  partie;  Etat  moderne  ,  p.  44>* 

.^  (7)  Lettres  de  M.  Gh.  Lenormant ,  Globe ,  t.  6,  p.  883  ,  et  sur- 
tout son  /ouTTia/ manascrit  qu^il  a  bien  touIu  me  communiquer. 

•  (8)  Belzonî ,  F'oy.  en  Egypte  et  en  Nubie  ,  t-  i ,  p.  a7-3t. 
(9)' Les  aimées  'soût  des  danseuses  improTisatrices.  Le  mot -tsimee 
en  arabe  signifie  savante, 

(10)  Cbarlatans  qui  prétendent  avoir    tout  pouvoir  sur  les  ser- 
pents. Voy.  M.  Micbaud,  Corresp.  d! Orient ,  t.  5,  p.  3o-3i. 

(11)  Niebubr,  f^oy.  en  Arabie  ^  t.  1 ,  p.  i5i-i53. 

(13)  M.  Micbaud,   Corresp,  éP  Orient  y  t.  .9  ,    p.  348- 25a  et 
îi55-a57. 

(i3}  Le  même,  t.  5,  p.  3o6  3o8* 
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peintures  impar&ites  de  la  société  et  des  passions  immaines 
les  intéressent  souvent  plus  vivement  que  leurs  jeux  fa- 
voris ,  la  course  en  plein  air  et  les  exercices  corporels. 
Aristote  a  signalé  cette  disposition  de  Fenfance;  ce  grand 
observateur  déclare  l'homme  le  plus  imitateur  de  tous  les 
animaux  (1).  H  a  aussi  remarqué  l'existence  du  principe 
harmonieux ,  qui  est  en  ftous  le  pendant  de  rinstinct 
d'imitation  (2)  ;  seulement,  il  a  bien  moins  insisté  qu'il 
ne  le  devait ,  suivant  moi ,  sur  les  conséquences  de  cet 
instinct  musical.  Au  reste,  pour  n'être  pas  injuste  envers 
cet  immense  génie ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne  pos-> 
sédons  qu'une  ébauche  incomplète  de  sa  Poétique. 

Bans  la  belle  préface  de  son  Cromwetl,  M.  Victor  Hugo 
a  avancé  que  les  trois  genres  de  'poésie  qu'il  admet  d'ail- 
leurs ,  comme  tout  le  monde ,  l'épique ,  le  lyrique  et  le 
dramatique ,  ont  formé  trois  périodes  dans  l'histoire  de  la 
poésie  humaine.  Il  pense  que  le  g^re  humain  dans  sa 
jeunesse  a  chanté  ses  premières  et  fraîches  émotions,  qu'il 
a  ensuite  raconté  les  actions  de  son  héroïque  virilité ,  et 
qu'enfin ,  éclairé  par  le  christianisme  qui  lui  révéla  sa 
double  nature  céleste  et  terrestre ,  sublime  et  grotesque , 
il  a,  dans  sa  vieillesse,  dramatisé  la  hitte  du  bien  et  du 
mal ,  du  beau  et  du  laid  ,  sous  la  forme  shakspearienne 
ou  romantique,  la  seule  qui  soit  vraiment  le  drame (3). 
D'autres  critiques  ont  interverti  ces  époques  et  pensé 
que  l'homme  a  commencé  par  le  récit ,  témoin  la  6e» 
nèse  qui  est ,  en  effet ,  bien  plus  narrative   que  lyri- 

(i)  AriHpt. ,  De  Foet,  ,  cap.  IV  ,  J  3. 

(i)  Id.  ibid.  ,  §  " . 

(3)  M.  Victor  Hugo  ,  Cromweli  ,  p.  liixxv. 
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({ue(4)  yfpiisiiu'il  a  chaste  ,ye6t-àMlire>  trouvé  les  rnpixnis 
qui  existent  entre  les  sons,  lerhythme  et  les  mouvements  de 
l'àme  buioaine  ;  et  qu'enfin  de  Tunion  de  ces  deux  genres  il 
s'en  est  formé  un  tuoisième  qui  est  ledrame  Je  crois  ees  di« 
visions  par  époques  plus  ingénieuses  que  vraies.  Toutes  les 
(acuités  de  l'homme  sont  du  même  âge  ^  l'instinct  mimique 
ou  pittoresque  n'est  nî  plus  ni  moins  ancien  que  l'instinct 
musical  ou  lyrique  ;  les  essais  poétique  tentés  sous  cw  troia 
formes  sont  contemporains.  Et  (|u'on  vm  dise  pas  que  la  mise 
en  scène  du  drame  le  plus  simple  a  besoin  de  plusd'appareii 
que  la  récitation  d'an  poôme  ou  le  chant  d'une  ode.  Dans 
l'enfance  de  l'art,  comme  dans  celle  des.  individus,  l'instincl 
mimiipieeeft  iaoîleà  satisfaire;  il  ne  faut  à  l'ienfaiit  qu'un 
bâton  pour  se  £»re  un  cheval  (S) ,  qu'une  plume  rouge 
ou  bleue  au  Péruvien  pont  le  traiisformM'  en  cacique 
ou  en  dieu,  le  crois  donc  que  cea  distinctions  d'âge  et 
d'époques  qui  tendmt  à  édielonner  chronologiquement 
les  tiois  genres  de  poésie  sont  tout  à  fait  illusoires  ; 
elles  ont  de  plus  oda  de  dangereux,  qu'elles  peuvent  faire 
oroire  qu'il  y  a  des  tanps  où  le  drame  n'existe  pas  enoore 
et  d'autres  où  il  n'existe  plus,  double  supposition  égale- 
^œuent  inexacte  ;  ^n  eS^ ,  on  peut  toujours  et  partout , 
suivant  moi ,  trouver  le  drame  plt»  ou  moins  développé , 
phi»  ou  moins  pur  d'autres  éléments  ,  non -seulement 
parce  tpie  l'instinct  mimique  est  universel ,  mais  encore 
parce  qu'il  y  a  dans  le  cœur  humain  deux  autres  sen^ 
timents  qui  rendent  les  émotions  du  drame  nécessaires 
à  toutes  les  réunions  d'hommes ,  la  euriosifé  et  la  8ym-> 
paihie. 

(i)  Globe  f  t.  6,  p.  i55-ir>8. 

'u)  Hoiat.  ,Iib.  fl,  Satir,  3  ,  v.  -a^^. 
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La  diTÎsion  de  la  poésie  eo  trois  genres  est  fort  oammode 
en  théorie  ;  elle  est  même  d'une  application  très  facile  tant 
qu'on  ne  sort  pas  des  temps  où  les  genres  épique ,  lyrique  et 
dramatique  sont  bien  trancbéscommeai^urd'hui  ;maisun 
des  inconvénients  les  plus  graves  de  cette  division,  c'est  de 
n'être  applicable  qu'aux  époques  de  littératures  classiques 
et  Filières ,  telles  que  les  siècles  de  Périclès ,  d'Auguste 
et  de  Louis  XIY*  Quand  on  a  la  fantaisie  d'étudier  les 
temps  d'anarchie  poétique ,  c'est-à-dire ,  le  commenoem^oi 
et  la  fin  de  toutes  les  littératures ,  cette'  division  ,  au  lieu 
d'être  un  aide  et  un  guide,  devient  un  embarras  et  une  cause 
d'erreurs.  C'est  le  propre  des  origines  en  tous  genres  de  pré- 
senter tous  les  élémentsen  masse  et  confondus.  Dansces  épo* 
ques  concrètes ,  toutes  les  facultés  poéticpies  confinent  et  se 
touchent  ;  toutes  les  sortes  de  poésie  se  mèlaftt.  Il  est  dans  ce 
cahos  fort  difficile  d'abstraire  entièrement  un  genre  et  de 
l'isoler  des  genres  voisins.  Nouséprouveroie  cette  difficulté 
dans  la  nechevche  du  drame  au  moyen  âge.  Notrétftehe, 
et  si  nous  réussissons ,  notre  mérite  sera  de  reconnaître 
et  de  dégager  l'élément  dramatique  caché  et  comme  perdu 
dans  les  genres  environnants.  Aussi ,  pour  nous  préparer 
à  ce  travail  de  découverte ,  nous  impcMrte-t-il  d'établir  dès 
à  présent  que  le  mélange  des  genres  est  la  loi  des  litté- 
ratures qui  conamencent  et  qui  finissent,  et  que  dans  dé 
telles  circonstances ,  le  génie  dramatique  ne  se  montre 
guère  sans  être  à  demi-^vêtu  de  la  parure  épique  ou  ly- 
riq  u. 

A,  quels  signes  alors  roconnaitrons-nous  le  drame?  Nous 
venons  de  voir  que  le  génie  dramatique  découle  principale- 
ment de  l'instinct  d'imitation  ;  c'est  un  indice,  mais  qui  seul 
ne  serait  pas  suffisant.  Trouverons  -  nous  dans  la  forme 
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diuloguée  le  signe  distinctif  du  drame?  Non  ;  car  un  mo- 
nologue peut  6tre  un  admirable  drame ,  témoin  la  Magi- 
cientie  de  Théocrite  sur  laquelle  je  reviendrai.  D'ailleurs , 
beaucoup  d'ouvra^  dialogues  ne. sont  pa3.  des  drames. 
Sans  parler  des  Dialogues  de  Platon  et.de  Lucien  >  Théb- 
phylaote  ouvre  son  histoire  dç  Pbocas  et  de  Maurice  par  un 
dialogue  remarquable  entre  laphilosophieetThisloire^i); 
un  chroniqueur  polonais»  KsMllubek  ,  a  écrit  en  dialogues 
auxu*"  et  xxu'  siècles»  Thistoire  des  rois  de  Pologne  (2). 
Plusieurs  marbres  et  pierres  gravées  antiques  ofiBrent  pour 
légendes  de  courts  dialogues  (5).  Toutes  ces  dioses  relè* 
vent  bien  quelque  peu  du  génie  dramatique», mais  ne.  sont 
pas  le  drame.  Ce  ne  sont  pas  les  monuments  que  je  vous  pio- 
mets  et  que  je  recherche.  Qu'est-ce  donc  que  le  drame? 
J'appelle  ainsi  tout  ouvrage  où.  le  poète ,  mettant  de  6Xé 
sa  personnalité^  parle  et  agit  ou  £ût  agir  et  parler  des.  ae- 
leurs  au  nom  de  personnag^XictiÊ»  dans  le  but  d'exdler 
la  curiosité  et  la  sympathie  d'un  auditoire.  Toutes  les  fois 
que  je  rencontrerai  ces  caractères  réunis,  queb  que  soient 
le  lieu»  les  acteurs  et  l'assemblée»  je  me  croirai  sûr  d'avoir 
rencontré^  sinon  une  pièce  de  théâtre  »  du  moins  un  pio- 
duit  du  génie  dramatique ,  un  drame.., 

(i)  Theopfajlact.  Simoc. ,  iuter  BvziiDt.  scriptt. ,  t.  j  ,  p.  i. 
seqq, 

(:i)  Vincent  Kadlubko  vcl  KadJubek ,  fies  gestœ principum  et 
regum  Pohniai ,  y anov'ix  f  iSa^. 

(3)  Voy.  un  articlt  de  M.  de  Viiloison  datis  le  Magasin  Encf- 
clop»,  ^«  annc'e,  t.  a  ,  p.  4^1- 
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En  Grèoe ,  avant  que  la  poésie  dramatique  eût  atteint  un 
dévetoppement  distinct  et  f^ulier ,  avant  Tbespîs  et  la 
61*  ol}iiipiaâe ,  les  poésies  d^Homère  étaient  diantéespar 
des  rhapsodes  on  amodes  qui  luttaient  d'habileté  dam  les 
concours  publics  et  qui  reeevaientpour  prix  un  agneau  (i). 
L'existence  de  ces  récitations  ou  représentations  des  poèmes 
bcHnériques  antérieurement  à  Pisistrate  est  prouvée  par  plu- 
sieurs témoignages  ^  notanmient  par  un  passage  d'Hérodote 
où  cet  historien  raconte  que  disthène ,  tyran  de  Sicyone , 
étant  en  guerre  avec  ArgoS ,  abolit  les  concours  de  chant 
entre  rhapsodes  >  parée  que  dans  les  poèmes  d'Homère  les 
Argiens  étaient  célébrés  par-^lessus  tous  les  autres  Grecs  (2). 
Pindare  cite  les  Homérides  comme  une  espèce  de  chanteurs 
assujettis  de  son  temps  à  de  certaines  formules  particu- 
lières (9).  L'épopée  9  dans  ce  premier  âge ,  confinait  par  le 
efaant  avecîa  poésie  lyrique  et  avec  le  drame  par  des  in- 
flexions de  voix  et  par  des  gestes  qui  lui  donnaient  un  ea- 
iuctère  semi-dramatique.  Aussi  Platon  range-t-il  les  rhap- 
rsodes  parmi  les  ministres  ou  serviteurs  des  poètes  /à  côté 
des  choreutes  et  des  comédiens  (4). 

Quand  le  théâtre  se  fut  étabU  dans  les  principales  villes 
de  la  Grèce ,  les  rhapsodes  continuèrent  leurs  récitations  et 
â'efibrcèrent  de  lutter  contre  Fattraitet  les  ressources  supé- 

(i)  Eustath.,  p.  6,  ].:i6. 

(a)  Herodot. ,  lib.  V  ,  cap.  67  ,  p.  404. 

^3;  Pind. ,  JVem,,  od.  U,  \.  i-3. 

(4)  Plat. ,  De  repiibl.  ,  lib.  H ,  p.  878  ,  B. 
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riauie»  de  la  poésie  soénique.  Démétriua  d^  Phalèce ,  vers  la 
116*  olympiade  y  les  autorisa  à  monter  sur  la  scène  (i). 
Là  on  les  \it  représenter  à  la  manière  des  comédiens 
(  tVe»$iHr^«i)  »  non-seulement  les  poésies  d'Homère^  mais 
encore  celles  d'Hésiode  >  .d'Arcbiloque  ,de  Mimnemie  et  de 
Phocylide(2).Lysanias  nous  apprend  que  Mnasion  le  rhap- 
sode représenta  môme  quelquefois  dans  les  assemblées  pu^ 
bliques  les  iambes  de  Simonide  (3).  Jason  rapporte  que  le 
comédien  Hégésias  déclama  ou  plutôt  représenta ,  sur  le 
grand  théâtre  d'Alexandrie ,  des  morceaux  d'Hérodote ,  et 
Hermophante  des  fragments  d'Homère  (4). 

Tous  les  écrivains  qui ,  depuis  Démétrius  de  Phalère , 
parlent  des  rhapsodes ,  les  désignent  par  le  nom  de  co- 
médiens  p  vVixgirAi  (&),  et  le  verbe  JTTfn^tWdcti ,  repré- 
ienter ,  a  remplacé ,  comme  on  l'a  vu  ,  le  simple  mot 
ati^«if ,  chanter»  Timée ,  dans  son  Lexique  mr  Platon ,  dé- 
finit les  Homérides  ceux  qui  représentaient  tes  poésies  (THo^ 
mère  u"  rd'Ofvlçw  c/V0x$<roVuoi  (6)»  expressions  qui  prou- 
vent que  les  rhapsodes  employaient  non-seulement  les 
artifices  de  la  déclamation ,  mais  plusieurs  accessoires  ma* 
tériels  propres  à  captiver  l'attention,  comme  le  dît  expres- 
sément Eustathe(7). 

On  irouve  aujourd'hui  dans  l'Orient,  où  se  sont  conservées 
tant  de  coutumes  antiques ,  la  récitation  épique  accompa- 

w 

(î)  Atben. ,  lib.  XIV,  p.  6ao  ,  B. 
(a)  Chamœleon*,  ap.  Athen. ,  ihid. 

(3)  Athen. ,  ihld, ,  C. 

(4)  Id.  ibid.  ,  D. 

(5)  Diod.  Sic. ,  lib.  XIV,  J  109.  —  Lib.  XV  .  7. 

(6)  Timaeus  sopb.  Lexic.  roc,  cfAnfiJeti. 

(7)  Eustath.,  p.  6,1.  5-7. 
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gnée  dtt  ton ,  da  geste  et  même  do  oosUmie  convenable  au 
personnage  et  à  lasitoation.  M.  Sheridan,  dans  le  journal 
de  sa  mission  a  la  ooor  de  Pêne,  de  iWT  àiMi  ,ra- 
conle  qu'à  on  grand  dîner  où  il  assistait  à  Sdnraz ,  on'irit 
paraître,  selon  Tusage ,  diferses  aortes  de  danseurs  et  de 
mnsiciais.  Un  des  jongieors  qui  avait  Eût  avec  sa  bouche 
une  sorte  de  jet  d'eau  fort  ridicule  ,  revint,  un  peu  après 
dans  la  salle,  le  visage  blandii ,  pour  représenter  le  diable 
conformaient  aux  croyances  persanss  qui  faai  le  diable 
blànc.Geeomédieniécitadeuxou  trois  morceaux  poétiques, 
que  M.  Sheridan  ne  comprit  pas;  mais  Sir  Hartford  Jones 
Brydges ,  qui  a  inséré  le  journal  de  M.  Sheridan  dans  son 
voyage  (i) ,  nous  apprend  que  ce  jongleur  représentait  le 
dev*i-fiefid  de  Roustam  et  qu'il  chantait  des  fragments  de 
Tancienne  épopée  penane ,  le  Skoh^Namek. 

Sans  doute ,  on  ne  représentait  pas  de  la  sorte  tout  un 
po^e;  on  se  bornait  aux  passages  les  plus  saillants.  Il  en 
fot  de  mteie  au  moyen  âge  pour  les  chansons  de  gesies.  Je 
puis  citer  dès  à  présent  une  Bible  manuscrite  écrite  en  vers 
français  à  la  fin  du  xm*  siècle ,  dans  laquelle  les  parties  les 
plus  toudiantes  de  l'Écriture  sainte ,  tdles  que  l'histoire 
de  Joseph  et  cdle  de  Moïse  sauvé  des  eaux ,  sont  disposées 
d'une  manière  quasi-dramatique  et  qui  pourrait  £ûre  croire 
que  le  lecteur  passait  de  la  récttaition  au  chant  et  peut-être  à 
Faction.  En  éBei ,  les  endroits  les  plus  pathétiques  du  récit 
sont  reportés  au  bas  des  pages  avec  la  musique  et  on  lit 
à  la  marge  des  rubriques  telles  que  celle  -  ci  :  Judas  can- 

(i)  Sir  H.  Jones  Brydges*  mission  to  ihe  court  of  Per»ia,  Lon- 
<lon  ,   iS3^  ,  t.  I ,  p.  1^4-1 27- 
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tando  (1).  Ce  £ût  est  loin ,  d'ailleurs,  d'être  singulier.  Nous 
venons  dans  les  xiii* ,  xiv*  et  xv*  sièdiss  un  grand  nombre 
d'<>uvrages  composés  dans  la  forme  épique^  tels  que  le  fe- 
bliau  d'iiticoMm  et  de  Nicoletie  (2) ,  au  milieu  desquels 
sont  jetées  des  portions  de  dialogue  «coompagnées  de  la  no- 
tation musicale,  portions  évidemment  destinées  à  être  i^n- 
tées  et  peut-être  à  être  jouées  par  un  ou  plusieurs  per- 
sonnages. 

Gela  nous  conduit  à  chercher  s'il  y  aurait  eu  en  Grèce 
des  fragm^ts  épiques  chantés  en  commun  par  plusieurs 
rhsqpsodes.  On  serait  tante  de  se  prononcer  pour  Tafârma- 
tive ,  quand  pn  pense  que  par  une'rencontre  peut^tre  for- 
tuite ,  le  mot  ^/M^ttf  signifiait,  selon  Iiesychius(&) ,  chanier 
ensemble  (4).  Onpourrait  peut-être aUéguer  encore  à  l'appui 
de  cette  opinion  le  passage  suivant  du  Psendo  -  Platôn , 
qui  d'ailleurs ,  présente  plusieurs  sens  :  «  Hipparque ,  fib 
aîné  de  Pisistrate»  entre  autres  preuves  qu'il  a  donnée»  de 
sa  sagesse ,  obligea  les  rhapsodes  à  rédter  aux  panathénées 
les  poésies  d'Homère ,  en  se  relayant  et  sans  interrup- 
tion (5).  »  Pour  moi,  je  crois  que  le<plus  ordinairement 
un  rhapsode  unique  récitait  tous  les  rôles  et  marquait  par 
difiërentes  inflexions  de  voix  le  passage  de  l'un  à  l'autre. 
Dans  l'âge  suivant,  les  chantres  épiques  virent  s'élever 
à  côté  d'eux  de  simples  conteurs  d'histoires.  Un  passage  du 

(i)  Ce  mannscrit  in^a  été  communique  par  M.  le  Roux  de  Liocy 
cfiii  en  «  poMt^  quelques  fragmeifts  dans  son  Livre  de»  Légendes , 

introd.,  pi  ag»         ,» 

(a)  Voj.  FahUaux  ,  Contes  y  etc. ,  édit«  de  Barbazan ,.  augm.  par 

M.  Mëon  ,  t.  I,  p.  38o  et  suiv . 

(3)  Hesych.  voc.  ô/MftTv. 

(4)  ô/uS  nffAiffèâtt.  Mti  wf»$muf, 

(5)  Pseudo-Plat. ,  Hippareh, ,  p.  a-iS  .B. 
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Phaiu  d'Amlo^iaiie  nous  apprend  qttê  d6  pM^ret  gefts 
bàa$isoi  âlon  leiiiétier<le  nartmteuA  publics  et  amiiMiiètit 
de  leara  fSftbks  ks  oitib  d'ÀthôDeB  dans  les  rues  et  sur  lès 
pla€es(i) ,  à  pea  près  ^conmie  ùû  Toit  aujourd'hui  i  Mi- 
pies  p  au  Caire  ,  à  Constantiiiople  des  conteurs ,  soit  dam 
leseaiiâs  »  soit  en  plein  air ,  procurer  des  émotions  presque 
sûteîquesà  Tîmaginatiott  si  Ti¥e des  haletants  de  C6s  t)on- 
trées. 

«  Les  cafiôs  du  Caire  »dît  M,  Michaud  /déployent  peu  de 
luxe  dans  leur»  omaneals  ;  tes  plus  ittttdmtnés  ont  des 
jel9  d'6au ,  des  dimna»  des  estfades ocmirertes  de  tapis.  Des 
conleurs  y  débilent  des  histoires  galantes  ou  héroïques  qui 
Gbarment«artout  les  kiiiîts  famyantes  du  rmhadan  :  quel- 
quefois oe  sont  deacfaatttearB  (pii  (btû  eutendue  de  longs 
poèmes»  HMoitiéen  réeitatif,  moitié  en  efaant»  datis  les- 
cfMls  figurent  des  penoanages  qui  ibtit  des  dios^s  bien  in<- 
croyables  »  bien  imposables  ;  pmkh  il  se  joint  à  ces  teptti- 
seoMîona  merreilkuaes  (pidques  scènes  diateignécs  qtd 
rafpeUeot  «os  pamdas  dm  boulevard  et  qui  ont  un  peu 
Fair  de  k  oçnédie  (2).  » 

Çien  i|ti6  Oesmnies  et  ees  poèmes  soient  ordinairement 
impiovisés  )  tious  poutons  prendre  une  idée  de  ce  mélange 
du  récit  épîqtfté  et  du  drattie  dans  les  Séances  de  Hariri  et 
de  Hamadatii  que  H.  dé  Saty  a  tt^diiitès  (3). 

Les  sauvages  de  toutes  les  contrées  se  plaisent  à  écouter , 
pendant  des  jours  et  des  nuits  entières ,  des  histoires  chan"* 
tées  dramatiquement.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  «  Au 
nord  du  fleuve  Gabon ,  dit  Bowdicîi,  dans  les  soîréœ  éclaL- 

(i)  Aristoph. ,  P/ut. ,  V.   177. 

(a)  Correspond,  d'Orient ,  t.  5  ,  p.  «ftft\ 

(3)  Chrestomathie  arahe ,  X,  3,  a«  «Utl^y  p»  iG^'^b^ti.    • 
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fées  par  la  lune^  lei  nègras^  churttot  d'tm  Ion  dé  féeHdlif,  de 
IcHUgueB  Miloms  qall»  aooenk^iigtMMf  d'un  instrameilf 
nommé  enehamUe.  Une  de  ds  histoites  lef^Uis  en  \ogae, 
contient  le  réeti  des  attiioes  par  lesquels  le  soleil  gagnst  de 
l'ascendant  sur  la  lune  cpi  aTait  été  créée  son  égale  par 
leur  père  commun  ^i)«  » 

Noua  trouTcvis  enoore  aiijourdliiit  dan$  flnde  un  autre 
mode  de  représentation  aemi-^pique  et  semi-dratnatiqne, 
qui  n'est  paa  satia  analogie  atec  certains  ti^gesr  du  ïtioyen 
âge. 

K  Tépoqaedu  Ilan>-Lila(9) ,  Ou.ftfe  dé  Rania,  uil  grand 
nombre  d'acteurs  mettent  silencieudement  en  action  les  prin- 
cipales scènes  du  Ramayana ,  l'une'des  grandes  épopées  in- 
diennes ,  pendant  qu'un  chœur  de  Bralimaties ,  placé  dans 
une  tribune,  récite  à  hante  voix  les  passages  correspondants. 
On  a  publié  récemitoenl  la  dttscrfption  tfès-détaillée  de  la 
manière  dont  cette  céiémonte  lut  etéèùtéeen  1 82S  à  flnmna- 
gor(3).  En  beaucovrp  de  lieux ,  cette  représentation  du  Ra-* 
mayana  est  imparfaite  et  abr^ée  ;  dans  quelques  endroits 
même  on  se  contente  de  brâleren  signe  dé  joie  lé  manne- 
iffda  gigantcaqoede  Ravasia;  mais  le  RadJadeBénarès  exé- 
cuta ce  drame  épique  de  la  manière  la  plus  aeriennelleetia 
plus  complète.  La  traduction  du  Rantayana  (4) ,  composée 
d'environ  vingt4îinq  mille  vers»  est  lee  presque  en  entier 

-    0)  Aoi*diab»  J^ofé[g*  dangiépayi  d^Aâchttntie  ,  p.  517. 
(3)  Cette  fête  comixiencè  la  nouvelle  anoëe  aux  ladct. 

(3)  Benares  iUustrated ,  by  James  Prinsep  ^Calcatta,  f83o-i83i, 
et  Londres,    i83i-i83!i ,    in-f»  ,   3»  série. 

(4)  Le  texte  sanscrit  du  Aamayana  ne  serait  pas  Compris  des  In- 
dous;  on  se  sert  de  la  traduction  de  Talsi  Das  ,  faite  Tan  1S74  du 
notre  ère. 
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dans  le  cours  de  vingt  ou  trente  jours  ,  et  tous  les  incidents 
susceptibles  d'être  nus  sous  les  yeux  des  assistants  sont  ligu- 
rés  en  mdme  temps  qu'ils  sont  lus  ;  seulement  la  multitude 
et  rimpéritie  des  eiécutants  rendent  souvent  fort  difficile 
de. faire  marcher  d'un  pas  égal  la  représentation  et  la  lec- 
ture..Le  rôle  de  Sita ,  fiancée  de  Rama ,  et  ceux  de  ses 
jeunes  fîères  »  sont  confiés  à  des .  enfants  richement  vêtus 
dont  le  visage  est  peint  en  bleu  et  en  jaune.  Le  singe  Hanou- 
man.  Rama  et  les  autres  personnages  masculins  sont  joués 
par  des  hommes  masqués;  les  Rakchasas,  ou  mauvais 
génies ,  ne  sont  »  comme  les  géants ,  que  des  mannequins 
d'osier  ayant  d'énormes  bras  et  d'effroyables  visages.  Les 
rochers  ,  les  oiseaux  et  les  autres  objets  matériel^  ne  sont 
guère  moins  bien  imités  que  dans  les  thé&tres  européens. 
L'art  même  du  machiniste  est  mis  à  contribution  :  au 
moment  où  Rama. est  supposé  ressusciter  la  femme  de 
Gotama ,  une  trappe  tout  à  fait  semblable  à  celles  de  nos 
théâtres ,  permet  à  la  défunte  de  sortir  de  terre  à  un  signal 
convenu. 

Nous  verrons  ainsi  au  moyen  ftge  les  principales; his- 
toires de  l'smcien  et  du  nouveau  Testament  figurées  dans  des 
représentations  dépourvues  derparoleSy  ou  dont  les  paroles 
étaient  prononcées  par  d'autres  que  les  acteurs.  Ces  spec- 
tacles s'appelaient  proprement  fwi^eantc  chez  les  Anglais  ^ 
et  étaient,  diez  eux  comme  chez  nous,  donnés  en  plein  air 
et  sur  dès  écha&uds ,  notamment  aux  mariages  et  aux  en- 
trées des- rois. 
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m. 


MBLAKeS  DU  DRAME  ET  DE  LÀ  FORME  LYRIQUE.  — 

GHORODIES.  —  GàROLES. 

Ge  n'est  pas  seulement  avec  l'épopée,  c'est  encore  avec 
la  forme  lyrique  que  le  drame  se  confond  et  se  mêle  à  son 
origine.  Bien  avant  l'établissanient  des  thé&tres ,  l'instinct 
imitatif  a  trouvé  chez  tous  les  peuples  à  se  produire  et  à 
se  satisfaire  en  partie  dans  le  mélange  de  la  poésie ,  de  la 
danse  et  de  la  musique ,  mélange  qui  a  atteint  en  Grèce 
le  plus  Jiaut  degré  de  perfection  et  qui  y  est  devenu  un 
^rt  sous  le  nom  de  ChoriêHque. 

C'est  un  besoin  commun  à  tous  les  animaux  que  celui 
de  se  mouvoir  ;  c'en  est  un  particulier  à  l'homme  de  se 
mouvoir  d'après  certaines  lois  de  périodicité  (i)  dont 
le  principe  existe  en  nous  dans  le  battement  de  nos  ar- 
tères »  et  hors  de  nous  dans  le  vol  des  oiseaux  »  le  galop 
du  cheval ,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer.  Les  Grecs 
oiit  nommé  rhythme  ou  mesure  (  p'vBfi(fc  )  l'ordre  et  la  pro- 
portion observés  dans  les  mouvements  du  corps  et  de 
la  voix.  Ce  même  ordre  ou  cette  proportion  dans  les 
rapports  des  sons,  se  nomme  harmonie  (2).  Les  Grecs  ont 
exprimé  l'union  du  rhythme  et  de  l'harmonie  par  le  mot 
chorée  (  x^i^U)  qui  manque  à  notre  langue ,  car  le  mot 
danse  ne  comprend  pas  ,  comme  le  mot  x*^*»  '^  double 
idée  de  la  danse  et  de  la  musique  (3)  ;  enfin ,  un  peu  plus 

(j)  Çlat.  ,  De  Ugib. ,  lib.  11 ,  p.  653 ,  E ,  seqq.—  673  ,  D. . 

(a)  id»  ihid. ,  p.  665  A. 

(3)  Id.  ihid,^  p.  654  >  A. — Suid.  vac,  XH*'^"'-* 
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turd  ,  les  Grecs  ont  créé  le  moi  chorodie  (i)  pour  Signi- 
fier plus  expressément  Tunion  de  la  musique  et  de  la 
danse. 

Cette  union  s'est  opérée ,  dans  l'origine ,  au  moyen  de  la 

voix.  Rien ,  en  eflet  y  n'est  plus  naturel  que  de  joindre  au 

cbant  ou  h  la  parole  dei  mouvements  cadeboés  ou  rfayth- 

miqueil.  La  cborée  ou  les  ciiixiodies  furent  donc  d'abord 

cbee  les  Gm» ,  comme  aiqouid'hiii  cfam  les  MnmigeB  ;  et 

comMoe  cheÈ  nous  an  moyen  âge  ;  des  chansons  aoeompa- 

gnées  de  danses.  Le  Père  Jean  ÀnloineGantovadit^  en  parlant 

des  natureto  des  ilea  Garolinest  «  Piendantla  nuit,  audaâr 

de  lune ,  ils  s'assemblent  de  lempB  en  temps  pour  danser 

devant  la  maison  de  leur  tamole  {  chef).  Leurs  danses  «e 

font  au  son  de  la  voix ,  car  il3  n'osât  pas  d'instrum^ls  de 

musique.,..  (2)  »  Ces  danses  accompagnées  de  chan6<Hls 

s'appelaient  caroles  an  xiii  siècle  (3).  Nous  avons  laissé 

perdre  ce  met,  queues  Anglais  ont  gardé  en  restreignant 

sa  signification  aux  clbants  de  Noël  qui ,  comme  on  le 

verra  ,  étaient  habituellement  mêlés  de  danses. 

Les  premiers  instruments  ^nployés  par  les  Grecs  pour 
l'accompagnement  des  chorodies  <mt'été  les  crembales  ou 
les  crotales ,  sortes  de .  castagnettes  faites  avec  du  hoi$  ou 
des  coquilles,  comme  celles  dont  se  servent  pour  le  même 
usage  les  insulaires  de  la  mer  du -Sud  (4).  Athénée  nous 
a  conservé  ce  vers  d'Hermippe  : 

(i)  Plat.  ,  Dé  legib, ,  Ub.  VI,  p.  764 ,  b. 

(i)  Lettres  édifiantes  ,  t.  XV  ,.p.  3i4. 

(3)  Voy.  Riitebeuf ,  Complainte  de  Constantinople ,  publiée  par 
M.  A*  Jubinal ,  str^^e  9«.  — «  Le  mot  ballade  ,'[qai  yient  de  botter 
(  danser  ) ,  a  eu  le  même  sens. 

(i)  Sidnejr  Parkinsoti ,   Voyage  ,  t.  i  ,  p.  5o. 


,    4(  Us  creiabaJisont  av^  à»  lé^  qu'ils  ont  arrachés  d«s 
rçiçh9rs<i)i.» 

Plii^  |«ild  »  les  orembaks  furent  d^aitaîn  ;  mais  elles  eon- 
•ervJMil  la  nom  et  la  forme  des  coquilles.  Aristophane , 
pwt  se  moqnet  d'Euripide ,  fait  dire  à  Eschyle  dans  les 
GrenogmUmi  «  Hé  quoi!  une  lyte  pour  lui!  non;  où  est  la 
joueuse  de  eoquiUf8?.Yiena  ^  ^iens»  Muse  d^Euripide  ^  telle 
ealla  musîqiie^qui  convieMà  tes  i^ers(3)«  »  Longtemps  après, 
Juvénri  y  parlaiHl  d^wM  élâgante  orgie  romaine ,  a  dH  : 

■  •••••«•     vta»*»**     ^mUulitZ    lUif 

7>fMrwiK  êêw$pituâ. Cl) 

An  tempe  dlimière  y  les  sons  de  la  lyre  se  joignaient  à 
racoompagnement  Tocal  ;  toutes  les  danses  décrites  dans 
rOdyssée  s'exécutent  aux  accordsde  la  lyre,  bV»  jf^ç/mry  ('i). 
L'accompagnement  de  la  flûte  vint  le  demi^  et  de  TO- 
rient(5)  :  ce  fut  une  révolution  dans  Tart ,  comme  Tatteste 
le  mythe  de  Marsyad  (6).  Plusieurs  danses  que  nous  trou- 
vons dans  Hésiode  se  font  au  son  de  la  flûte ,  vtc'  <ti;\v  (7). 
Le  seul  reproche  fondé  que  l'on  ait  pu  adressée  à  cette  inno- 
vation ,  c'est  qu'elle  excluait  dans  Taccompagnateur  l'u- 
sage de  la  voix ,  inconvénient  que  n'avait  pas  la  lyre. 

On  appelait  hyporchèmes  (8  )  les  paroles  des  choro- 

• 

(  i)  AOwîDi. ,  lib.  XIV ,  p.  636,  D. 

(3)  Aristoph.  ,  Ran.y  t.  i 33^-1 343  etSehol. ,  ihid, 

(3)  Jayen. ,  Sat.  XI ,  v.  170. 

(4)Honi' ,  Odfss,y  c.  VIII,  r.  ^56,  seqq. 

(5)  Il  D'est  iMiiif  des  iâtes.<{tfe  deux  fins  4iui«  Vilimdé{c,  X ,  v.  1 3, 
et  c  XVIU ,  T.  ^  ).  DsN^  ro»  et  ra^tre  j^mn^ffi  ^  le  pe«te  fut 
allusion  k  ^n  usage  ionien. 

(0)  Hygin, ,  F/^b,  Cl>XW  ,  p.  378 ,  éd.  Stuv. 

(7)  Hesiod.  ,  Hercul.  scut,  ,  v.  379  ,  seqcf. 

(8)-Atheii. ,  lib.  XIV  ,  p.  638.  D.  —  Lucîao.,  De  saltaU  ,  c.  16. 
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dies  y  c'est-à-dire,  le.  texte  des  chansons  que  Ton  dansait 
au  son  des  crembaies ,  de  la  lyre  ou  de  la  flûte.  La  danse 
hyporchématique  était  une  représentation  aussi  fid^  qu'il 
était  possible  des  actions  et  des  sentiments  ^cprimés  par 
les.  paroles.  (1).  Les  hyporchèmes  furent  donc  la  première 
forme  du  drame  grec  ou  plutôt  le  germe  du  drame. 

11  y  eut  en  Grèce  trois  espèces  d'hyporcbèmes  :  i*"  les 
monodies ,  ou  chant  à  une  voix  ;  li''  les  chanl9  amœbées, 
ou  à.  deux  voix  ;  S""  les  chœurs  composés  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  personnes  qui  chaqtaient  et  qui 
dansaient  ensemble.  Cette  damière  espèce  de  chorodies 
constitue ,  à  proprement  parler  »  la  ChantUqtte. 

MONODIES. 

Plusieurs  monuments  antiques  nous  montrent  des  bomr 
mes  et  surtout  des  femmes  qui  chantent  et  qui  dansent 
seuls.  Dicéarque  nous  a  conservé  les  premiers  vers  d'une 
monodie  religieuse  ;  c'est  un  hymne  en  l'honneur  de 
Diane  dansé  par  une  femme  seule ,  tandis  qu'une  autre 
femme  marque  la  mesure  avec  des  crembaies  : 

«  Diane ,  j'ai  résolu  de  chanter  à  ta  gloire  un  hymne 
qui  te  plaise ,  tandis  que  cette  femme  fera  résonner  dans 
ses  mains  des  crembaies  d'siirain  doré  (2).  » 

Les  monodies  étaient  lyriques .,  selon  la  définition  que 
nous  avons  donnée  de  ce  mot ,  quand  l'exécutant  chan^ 
tait  ses  propres  émotions  et  ses  sentiments  personnels  ; 
elles  étaient  dramatiques ,  au  contraire ,  quand  il  se  pré-, 
sentait  sous  un  nom  d'emprunt,  et  exprimait  les  passions 
supposées  d'un  personnage  fictif.  Le  plus  admirable  exem^ 

(i)  Athen.,  lib.  1,  p.  i5,D. 

(i)  Athen. ,  lib.  XIV  ,  p.  636  ,  D. 
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pie  que  nous  ayons  d'une  monodie  dramatique  est  la 
Magicienne  de  Théocrîte  (i),  imitée  et  non  pas  égalée 
pair  Virgile.  On  peut  citer  encore  la  troisième  idylle  de 
Théocrite,  intitulée  leChevrier, 

Ce  fut  y  sans  doute^  une  chanson  de  ce  genre ,  mais  plus 
andenne  et  antérieure  au  drame  proprement  dit ,  que  la 
baOade  de  Stésiefaore  citée  par  Aristoxène  dans  son  traité 
de  la  musique  (2)  et  intitulée  Catyce  ,^  du  nom  de  Thé^ 
roîne.  Cette  jeune  fille ,  amoureuse  du  bel  Évathle ,  avait 
supplié  Venus  de  le  lui  faire  avoir  pour  mari  ;  méprisée 
par  le  jeune  homme ,  elle  se  précipita  du  haut  d'une  roche 
près  de  Leucade ,  après  avoir  chanté  ses  peines.  Une  autre 
aventure  Clément  tragique  (  la  mort  de  la  jeune  Harpa- 
lyce ,  dédaignée  pariphiclus)  donna  lieu  à  l'établissement 
d'un  concours  de  poésie  et  de  chant  (3) ,  assez  semblable 
à  celui  qu'institua  chez  nous  Clémence  Isaure,  avec  cette 
diflërence  que  les  jeunes  filles  seules  pouvaient  concourir 
au  prix  de  l'ode  fondé  par  Harpalyce. 

CHANTS  AMOBBÉES. 

Le  Boucoliasme ,  ancienne  chanson  à  l'usage  des  bou- 
viers de  Sicile ,  composé  suivant  Épicharme ,  par  le  pas- 
teur sicilien  Diomus  (4) ,  et  dansé  au  son  de  la  flûte  (5) 
dans  les  fêtes  de  la  campagne ,  était  probablement  à  deux 
voix  ou  amœbée,  c'est-à-dire,  disposé  par  strophes  cor- 
respondantes et  par  reprises  égales.  Dans  les  premiers 

(i)  Racine  a  dit  de  cette  idylle  ,  quHl  n^aTait  rien  vu  de  plus  beau 
dans  toute  Tantiquitë.  Voy.  Longepierre  ,  Trad.  de  Théocrite, 
(a)  Athcn.  ,  lib.  XIV  ,  p.  6iq  ,  D. 

(3)  Id.  ibid  ,  p.  619 ,  £. 

(4)  Id.  ibid, ,  p.  619  ,  A. 

(5)  Id.  ibid, ,  p.  61S  ,  G'. 
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temps ,  oeschananns  élaienl  dansées  fêi  doix  fonM^nm; 
du  moîiis  les  chanls  amœbées  que  nous  tiauvoQS  de  nos 
jouis  chez  les  sauvages  sontr-Us  toujouis  exécutes  psrdwic 
acteurs.  Je  prends  un  exemple  eutie  mille,  c  V^rieî ,  dît 
Bowdicb  y  la  traduOton  littérale  d'une  chanson  ascbante  ; 
Us  tM»nmes  sont  assis  d'un  eMé  ayec  leurs  înstrummts , 
les  Srmmes  sont  placées  en  fiice*  Un  boinme  et  niie  fcome 
cbantent  altemativement. 


LA  rivvi. 


Mon  mari  m'aîoQe  trop  j 

Il  est  bon  pour  moi  ; 

Mm$  je  ne  pois  raimer  : 

11  faat  qpie  j'écouU  mon  ^imwkt. 


L«   MlKl. 


Ma  femmç  ne  me  platt  point , 
Je  mis  la»  d'Svllf  ; 
J'en  choîiîrai  n^e  «atre 
Qui  est  fort  jolie. 

LA  FEMME. 

Mon  amant  me  tente  par  ses  dpuces  paroles  ; 
Mais  mon  m^ri  me  traite  toujours  bien. 

Ain^i  donc  je  dois  rainier 

Et  lui  tester  û4èU. 

l'hommk. 

Jeune  fille ,  tous  êtes  plus  jolie  que  ma  femme  ; 

Mais  je  ne  pais  tous  dotmer  ce  nom. 

Une  femme  ne  Teut  plaire  qu'à  son  mari  ; 

Quand  je  tous  quitte  ,  tou»  cherchez  à  plaire  à  d'autres  (i).. 

M.  Bowdich  rapproche  avec  beaucoup  de  justesse  cette 

(i)  Bowdich ,  f^oy.  dans  le  pays  d*Ajschantie  ,  p.  475. 
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petite  8(cène  africaine  ()e  Tadmirable  dialogue  ntùosbée 
d'Horace  et  de  Lyài^fiçntc  gmtn$  ermi  (1) ,  duo  diannant 
qui  lui-même ,  d'après  une  conjecture  très-vraisemblable 
de  Tabbé  Galiani  (2) ,  n'est  que  la  traduction  djune  dian- 
son  grecque  amœbée ,  de  Tépoque  la  plus  poétique  et  la 
plus  naïve. 

L'espèce  de  poésie  qui  soHit  directement  en  Grèce  des 
anciens  chants  amœbées  n'est  pas  précisément  le-  d^ame  ; 
c'est  plus  probablement  Téglogue.  De  ces  cantilènes  po- 
pulaires semi- lyriques  et  semi- dramatiques  naquirent  » 
dans  Vâge  de  la  poésie  savante  >  les  admirables  idylles  de 
Théocrite  »  eelles  du  moins  qui  sont  dans  le  ton  pastoral 
et  sons  la  formé  amœbée^  telles  que  les  Moissonneurs  et  les- 

Bo&y.oAko(rrct(  (3). 

IV. 

GBOftISTIQUS.   —  JDAN^S   6£aiRII|»E9. 

Les  Grecs ,  et  Platon  en  particulier  (4) ,  ont  partagé  en 
deux  grandes  clasaes  toutes  les  sortes  de  danses  et  de  chaor 
'  sons  dansées  en  chœur  :  i""  Les  danses  sérieuses  qui  imitent 
les  corps  les  mieux  faits  par  des  mouvements  gracieux  ;. 
2*"  les  danses  ccmiiques  qui  imitent  les  corps  contrefaits* 
par  des  mouvements  grotesques  et  ridicules. 

Cette  division  de  la  choristique  est  si  bien  fondée  sur  la 
nature ,  que  nous  la  verrons  se  prolonger  dans  le  drame. 

(i)  Horat.,  lib.  111,  od.  9. 

(a)  Horace ,  trad.  par  M.  Gampenon ,  t.  i  ,  p,  «^86. 

(3)  Tbeocr. ,  Afy-^/.  V  ,  VI ,  VIII. 

(4)  Plat.  ,  De  leqib.  ,  lib.  VII,  p.  814  .  E,scq. 
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Des  danses  sérieuses  est  née  la  tragédie,  des  danses  gro- 
tesques le  drame  satyrique  et  la  comédie. 

EMMÉLIES. 

Platon  subdivise  les  danses  sérieuses  en  deux  classes , 
les  danses  guerrières  ou  pyrrhiques ,  et  les  danses  pacîfir 
ques  ou  Emmélies. 

Sparte  ne  se  plaisait  pas  seulement  aux  chœurs  guerriers 
et  aux  danses  pyrrhiques  ou  castoréennes  pour  lesquelles 
Thalétas  et  AIcman  (1)  avaient  composé  des  airs  et  des 
paroles  nommés  pœans  ;  elle  fut  célèbre  encore  par  ses 
Emmélies  et  ses  Parthénies  oucbœms  de  jeunes  filles. 
Pindare  cite  une  danse  hyporchémalique  qt^r^xécutaitrune 
troupe  de  vie^es  lacédémoniennes  (2). 

Quelques-unes  de  ces  Emmélies  se  dansaient  nu  ;  on 
les  appelait  alors  Gymnopédias  (3).  M.  Larcher  a  prouvé 
que  cette  nudité  n'était  pas  complète  (4). 

La  plupart  des  danses  laconiennes  étaient  communes, 
aux  garçons  et  aux  filles  (5).  Telle  était  la  CaryatU  que 
les  Spartiates  se  vantaient  d'avoir  apprise  de  Castor  et 
PolluXy  et  qui  faisait  partie  du  culte  de*Dianeà  Caryes  en 
Laconie  (6). 

(i)  Pind. ,  /y<A.  Il ,  T.  127  et  Schol. ,  iiUd. —  Pausan. ,  Lacon. , 
cap.  XI ,  §  7. 

(3)  Atlien. ,  lib.  XIV ,  p.  6)1,  C— Cf.  Departheniis,  Schneider 
Pind.fragg,^  p.  17  seqq. 

(3)  Herodot. ,  lib.  VI ,  cap.  67.  — ^Pautaa. ,  Laeon.y  ibid. — Poil.  ^ 
lib.  IV  ,  cap  14  «  S  101.  —  Lncian. ,  De  salu  ,  cap.  la.  —  Hesych 
et  Suid  voc,  yv/tfoireu^iiA, 

(4)  Trad.  d'Hërod.  ,  t.  4 ,  p.  4 18. 

(5)  Aihen. ,  lib.  XIV  ,  p,  63i,  C. 

(6)  Pausan. ,  Lacon.  ,  cap.  X,  §  8.  —  Poil. ,  lib.  ÎV ,  cap.  i4  > 
iq'|.  —  Lucian. ,  De  sait, ,  cap.  10. 
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Pans  VHormm ,  les  jeunes  garçons  et  les  jwnes  filles 
tonnaient  par  lear  entrelacement  la  figure  d'un  collier.  Le 
jeune  coiyphée  s'avançait  avec  la  vigueur  de  son  sexe  et 
prenait  des  poses  mâles  et  tiielliqueuses  ;  la  jeune  fille  qui 
conduisait  le  chœur  s'avançait  ensuite»  formant  des  pas 
gracieux  et  modestes  :  ainsi  l'Hormus ,  dit  Lucien,  présen* 
tait  comme  un  collier  où  brillaient  surtout  deux  vertus .  la 

»        *  •  * 

force  et  la  modestie  (i)« 

Les  danses  argiennes  et,  en  général,  toutes  lés  danses 
qu'Homère  et  Hésiode  ont  décrites ,  sont  des  Endymaties 
ou  danses  vêtues  (2).  De  ce  nombre  était  la  danse  cré- 
tmse  que  les  Grecs  attribuaient  à  Dédale ,  comme  toutes  les 
choses  dont  ils  ignoraient  l'-origine.  On  peut  en  voir  la 
description  dans  Homère ,  sur  le  bouclier  d'Achille  (3). 

GHCBUtlS  CYCLIQUES  Et   DITHYRAMBIQUES,    ORIGINE 

DE   LA   TRAGÉDIE. 

On  attribue  à  Thésée ,  vainqueur  du  Minolaure  ,  Tins* 
titution.  de  plusieurs  rites  commémoratib  et ,  entre  au<- 
très ,  de  la  danse-  appelée  Gnossienne ,  à  cause  de  ses  tours 
et  détours  qui  étaient,  disait-on,  une  image  du  laby- 
rinthe de  Crète  (4).  Gomme  toutes  les  danses  qui  étaient 
consacrées  à  Apollon  et  à  Diane  ,  sjrmboles  du  soleil  et  de 
la  lune ,  ou  ,  plus  généralement ,  comme  toutes  les  danses 
qui  s'exécutaient  autour  d'un  autel  ou  d'une  victime ,  la 
Gnossienne  était  circulaire. 

*   (i)  Lueian. ,  De  saltat, ,  cap.  i3. 

(a)  Platarch. ,  De  musie, ,  Mém. àt  l'Acàd.  dei  Inscript. ,  UX, 
p.  \7&  ,  et  note  p.  3io. 
^  (3)  Hom. ,  IL  i  c.  XVIIi ,  v .  739-756. 

(4)  Callim.  f  in  Del, ,  y.  3i3. 
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Ces  (dKMrs  cydiiiott  remontaîent  à  l'époqtie  où  les 
Pêlasgês  étaient  de  vÉrifftbIes  sauvages.  Dans  'ces  premiers 
temps  y  les  Grecs ,  comme  toutes  les  nations  non  cÎTilisées, 
sacrifiaient  des  victimes  humaines  à  leurs  dieu.  Ce  forent 
surtout  des  fttes  sanguinaires  que  tes  thargélies  célébrées 
en  Grèce  en  Thonneur  d'Apollon  et  de  Diane  (1).  Les 
habitants  de  l' Attîque  immolaient  dans  cette  occasion  deux 
hommes  (2),  ou,  selon  d'autres»  un  pauvre  homme  et  une 
pauvre  femme  (S)  nourris  aux  frais  de  la  république  (4) .  Ce 
sacrifice  avait  pour  but  d'expier  les  crimes  du  peuple  ; 
une  de  ces  victimes,  que  l'on  appelait  (poip/ectx.«vV  ou  xoidap- 
fidiToL  y  était  oflferte  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les 
femmes  (5).  l)ans  Torigine ,  le  culte  de  Bacchus  fut  aussi 
particulièrement  *  homicide  ;  les  hymnes  attribués  à  Or- 
phée donnent  à  ce  dieu  le  nom  àiy^iaç  ,  inhumain  » 
sauvage  (6).  Aussi  les  anciennes  fêtes  de  Bacchus ,  les 
Agrionies ,  ont-elles  laissé  de  nombreux  souvenirs  de  fo- 
xmn  me«rfirièf^.  lies  QUfiorib^ments  des  Bacobanf as  de  la 
Béotie  et  de  b  TtoaM^^ool'  s/moul  célébras*  11  est  probaUe 
marne  que,  dftus  l'iHrjigine ,  ^rès  avoir  déchiré  les  vio- 
timfis  y  on  mangeaii  leur,  chair  ;  nous  verrons  dans  les 
mystères  de  Bacdms  i  sous  le  nom  d'Omopjbagie  el  de 
Craonomiie  j  odite  pratique  adoucie  deyenue  simplf^mout 
«îomitiémoniliv^  (7  >«  Dans  cette  première  et  abominable 

■ 

(i)  Suidas,  voc.3'*f7'»A.i A. 
(a)  Harpocrat. ,  voc,  p«f^«uo(. 

(3)  Hciych. ,  eddem  voc,  -r  Schol.  in  Aristoph.  EquiU  ,  v.  1 133. 

(4)  Sai(!,,  l'oc.  fctfjuuÊjto^, 

(5)  Harpocrat. ,  eddem'  voc. 

(6)  Pseiido-Orph  ,  Uymn.  XXIX  ,  Y.  ^. 

(7)  Eurip.  ,  Bàcch, ,  ▼.  ïSg. 
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péttedt  y  tos^fttiseB  ciifimlaiMijs  des  Gre»  lautour  <lès  tkw 
times  et  >  plus  iiaird  »  Mitour  d«s  autels  >  ne  peavéM  te  ôCM-^ 
pftt^  cpft-âttt3c  chants  et  aux  danses  furiettôeft  des  If^oifuei^ 
et  «ias  Brésiliffl^  ayiû»r.  de  leurs  priâotiniets  (i) . 

Enfin  lé«  gwindà  civilisateur  de  la  Grèce  réformèrent  et 
adoucirent  ces  mœnrs.  On  substitua  Timmolation  des 
ànknaux  à  celle  des  hommes.  Orphée  (2)  et  Musée ,  que 
/  Lttbien  appelle  d'ettsellents  danseurs  (3) ,  changèrent  ces 
éhœars  de  cannibales  en  des  rôifdes  mystiques  et  symbo- 
liques (4).  Le  culte  de  toutes  les  divinités  grecques  s*hu- 
tttaniSai  toutefois  f  cdui  de  Baccfaus ,  venu  le  dernier  de 
YOriexû ,  conserva  toujours  quelque  chose  de  sa  fureur  et 
de  sa  violence  originelles.  Le  chant  plein  de  délire  quW 
entonnait  aux  bacchanales,  s'appelait  dithyrambe  (5)  » 
d'un  des  surnoms  de  Bacchus  (6).  Il  fallait  être  dans  une 
sorte  d'ivresse  pour  ocm^^oner  ce  otumt  ou  {kHir  l'exécuter; 
Toujours  les  hymnes  dithyrambiques  étaient  accompa- 
gnés île  danses  circulaires.  Chaque  viUe  grecque  et  méit^e 
chacpie  bourg  ou  tribu  d'Athènes  avait  son  poète  dithy- 
rambique (7)  qu'on  appelait  indififeremment  iLh^^cLfiÇoitoiU 
ou  KVK\o^  t^d<rx.tt\oç  y  celui  qui  enseigne  les  chœurs  q^cH- 

(i)  Voy.  JÊisu^e  la  fmovinée  de^SancUi^^CrUM ,  par  P«ro  de  Ma- 
galhaes  de  Gandayô  «  trad.  par  M.  H.  Tersaux  ,  cfo.  XII,  }>.  t5S 
et  suiv. 

(a)  Aristoph. ,  Ran..y  v.  1064* 

(3)  Lucian.  ^  De  saltat, ,  cap.  i5.         -        . 

(4)  Horat. ,  EpisU  ad  Pisones  ,  Sqi» —  Donat-,  ProUg,  adTerent, 

(5)  Pind.)  Oljrmp.  Xlli,  v.  aS-ay.  àchol.  ,  îbid,  «^  Schol.  ad 
AfistofAi.  iVuA.,v.  33a. 

(6)  Eurip. ,  Sacck'.y  v.  Saô.      . 
(7)Schol.  ad  Aristoph.  At*, ,  v.  i4o5. 
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ques  (1).  Hérodote  (2)  et  quelques  andeiis  ooimaettta- 
teuis  (5)  attribuent  la  composition  des  premiers  dithyram- 
bes à  Arion  de  Méthymnée  y  d'autres  à  Lasus  d'He»» 
mione  (4).  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  chœurs 
bacchiques  antérieurs  à  Thespis,  et  sur  quoi  je  dois  sur- 
tout insister  y  c'esl  qu'ils  participaient  à  la  fois  des  danses 
sérieuses  et  des  danses  comiques.  Tandis  que  des  troupes 
de  baccbants  ,  habillés  en  Satyres  (5)  et  en  Pans  (6) , 
montés  sur  des  ânes  (7) ,  à .  l'imitation  de  Silène  (8) ,  et 
.  agitant  des  crotales  ou  des  grelots  d'airain  (9) ,  se  lÎTraienl 
à  toute  la  licence  des  danses  phalliques  (10)  ;  d'autres  cbo- 
reutes  dionysiaques ,  couverts  de  peaux  de  cerb  (11  )  et 
de  blanches  toisons  de  brebis  (12) ,  le  front  ceint  de  lierre. 


(t)  Aristapli. ,  ^t'. ,  ▼.  i4o3. 

(9)  Herodot. ,  lib.  I ,  cap.  a3.— Sdwl.  ad  Pind.  (Hyitip.  Xllf, 
T.  a5-96. 

(3)  Schol.  ad  Aristoph.  ^v. ,  t.  i4o3.  —"Suidas^  voc»  Afttn. 

(4)  Ib.  Uid. 

(5)  Poil. ,  lib.  IV  ,  cap.  i4  ,  §  104. 

(6)  Plat,  De UgiL ,  lib.  VU,  p.  8i5  ,  C. 

• 

(7)  Bacchus  avec  le  mulet  se  trouye  sur  plusieurs  vases  grecs 
(Vojr.  ie  Catal,  de  la  collection  de  M.  Durand,  n<*  134,  p.  44  )  et 
sur  les  monnaies  de  Mende  en  Macëdoine.  Voj.  M.  Mionnet , 
DescripU  des  Méd,,  t.  1 ,  p.  477'479»  ettuppl. ,  vfi  5do. 

(8)  Pseudo  -  Orph. ,  £fy-mn.  LUI.  —  Eurip. ,  Cycl. ,  pass)m.  — 
Athèn.  ,  lib.  V  ,  pi  300  E. 

(9)  Eurip. ,  ibid. ,  v.  îio5. 

(10)  Aristot. ,  Poet. ,  cap.  IV ,  §  14. 

(îf)  Pseudo- Orph.,  Eymn.  LI,  v.  10.— Pscudo-ThopisinPolU 
lib.  VU ,  cap.  la  ,  $  45.  —  Aristoph. ,  nan, ,  y.  iq46. 
(13)  Eurip. ,  Bacch. ,  t.  iia. 
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de  branchés  d*if  ou  de  chêne  (1) ,  les  mains  armées  de 
ihyrses  (2)  et  de  torches(3) ,  le  cou  et  la  ceinture  entourés  de 
cwleuvres  (4) ,  conservaient ,  au  milieu  de  leur  frénésie 
sacrée  et  de  la  véhémence  convulsive  de  leurs  mouvements, 
une  sorte  de  grandeur  imposante  et  poétique.  Ces  cho- 
reutés  animés  par  le  son  des  tambourins  et  des  cymba- 
les (5)^  offraient^  il  est  vrai,  l'image  de  la  barbarie  pri- 
mitive ,  le  souvenir  de  Timindation  des  hommes  et  la 
représentation  de  la  nudité  sauvage  ;  mais  leur  as[}ect  ne 
ptésentait  aucune  image  basse  ou  ridicule.  Ce  fut  de  cette 
partie  grave,  violente  et  passionnée  des  chœurs  dithyram-* 
biques  que  sortit  une  poésie  nouvelle  et  terrible,  une  poésie 
dans  laquelle  le  sang  aussi  doit  couler  et  qui  ne  vit  qiie  par 
la  terreur  et  par  la  pitié ,  la  tragédie. 

Il  est  curieux  de  rechercher  commait  s'opâra  le  passage 
du  chœur  dithyrambique  au  chœur  tragique  de  Thespis , 
et  du  chœur  tragique  de  Thespis  à  la  tragédie  d'Eschyle. 

Les  premiers  chœurs  dionysiaques  n'avaient  pour  su- 
jet que  les  louanges  de  Bacchus.  Le  poète  ou  Gyclodidas^ 
cale  y  joignit ,  dans  quelques  contrées,  les  louanges  d'au- 
tres dieux  et  d^iutres  héros.  Les  Doiriens  et ,  en  particulier , 
les  Sicyoniens ,  réclamant  la  priorité  dans  cette  innova- 
tion ,  et  prétendent  avoir  institué  les  premiers  les  chœurs 
héroïques,  que  l'on  appela  tragiques  quand  un  bouc(r(4>^o^) 
en  fut  le  prix.  Aristote  &it  valoir  avec  complaisance  cette 

(i)  Pseudo-Orph. ,  Uymn.  ,  LUI,  t.  6.  —  Eurip. , ibid. ,  v.  ^oS  , 
704. 

(3)  Eurip. ,  ibid»,  y.  aij. 

(3)  Id. ,  ibid.  ,  v.  706. 

(4)  Id. ,  ibid ,  Y.  696. 

(5)  Id.,  ibid.  ,  v.  124  et  v.  i56. 

T.   ï.  5 
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{aélention  doriemie  (1).  Suidas  attribue  à  Épig^e  de  Si- 
cycme  les  modificatioas  que  subirent  les  chœurs  bachi- 
ques .11  raonate  que  cepoôte  ayant  composé  pour  lesDi(^ 
nysiaques  un  choeur  où  il  n'était  pas  dit  un  mot  de  la  tè^^ 
les  déYots  aaabtants  s'écrièrent  :  «  Mais  il  n'y  a  rien  là  pour 
Baochus  !  (2)  »  ce  qui  paa^  en  proverbe  (S)  et  s'appliqua 
aux  gens  qui  parlent  de  tout  excepté  de  leilr  sujet  (4).  Hé- 
rodote nous  a  transmis  quelques  particularités  relative» 
à  ces  digressions .  «  Les  Sicyoniens»  dit-il ,  avaient  ibndé  des 
chœurs  tragiques  pour  perpétuer  le  souvenir  des  fnalheuts 
d'Adrasté  ;  ils  avaient  détourné  ainsi  Sur  le  héros  le  cultâ 
de  Bacchus.  Clisthêne  rendit  au  dieu  les  chœurs  et  réserva 
pour  Ménalippe  le  sacrifice  et  le  reste  des  fttes  (5). 

»  Platon  y  ou  l'auteur  inconnu  du  dialogue  intitulé 
Minoê ,  signale  encore  d'une ,  manière  plus  expresse  la 
tragédie  comme  antârienre  à  Thespis  :  «  Frênes  garde  / 
dit-il  (6),  si  vous  êtes  sage,  d'irriter  les  poètes  ;  le 
bien  ou  le  mal  qu'ils  disent  décide  ordinairement  des 
réputations.  Minos  eut  l'imprudence  de  ne  pas  ménager 
une  ville  ommie  la  nôtre  où  se  trouvaient  en  abondance 
des  po^es  de  toute  espèce  et  particuKèrenn&nt  des  poêles 
tragiques  ;  car  la  tragédie  ne  doit  p^  ,  comme  on  le  croit^ 

(i  )  ArisloC. ,  De  pœt* ,  cap.  lil ,  §  St^^Themist^ ,    OraM.  XXVI  ^ 
p.  3i6. 
(2)  Saidas ,  voc.  iS'iv   vçoç  tov  Atovcr^^ir, 
(5)  Zenob. ,  Provcrb  ,  Cent.  V,  4^. 

(4)  On  voit  dans  le  passage  de  Suidas  cite'  plas  haut  que  piasieori. 
auteurs  rapportaient  l'origine  de  ce  prorerbe  à  Thcspts  ;  d'autres 
même ,  comme  Plotarque  {^QuœsU  aympos.  I,  i,  p.  6i5»A), 
Pont  rapportée  à  Phtynichus  et  à  Eschyle. 

(5)  Herodot. ,  lib.  V ,  cap.  67. 

(6)  Pseudo-Plat,  in  Min, ,  p.  St»o  E  ^  seq. 
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la  naissance  à  Thespiset  à  Phrynichos  et  it  serait  aisé  de 
prooyer  qu'elle  est  beaucoup  plus  anciennô  ;  c'est  de  tous 
les  ouvrages  de  poésie  le  plus  propre  à  ditertir  et  à  char* 
mer  le  peuple.  La  manière  dont  on  peignit  iKinos  dam 
ces  drames  ,  nous  vengea  des  tributs  qu'il  nous  avait  im- 
posés (i).  » 

Plusieurs  critiques  (2)\  et  surtout  Bentley ,  ont  pensé 
malgré  l'autorité  de  ces  deux  passages  y  que  ladénomina-* 
tion  de  cbœurs  tragiques  et ,  à  plus  forte  raison ,  celle  de 
tragédie ,  n'est  pas  antérieure  à  Thespis ,  et  qu'Hérodote 
él  le  pseudo-Platon  ne  se  sont  servis  de  ces  expressions 
que  par  prolepse  ou  anticipation ,  sorte  de  figure  de  style 
qu^emplcÂent  assez  fréquemment  les  écrivains  grecs  (5). 
En  effet  >  les  mots  qui  ont  rçatyê$  et  q?!")*  pour  racines ,  ne 
paraissent  nulle  part  avant  la  mention  des  marbres  de 
Paros>  c'est-à^-dire  avant  la  SI*  olympiade  (4).  IHais 
que  la  dénomiimtion  de  dumm  tragique»  et  de  tragédie 
existât  ou  non  avant  Thespis ,  que  ce  soit  ou  non  dans 
le  bourg  dlcatie  qu'on  ait  substitué  le  bouc  à  la  gé« 
nisse  ou  au  taureau  ,  prix  ordinaire  du  dithyrambe  (5)  > 
peu  importe^.  Ce  qu'il  est  essentiel  de  constater ,  c'est  qu'à 

('.)  Trad.  de  M.  Cousin. 

(a)  Kntre  autres  M.  Larchet,  note  t^i'duiiTr.  V  de  la  trad. 
d^H^rodote. 

(5)  Bentl. ,  Dissert,  Phalar.,  p.  3x0-3 1 5. 

(4)  Les  mots  rçAyaiioLt  et  frgAyaJifAtioç  se  troiirent  l'nndans  la 
préface  des  Lois  de  Zaleucus  (Stob. ,  Sei*m,  ^^,  p.  198,  ed.Gaisford^^ 
Faatre  dans  la  préface  des  Lois  de  GharoDdas(Stob.  ,  ibid.  ,p.  aaa  ). 
Quoique  supposes ,  ces  morceaux  ne  laissent  pas,  surtout  le  pre- 
mier, d'être  d'une  assez  haute  aniicpiite'. 

(5)  Schol.  ad  Pind.  Olymp,  XIU  ,  v.  a5.  —  ApoU. ,  Lexic. 
Ùomery ,  voc.  TAt/foc. 
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Sicyone  et  dans. quelques  autres  contrées  de  la  Grèce ,  I^ 
poètes  cycliques  prédécesseurs  de  Thespis  aTaient  com* 
menoé  à  introduire  quelque  variété  dans  les  sujets  des 
chœurs  dithyrambiques.  Suidas  rapporte  que  Ton  comptait 
seize  chorodidascales  antérieurs  à  la  6i  *  olympiade  (i).  J'ai 
déjà  cité  les  plus  célèbres,  Lasus  d'Hermione  et  Arion. 

Quelle  est  donc  la  part  d'innovation  qui  appartient  à  Thes- 
pis ?  Pollux  et  Diogène  de  Laêrce  vont  nous  l'apprendre. 
Avant  Thespis  ,  quand  le  chœur  était  fatigué  ,  le  premier 
venu  (2)  montait  sur  une  table  appelée  i\tiç  y  voisine  de 
l'autel  ou  Thymété.  Le  chanteur  placé  sur  cette  espèce  de 
tribune ,  autour  de  laquelle  s'exécutaient  les  chants  et 
les  danses  dithyrambiques ,  intercalait  dans  les  chœurs 
des  monodies  improvisées  (3).  Thespis  »  le  premier  ^  pré- 
para et  écrivit  (4) ,  dit -on  ,  dans  un  mètre  diffîrent  de 
celui  des  chœurs ,  ces  morceaux  accessoires  qui  devinrent 
bientôt  l'œuvre  principale.  Thespis  récitait  lui-même ,  ou 
faisait  réciter  par  un  acteur  qu'il  instruisait  ,  ces  mo- 
nodies qu'on  appda  dès  lors  Épisodes  (5).  Horace  parle 

(i)  Suid.  ,  voc.  Bi^irtç. 

(a)  Pollux  se  sert  de  l'expression  ii^ëtermin^e  tic.  Lib.  IV  , 
cap.  19, S  ia3. 

(3)  Aristot. ,  Depoeu  ,  cap.  IV  ,  6  (  i4y  Herm.).— «On  a  conclu 
a  tort  de  co  passage  d'Ariscote  que  du  temps  de  Thespis  les  chœurs 
dithyrambiques  étaient  eux-mêmes  improTÎsës.  Il  n'y  avait  dHm- 
proyisés ,  même  du  temps  de  La»us  d'Hermione  et  d' Arion ,  que  les 
chants  intercalés  ou  Episodes.  Les  chœurs  dionysiaques  furent  vrai- 
semblablement  cux-mémps  iuiprorisés  dans  Torigine  ,  mais  a  une 
époque  qui  échappe  à  toute  inyestigation  historique.  Voy.  Maxim» 
Tyr. ,  Dissert.  XXXVII. 

(4)  Donat.  ,  Fragm,  da  comœdid  et  tragœdid. 

(  )  Arbtot. ,   De  poet.  ,  cap.  IV  ,  6  (  20  ,  Herm.). 
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des  poèmes  de  Thespis  comme  subsistant  encore  de  son 
lenips  : 

Post  Punica  hella   quittas  quœi'ere  cœpit 

Quid  Sophocles  et  Thespis  et  ^schylus  utile  fetrent  {\). 

La  giande  innoration  de  Thespis,  celle  qui  a  fait  sa 
gloire  ,  c'est  donc  d'avoir  substitué  un  acteur  véritable 
(*%*  v9ùic^t\if)  ^  ce  premier  venu,  qui  remplissait  avant  lui 
les  intervalles  de  repos  que  prenait  le  chœur  (2).  Dans  celte 
substitution  d'une  monodie  méditée  aux  fortuites  inprovi- 
salions  dont  parle  Pollux  ,  il  y  avait  toute  une  révolution. 
C'est  à  ce  titre  que  les  marbres  de  Paros  n'ont  pas  dédaigné 
de  consacrer  l'ère  de  Thespis  (3)  ;  c'est  aussi  à  titre  de  ré- 
volution dans  l'art  des  chœurs  que  Solon  ,  partisan  déclaré 
de  la  fixité  des  coutumes  nationales,  s'opposa  de  tout 
^on  pouvoir,  et  heureusement  sans  succès,  aux  innova- 
tions du  poète  d'Icarie  (4). 

Phrynichus  qui  vint  ensuite  dégagea  encore  plus  puis- 
samment la  tragédie  des  liens  de  la  choristique.  Sans  di- 
minuer la  durée  des  chœurs  (5),  il  les  associa  plus  direc- 

(i)  Horat.,  lib.  Il,  Epist,  I,  t.  163-163.  —  Bentley  a  prouve  ]a 
«uppositioD  des  fragments  qui  portent  le  nom  de  Thespis.  Voy.  Dis- 
sert,  Phalar,,yp.  a8i  seqq.  * 

(a)  Diog.  Laert. ,  Plat. ,  lib.  III ,  56. 

(3)  Marmor.  Onon, ,  ep.  44»  P-  ^7»  —  ^*  «l^^c  ««t  efface'e  sur 
la  pierre;  Bentley  Ta  fix^c  a  la  6i«  x>iympiade  en  prenant  la 
moyenne  entre  la  date  qui  précède  «t  celle  qui  suit.  Voy.  Dis- 
sert, Phîdar, ,  p.  a47  • 

(4)  Diog.  Laert. ,  Solon  y  lib.  1 ,  59.— Piutarch. ,  Soton,  çap.  jg , 

t.     I     y     p.    9S. 

(5)  «  Gomœdia  ferc  Tctus,  ut  ipsa  quoque  olim  tragœdia,  simplex 
luit  Carmen.  »  £-vanth.  ,  De  tragœd.  et  comœd,-^  Ar'Klot,  y  ProbL 
XIX,  scct.  3i. 
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tmienl  aux  sujels  des  Épisodes.  Gomme  Tbespis,  il  n'em-n 
ploya  qu'un  personnage  ;  mais  on  a  coiy  ecturé,  aYec  beau- 
coup de  vraisemblance,  qu'il  faisait  reparaître  plusieurs  fois 
dans  la  même  pièce  ^  sous  différents  <^tumes ,  cet  acteur 
unique  (1).  M .  Kanngiesser  avance  même ,  en  forint  peut- 
être  un  peu  un  passage  d'Aristophane  (2) ,  que  Phryni- 
chus  mit  en  scène  un  second  acteur  dont  le  rôle  resta 
muet  (5).  Ce  poète ,  au  rapport  de  Suidas  ,  fut  l'inventeur 
d'un  mètre  très-propre  à  la  saltation  tragique ,  le  tétra- 
mètre  (4),  réformé  plus  tard  par  Eschyle  (5).  Suidas 
)oue  encore  Phrynichus  d'avoir  introduit  des  rôles  de 
femmes  dans  ses  Épisodes  (6),  notamment  dans  Les  P^-^ 
nidennei,  La  Prise  de  Miletei  Les  Danaîdes  (7). 

Enfin  Eschyle  vint  et  acheva  de  dégager  la  tragédie  de 
son  enveloppe  lyrique.  A  l'acteur  unique  et  aux  monodies 
isolées  de  Thespis  et  de  Phrynichus,  il  substitua  des  scènes 
liées  et  des  espèces  de  duos  amœbées  d'un  effet  admira- 
ble (8).  Ces  dialogues  étaient  exécutés  par  lui  et  par  un 
second  acteur  qu'il  s'adjoignait ,  ou  par  deux  acteurs  dont 


(i)  Guil.  Schneider,  De  origin.  tragœd,  Grœc. ,  p.  'jo* 
(s)  Arisioph.  ,  Han.  ,  t.  9J7  seqq.  »  et  Scbol.,  ibid. 

(3)  Petr.  Kanngiesser,  Kom.  Bûhne  ,  p*  9T  ,  9a. 

(4)  Saidas,  roc.  ^f^vi;t^<. 

(5)  Arittot. ,  Dtpoct.  ,  cap.  IV ,  6  (  17 ,  Herm.  ). 

(6)  La  prétendue  tragédie  à^^Alceste  que  Tanoienne  édition  des. 
Marbres  attribue  a  Thespis,  est  une  erreur  de  Seldcn  corrigée  pai: 
Bentley  (voy.  Dissert,  Phalar,  ,  p.  a5o)  ,  erreur  dans  laquelle  il 
est  surprenant  que  Tahbé  Barthélémy  ait  persévéré.  Voy.  Amifih^ , 
ch.  69 ,  t.  VI .  p.  4  ,  net.  a. 

(7)  Suidas ,  Und, 

(8)  Voyez  entre  antres  les  Coéphûres  ,  v.  4^7  etsuiy. 
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l'un  étuit  8ul>ordoniié  àraalre<i).  Uemidoya  même  dans 
la  suite  un  troisième  interloeuteur  (3),  à  l'exempie  de^o- 
fliosàe  qui  le  suivit  de  près  dans  la  canri^e  (3).  Lois- 
que  Esebyle  eut  besoin ,  d'un  quatrième  penonnage , 
eonune  dans  Vàgamêmnôn  (i) ,  il  puratt  que  ce  [fi)t  un 
des  membres  du  chœur ,  un  des  dioreutes,  qui  remplis- 
sait cet  office  (5).  Ce  rôle  d'aiBeuis  étût  oïdhiairenient 
muet: 


iVieç  quarta  loqui  persona  laboret  (6). 


Eschyle  diminua  beaucoup  l'étendue  des  morceaux  exé- 
cutés par  le  chœur  (7).  D'ailleurs,  fidèle  aux  origines  de  la 
^gédie  y  il  fit  égoi^er  dans  toutes  ses  pièees  une  victime 
fiumaine  ;  mais  il  âoigna  toujours  l'immolation  des 
yeux  des  assistants  (8).  Enfin ,  pour  élever  la  mise  en  scène 
au  niveau  de  sa  diction  grandiose  »  il  créa  tout  le  matériel 
scénique  (  9) ,  habits  »  masques ,  cothurnes  ,  décorations  > 


(t)  Aristot.  ,  Depoet.  iib. ,  cap.  IV  ,  i6. 

(a)  AEschjl. ,  Choeph.  ,  y.  89a  seqq.  — Id.,  JEumenid.  ,  v.  56; 
seqq.  —  Id.  ,  Agam, ,  t.  qSi. 

(3)  Arûtot. ,  De  paet. ,  cap.  IV  ,  §  6.  —  Diog.  Laert.  ,  PUt. , 
Jib.  Ul,56. 

(4)  Poil. , lib.  IV  ,  cap.  i5,J  110.  —  11  u*y  a  que  trois  inter* 
locoteara  en  scène  dana  Agammmnon,  Dans  les  Coéphores  il  j  en 
a  quatre  dont  un  muet.  Voy.  t.  664  Mqq. 

(5)  Le  texte  de  cet  important  passage  de  PolUix  est  malheuieor 
sèment  trés-aliërë. 

(6)  Horat. ,  JEpist*  ad  Pison. ,  t.  193. 

(7)  Philostr.  ,  ^k.  j^poU. ,  Iib.  VU ,  cap.  1!  ,  p.  2^4. 
(S)  id.   ibid. 

(9)  Id.  ,  f^it.  Sophist.  f  Iib.  1 ,  cap.  g ,  p.  491» 


11 


/ 
40  INTRODUCTION. 

Ibéâlre  même  (1).  Et ,  cependant ,  malgré  cette  impulsion 
puissante  qui  accomplit  la  sépaiation  définitive  du  diame  et 
de  la  choristique ,  après  dix  siècles  de  gloire ,  la  tragédie 
retomba  et  se  perdit  de  nouveau»  en  Grèce,  dans  la  forme 
lyrique.  Le  mot  tragédie  inême  ne  fut  plus  compris..  Il 
est  curieux  et  trista  de  voir  dans  un  vocabulaire  métrique , 
rédigé  vers  le  temps  d'Anne  Gomnène  (2) ,  rçaym^uL  et  «il'n 
redevennes  synonymes ,  ne  plus  signifier  qu'un  chant  (3). 
Le  mot  moderne  r^Ay^ii  n'a  pas ,  de  nos  jours ,  un  autre 
sens  (4).  Mais  bien  que  morte  en  Grèce  et  retombée  à 
l'état  de  cantilène  populaire  ,  la  tragédie  créée  par  Eschyle 
se  releva  vivante  en  Italie  au  commencement  du  xiv*  siè- 
cle  y  sous  la  plume  érudite  de  Mussato.  Enfin  «  en  France 
cette  forme  admirable  ,  un  peu  modifiée  par  les  mours 
modernes ,  a  eu  sa  renaissance ,  et  grâce  aux  immortels 
auteurs  de  JRpfio^ttne],  de  Phèdre  et  de  Mérape,  a  refrouvé 
en(X)re  deux  siècles  de  splendeur  et  de  gloire. 

DANSES   COMIQUES. 

A  présent  que  nous  avons ,  comme  dit  Platon  (6) , 
achevé  ce  qui  concerne  les  chants  et  les  danses  propres 
aux  beaux  corps  et  aux  âmes  bien  faites ,  il  nous  reste  à 
examiner  les  danses  et  les  chants  qui  ont  pour  but  l'imita- 
tion des  corps  et  des  esprits  contrefaits. 

Quand  on  considère  les  premiers  essais  de  l 'art  comique , 

(i)  f^it.  jEschjrL  ,  apud  Stanti.,  p.  70a.  —  Horat.  ,   Epist,  ad 
Pison,  y  V.  379. 

(a)  Boissonacle,  Anecdot.  Grœc.  ,  t.. IV  ,  p.  36(5. 

(3)  là.  ,  ibid,y  p.  4n. 

(4)  Coray  ,  Atacta,  t.  JI,  p.  355. 

(5)  PJat. ,  Vc  legib.  ,  lib.  Vil ,  p.  816  ,    D. 
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Qiiesl.conduità.faire  une  oJ)servaUon  très-honorable  pour 
l'espèce  iMunaine.  Le  corps  et  Tesprit  de  l'honune  sont 
des  choses,  si  belles  en  soi  et  si  sérieuses  malgré  leurs  im- 
p^fections , .  que  le  besoin  du  rire  et  l'imitation  bouf? 
fonne  n'oat  pas  osé  d'abord  se  prendre  à  eux.  Dans  tous  les 
pays  du  monde  la.  parodie  a  respecté  longtemps  la  ifigure 
humaine  et  ne  s'est. attaquée  d'abord  qu'aux . animaux. 
Je.crois  donc  devoir  classer  les  danses  comiques  en  deux 
sections.:  i®  les  plus  ancienne  qui  se  sont  proposé  d'imi- 
ter les  souples  gambades  ou  les  lourdes  allures  des  bètes  ; 
3^  les. plus  récentes  qui  reproduisent,  les.difformités  ou  les 
ridicules  .d^  hommes ,  surtout  de  ceux  .  que  leurs .  vices 
rapprochent  le  plus  de  la  nature  bestiale. 

DANSES  QUI   IMITENT  LES  ANIMAUX. —  LA   SICINNIS. — ORIGINI 

DU    DRAME   SATYRIQUE. 

LesGrecs  dôntlalanguen'a  jamais  manquéà  une  idéeou 
à  un  fait,  ont  eu  un  mot  pour  désigner  les  danses  qui  avaient 
pour  objet  l'imitation  des  animaux  :  ils  les  appelaient  /»•$- 
^actmV  (i).  Outre  ce  nom  générique ,  ils  avaient  autant 
de  noms  particuliers  que  de  diverses  danses  de  cette  es- 
pèce. La  Grue  (2),  par  exemple ,  que  presque  tous  les  no- 
mendateurs  ont  confondue  avec  la  ronde  dédalienne  ou 
la  danse  gnossienne  »  ne  fut  dans  l'origine  que  l'imi- 
tation des  évolutions  de  ces  oiseaux  qui  volent  par 
troupes  nombreuses  en  suivant  un  chef.  Il  y  eut  une 
autre  danse  qu'on  exécutait  sur  des  échasses  et  qu'on 

(i)  Poil. ,  lib.  IV  ,  cap.  i4 ,  §  io3.— Athen. ,  lib.  XIY*  p.  Gig,  F. 
(a)  PoU. ,  ibid,,  $    loi.  — Plaiarch. ,  in  Thés.  ,  cap.  31  ,  e  Di- 
cearcho. 
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appelait kB  VmMtOÊn{i).  FoUnxdte^deplus»  hCkamelU(X) 
et  le  Htkw  (S).  Et  comme  nous  Tenons  en  nanœ  tous 
Philippe-le-Bd  mie  procession  dite  da  Rmturd ,  les  foees 
ement  aossi  one  danse  de  ce  nom  (  4) ,  et  une  anCif 
appelée  le  lion  (&).  Aussi  le  poUs  athénien  Ibgnèspttt41, 
sans  étonner  penonne ,  intituler  trois  de  ses  comédies 
Let  GrmtmUUê  y  Ln  Oiêeamx ,  ha  JfoneAerMif  (6)»  et  Aris- 
to|riiane  ,  à  son  eiem(de ,  put  introduire  des  choeun 
d'<Mseanz,  de  grenouilles  et  de  guêpes  sur  le  théfttre  de 
Baochns* 

La  transition  entre  les  anciennes  danses  qui  imitaient 
les  animaux  et  cdies  qui  imitaient  les  hommes  se  lit  en 
Grèce ,  au  moyen  des  Satyres ,  des  Pans ,  des  Cydopes  et 
des  Centaures  (7).  Quant  à  la  danse  de  ces  derniers ,  ce 
doit  être  'celle  dont  parle  Lucien  ;  on  la  dansait  au  milieu 
des  pots  et  des  tables»  et  elle  était  si  btigante  qu'on  Ta- 
Yait  abandonnée  aux  gens  de  la  campagpae  (8).  Il  est  pro- 
bable que  le  chaut  sur  lequel  on  l'exécptait  était  celui 
qu'Athénée  dit  atvoir  été  composé  par  Lasvs  d'Ber* 
mione  (9). 

(i)  VoW.  ^ibLd.,  !^io4. 
(i)  Alhen. ,  ibid. ,  F. 

(3)  Poil. ,  ibid. ,  %  io3. 

(4)  Bjsïïfth. ,  tjoc.  «XMriif. 

(5)  PolL  »  ibid» ,  J.  104.  •*-  Atben. ,  ibid, 

(6)  Aristoph* ,  Mquit.  ,   t.   SaS,  et  Schol. ,  ibid.  —  Suidas ,  voc, 

(7)  Liician. ,  De  saltat. ,  cap.  ^9, 

(8)  Id. ,  ibid. ,  cap.  34. 

(9)  Ce  moreeaa  était  tenu  pour  §uap«ct  du  temps  d^Atliënee 
(  lib.X  ,  p.  455  9  C  ).  —  Pindare  mentionne  les  Centaures  et  les 
Lapttlies  (  Pyth, ,  od.  II ,  j.  75-88  ) ,  ce  qui  proure  que  ce  mythe 
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Nous  voyons,  d'ailleurs,  chez  tous  les  peuples  sau- 
vages les  danses  comiques  n'être  d'abord  ,  comnie  en 
Gtèce  ,  que  l'imitation  des  animaux.  M.  Milbert  ra- 
conte que  les  n^res  de  l'Ile-de-France  revêtent ,  aux 
jours  de  fêtes,  le  plumage  de  certains  oiseaux  dont 
ils  s'efforcent  de  reproduire  les  mouvanents  habituels. 
S'agit- il  de  l'autruche?  ils  allongent  le  cou  et  se  frap- 
pent les  flancs  de  leurs  coudes  pour  imiter  Tallufe  de 
ce  géant  de  la  race  emjdumée.  D'autres  fois ,  pour  contre- 
Caire  le  paille -en- queue ,  ils  se  couvrent  tout  entiers 
de  plumes  Manches  agglutinées  avec  du  brai  et  de  la 
graisse ,  à  peu  près  comme  Charles  VI  et  plus  tard  6car^ 
ron  se  déguisèrent  pour  les  mascarades  qui  kxir  furent  si 
funestes.  Dans  ces  petites  pièces  les  spectateurs  se  mêlent 
à  Tactiop ,  feîg&eni  de  prendre  l'aclettr  pour  l'oiseau  qu'il 
imite ,  courent  à  sa  poursuite  & ,  s'ils  peuvent  l'atl^dre» 
lui  arracbem  à  Tenvi  ses  plumes  (i). 

Dans  les  petits  drames  auxquels  Glappertoh  a  assisté 
chez  plusieurs  princes  de  l'intérieur  dû  l'Afrique,  le  boa,  ce 
roi  àe&  reptiles,  est  représenté  par  un  homme  enfermédan» 
fin  grand  sac  et  joue  d'ordinaire  le  rôle  principal  (3). 

Ce  sont  plus  particulièrement  les  peuples  chasseurs  qui 

fstait  contemporain  Je  Lasus  d'Hermione.  Il  est  aussi  quatre  fois 
question  des  Centaures  dans  Hoinèré  (  Iliad, ,  c.  11 ,  r.  ^4^.  — 
Ibid.,  c.  XI,  T.  83a.  -*  ibid.,  c.  XJI ,  y.  ia8.  —  Ody$ê. , 
ç.  XXI,  T.  395-310).  Même  en  admettant  avec  PayneKqigJit  qoe 
ces  quatre  passages  sont  interpolés ,  ils  ne  seraient  pas  moins  ant(£* 
rieurs  à  Pisistrate. 

§ 

(i)  Milbert ,  f^oy,  pittor.  à  l'Ile-de-France  ,  t.  a  ,  p.  'B3. 
(•i)  Clapperton,  Second  Voyage  ,  t.  1  ,  p.   io5  et  suiv. 
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aiment  à  imiter  les  animaux.  M.  Lesseps  raconte (1) -que 
les  Kamtschadales  réussissent  surtout  à  contrefaire  1» 
mouvements  de  Tours.  Non  -  seulement  ils  rqprésentent 
très-bien  la  démarche  lourde  et  stupide  du  mAle ,  mais  ils 
excellent  à  exprimer  la  tendresse  que  la  femelle  porte  à 
ses  petits  ;  ils  peignent  à  mervdlle  l'agitation  et  la  colère 
de  ces  animaux  lorsqu'ils  viemient  à  être  troublés  dans 
leurs  retraites,  c  Je  demandai ,  dit  ce  yoj9geœt ,  aux 
Russes  plus  connaisseurs  que  moi ,  puisqu'ils  sont  dans 
leurs  chasses  continuellanent  aux  prises  avec  ces  animaux^ 
si  ces  ballets  étaient  bien  exécutés;  ils  m'assurèrent  too^ 
qu'il  était  difficile  de  rencontrer  dans  le  pays  de  plus  ha- 
biles dansoirSy  et  que  les  cris,  la  marche  et  toutes  les 
attitudes  de  l'ours  étaient  imités  à  s'y  méprendre.  » 

C'est  chez  tous  les  sauvages  après  les  grandes  chasse» 
d'automne ,  qu'ont  lieu  ces  réjouissanoes  et  ces  exercices 
mimiques  ,  comme  nous  le  virons  chez  les  rois  francs  et 
germains. 

•On  lit  ce  qui  suit  dans  Thcmoas  Gage  :  «  Les  Indiens 
de  la  NouveUe*EqKigne  pratiquent  souvent  une  danse  qui 
est  une  représentation  de  la  chasse  des  bôtes  qu*au  temps 
passé  ils  sacrifiaient  à  leurs  fausses  divinités  et  qu'ils  of- 
firent  à  présent  au  saint  qui  est  leur  patron...  L'instru- 
ment dont  ils  se  servent  pour  marquer  la  cadence  est  fait 
du  tronc  d'un  arbre  creusé,  bien  arrondi  en  dedans  et  fort 
doux  et  luisant  au  dehors  :  ce  bois  est  trois  ou  quatre 
fois  plus  épais  que  celui  de  nos  violes;  ils  l'appellent 
tépanabaz.  On  le  pose  sur  un  trépied  ou  sur  ui^  banc  au 

(i)  Journal  historique  du  voyage  de  M»  Lesieps  au  Kamtscîmtka^ 
p.  ioi'io4> 
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milieu- des  Indiens  et  le  maître  de  la  danse  frappe  des- 
sus avec,  deux  bâtons  garnis  de  laine  et  couverts  de  cuir. .  » 
Outrecette  espèce  de  tambour ,  les  Indiens  aiment  beau- 
coup le  bruit  des  écailles  de  tortue  et  le  .^son  des  flûtes. 
«  Lorsqu'ils  commencent  cette  danse,  ajoute  ThomasXxage^ 
iiscrient  et  s'appellent  entre  eux,  les  uns  racontant  u»e 
chose,  les  autres  une  aq|re,.et parlant  comme  dans. une 
comédie  sur  le  sujet  de  l'animal  qu'ils  chassent.  Us  sont 
tous  déguisés  en  .bêtes;  les  uns.  ayant  des  peaux  peintes  en 
forme  de  lions ,  de  tigf  es  ou  de  lotqis ,  les  autres  ayant  des 
bonnets  iauts  comme  la  tète  de  œs  animaux,. ou  bien 
d'aigles  et  d'autres  oiseux  de  proie.  Ils  portent  aussi  àla 
main  des  bâtons  peints  comme  des  dards ,  des  épées  et 
des  haches ,  avec  quoi  ils  menacent  de  tuer  la  béte  qu'ils 
poursuivent.  D'autres  fois,  c'est  un  homme  qui  fuit,  comme 
s'il  était  menacé  dans  un  désert  par  des  animaux  sauvages  ; 
l'homme  qui  &it  ce  rôle  doit  être  fort  agile  et  pourir  comme 
un  maUieureux  qui  s'elBbrce  de  sauver  sa  vie  »  fcappant  ça 
et  là  sur  les  bêtes  qui  le  poursuivent  et  qui  à  la  fin  l'at- 
teignait et  fdgnent  de  le  dévorer  (i).  i» 

Le  capitaine  Cook  décrivant  les  usages  des  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale ,  mentionne  avec  étonnement 
ce  qu'il  appelle  leur  équipage  monstrueux^  «  Cet  équipage  ^ 
dit-il ,  consiste  en  une  grande  variété  de  masques  de  bois 
sculptés  qui  se  posent  sur  le  visage  ou  sur  la  partie  supé-> 
rieure  de  la  tête  ou  du  front  ;  les  uns  représentent  une  tête 
d'homme ,  et  l'on  y  remarque  des  cheveux ,  de  la  barbe 
et  des  sourcils;  d'autres  représentent  des  oiseau:^:  et  en 

(  I  )  Nouvelle  Relation  contenant  les  voyages  dans  la  IVonuelU' 
Ji^spagne ,  3"  part. ,  p.  1 68. 
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particuiiar  des  ai|^  et  des gÊuInmakémmî ,  elttngMid 
nombre  d'ammoiix  tenestres  ou  marins ,  ids  que  des 
kwps,  des  baffles,  des  maiaouins,  etc.  En  généial,  css 

figwes  eioédent  la  giandeu*  natoidk  (i) Je  m  un 

joar,ajonfeoeToyageur,  un  sauvage  levéln  d'une pean  de 
kmp  doni  là  tètesurmonlait  la  sienne»  el  qui  pour  imiter 
œt  animal  poussait  des  sons  amsc  un  sifflet  qu'il  anôl 
dans  la  bouche*  b 

Les  habitants  des  Iles  Aléoutiennes  ,  dans  le  grand 
océan  boréal  se  liyicent  pendant  des  jours  entiers ,  à 
des  chants  aooompagnés  de  danses  qui  représentent  kuis 
guerres  ,  lenis  chasses  ,  la  marche  de  leurs  canots  »  et 
jusqu'à  de  petites  actions  damatiques  tirées  de  leur 
histoire  ou  de  leois  ftUes  (9).  Voici  »  d'après  Choris» 
un  de  leurs  drsmes  qui  ne  manque  ni  d'inventi<Mi  ni 
de  poésie  :  Noos  ayons  assisté ,  dit  ce  voyageur ,  à  une  de 
leurs  [Âèces  qui  attira  notre  attention.  'Un  Aléoute  armé 
d'un  arc  laisait  le  chasseur  ;  un  autre  >  l'oiseau.  Le  pre* 
mier  se  réjouissait  d'avoir  trouvé  un  si  beau  vdatile  et  té- 
moignait sa  satis&ction  par  ses  gestes;  cependant  il  ne  you* 
lait  pas  le  tuer.  Le  second  imitait  les  mouvemants  d'un  oi- 
seau effirayé  qui  cherche  à  fuir.  L' Aléoute,  après  av(Mr  long* 
temps  hésité ,  bande  son  arc  et  tire  ;  l'oiseau  chancdle 
tombe  et  meurt.  L'adroit  ardber  danse  de  joie;  mais  il  se 
repent  bientôt  d'avoir  ôté  la  vie  à  une  créature  si  char- 
mante  ;  il  pleure  sur  la  mort  qu'il  lui  a  donnée.  Tout 
à  coup  l'mseau  se  relève  >  se  transforme  en  une  jolie 
femme  et  devient  la  bien-aimée  du  chasseur  ocmipatis- 

(i)  Cook  ,  Troisième  yoyaçe  ,  t.  3  ,  p.  69. 
(1)  L.  Choris,  f^oyage  pittoresque  autour  du  monde  :  lies  Alëoa- 
Viennes  ,  p-  9. 
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dânt  (1).  Cette  danse  est  mêlée  de  chants  et  accompagnée 
du  son  du  tambourin.  * 

U  reste  encore  aujourd'hui  des  traces  de  cette  primitive 
imitation  des  animaux  dans  le  théâtre  moderne  et  notam- 
ment dans  plusieurs  personnages  de  la  comédie  italienne. 
Divers  cabinets  d'antiquités ,  entre  autres  celui  de  la  Bi- 
bliothèque royale ,  possèdent  de  petites  statuettes  de  bronze 
représentant  Maccus,  un  des  acteurs  des  farces  atellanes(2l) , 
type  évident  de  notre  Polichinelle  (3).  C'est  le  même  nez  en 
fortne  de  bec ,  la  même  allure  joviale  et  étourdie.  Hè  bien , 
k  nom  de  Uaccus  parait  avoir  signifié  dans  la  langue 
étrusque  un  Cûchet ,  un  jeune  coq  ;  et  les  Napolitains  ,  en 

(])  L'idée  de  méUmorphose  n^est  pas  particulière  â  la  Grèce. 
Ofi  la  retrdttTe  cîies  tous  l«s  peuples  au  iiiointiit  dci  passage  d* 
VétaX  8aiiTa|e  a  celui  de  demi-oÎTiliaatioa.  Les  Ifllandait  nouvalle- 
neot  coDTertis  Toyaient  dans  certains  poissons  ,  surtout  dans  les 
phoques  ,  des  débris  de  l'armée  de  Pharaon.  Dans  les  Deutsche  Sa- 
geriy  une  jeune  fille  maudite  par  sa  mère  est  changée  en  corbeau^  une 
Attire  devient  sek-pent  »  et  il  faut,  pour  lui  i^eiidre  la  première  forme  » 
qu^an  jeune  bomme  parfaitement  chaste  ^embrasse  troia  fois.  Dans 
les  KUider-und  Uaus-Marchen  ,  un  fils  du  roi  est  changé  en  cra* 
paud  y  et  il  ne  recouvre  la  forme  humaine  que  lorsqu'une  jeune  fille 
Padmet  dans  son  lit.  Dans  le  Her^arar  Saga  ,  Gest  pour  échapper 
h  Heidrekr ,  se  change  en  faticoù.  Dans  le  Saga  de  Hpolfi,  la  reine 
livit  tranfforme  aov  ]^eaii-*fiU  en  ours.  Dans  VEddat  Loki^pour 
échapper  aux  dieux  ,.  se  change  en  saumon ,  et  les  Walkjrries  peu- 
vent quand  elles  veulent  se  métamorphoser  en  cjgnes. 

{i)  Voy.  Ficoroni,  Le  Maschere  sceniche,  éd.  a*^  ,p.  ^g,  pi.  IX. — 
Caylns  , /{ecuet/  d'antiquii,  j  t.  Ul,  p.  ^75,  pl.  LXXVl. —  Schoepf. 
AUat,  illustr. ,  t.  i  ,p.  Soi.  Tab.  X ,  9.— M^  le  comte  de  Pourtalés 
possède  un  très-joli  masque  de  IVl accus  en  verre  coloré. 

(3)  Voy  Gori  ,  Inscript,  antiq. ,  t.  a  ,  p.  177.— Orelli ,  Inscript. , 
t.  I,  p.  459 ,  n»  3611. 


48  INTEODUCTION. 

conservant  œ  symbole  de  la  fattuité  bruyante»  n'auraient 
fait  que  Iraduire  le  nom  de  Maocus  par  son  équivalent , 
Puldno ,  Puldnelia.  Les  Athéniens  même  paraissent  avoir 
connu  ce  type  :  Aristophane  rappelant  les  anciennes  danses 
de  Phrynichus ,  dit  :  c  II  frappe  ses  talons  comme  un 
coq  (d).  »  Ainsi  ce  furent  les  ébats  coquets  du  sensuel 
roitelet  des  basses-cours  qui  ont  fourni  à  la  comédie  an- 
cienne et  à  la  moderne  une  de  leurs  personnifications  gro- 
tesques les  plus  plaisantes. 

11  subsiste  beaucoup  de  monuments  grecs ,  pour  ne  rien 
dire  de  Tart  égyptien  où  Ton  rencontre  fréquemment, 
comme  on  sait ,  une  tête  d'animal  surmontant  un  corps 
d'homme ,  il  subsiste ,  dis -je ,  dans  l'art  grec  et  romain 
beaucoup  de  monuments  qui  attestent  ce  penchant  à  l'imi- 
tation des  animaux.  Lacollecticmdu  comte  deCaylus  en  ren- 
fermait plusieurs  qu'on  peut  voir  dans  le  cabinet  des  Anti- 
ques de  la  Bibliothèque  royale,  entre  autres,  un  mime  velu 
représentant,  selon  ce  savant  archéologue ,  un  Germain  des 
bords  du  Danube ,  petite  statuette  de  bronze  demi-homme 
et  demi-ours  (2).  Mais  la  plupart  de  ces  monuments  dont 
la  date  est  comparativement  assez  récente,  sont  plutôt  des 
satires  plastiques  ou  pittoresques  dans  le  genre  des  chaînes 
de  notre  Granville ,  que  des  représentations  naïves.  J'aurai 
occasion  de  parler  ailleurs  de  ces  caricatures  qui  n'ont  pas 
été  moins  Êimilières  aux  peintres  et  aux  statuaires  de  l'an- 
tiquité qu'à  ceux  de  nos  jours.  Je  ne  mentionne  ici  VAsinus 
togatus  du  cardinal  Albani  y  le  consul  en  toge  avec  une 

(i)  Aristoph. ,  F'esp. ,  y.  i^^o- 

(i)  Caylus ,  Hecueil  d*antiq, ,  t.  lU  ,  p.  281  .  pi.  LXXVI ,  a. 


DAN8BS  QUI   IMITENT   LK$   ANIMAUX^  49 

tête  d'oars  ou  plutôt  de  belette  publié  par  Gaylus  (i) ,  quel- 
ques terres  cuites  du  cabinet  Duraiid  (3) ,  et  surfout  la 
Sumeuse  peinture  cynooéphalique  de  Pompéi  représentant 
Énée>  Anchise  et  Ascagne  (5) ,  que  pour  èropôclier  qu'on 
ne  confonde  ces  spirituelles  espiègleries  d'un  art  railleur  et 
raffiné  avec  la  primitive  et  «laîve  imitation  des  animaux  que 
je  viens  de  signaVer ,  et  qui  kûn  d'avoir  été  une  moquerie  de 
l'homme  >  était /au  contraire,  un  moyen  détoiirné  d'ex- 
citer le  rire  sans  jiorter  atteinte  à  la  dignité  de  la  figorç 
humaine. 

On  pourrait  croire  que  ces  premiers  essais  d'imitations 
comiques ,  ne  mettant  en  scène  que  des  acteurs  muets , 
le  lion  y  l'autruche ,  le  singe ,  l'ours  y  la  grue ,  etc. ,  ne  con. 
sistaient  qu'en  simples  gestes  ;  mais  Texamen  des  faits  ne 
confirme  pas  cette  opinion.  Toutes  les  danses  dont  je 
viens  de  parler  étaient  accompagnées  de  discours  ;  ce  qui 
d'ailleurs ,  n'est  pas  plus  surprenant  que  la  parole  donnée 
au  loup  y  au  renard  ou  à  la  fourmi  par  Ésope.  Je  dois  même 
faire  remarquer  que  l'apologue  est  le  plus  ancien  genre 
de  littérature  dialoguée  ,  et  <pie  l'antériorité  de  cette  pri- 
mitive espèce  de  dialogue  semble  provenir  du  même 
sentiment  que  je  nie  suis  plu  à  signaler,  c'est-à-dire^ 
du  respect  de  l'homme  pour  son  image.  Au  reste ,  la  fiible 
n'est  pas  l'unique  espèce  de  drame  qui  soit  sortie  de  l'imi-  , 

(i)  Caylus,  ibid, ,  p.  a8o ,  pi.  LXXVI ,  t.  Ce  bronze  esl  au  ca- 
binet des  Antiques. 

(ï)  Voy.  stirtoat  Icn»  rÔgt,  p.  J79,  aoqaia  par  le  cabinet  des  An- 
ti^es.  Cette  terre  cuite  représente  un  nrargistrat  ronmin  dont  le 
corpi  est   surmonte  d'^ne  t6te  de  singe. 

(î)  Famin  ,  Peintures  »  Bronzes  ,  etc.  ,  du  Cabinet  secret  âe 
IfapUs  ,  p.  77 ,  pi.  XXIV. 

T.    I.  6 
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Cation  dtt  bêle».  Un  des  liois  principaux  genres  du  ihéfttra 

greCy  le  drame  satiriqae>  vient  de  cette  source,  ijes  sauts 

des  -dbèvres  bondissant  sur  les  rochers  (  nèdi^  ) ,  donnè- 

lent  lieu  en  Grèce  à  une  danse  demi-iascî^  et  éeitni«>fdai- 

mnte  (i  )  qui  s'appela  »iâet^Kr/M'5 ,  et  Art  surtout  usilôe  :daas 

les  campagnes  aux  fêles  de  Gérés  etde  Bacchiis(ft>.  Delàte 

Pans  aux  pieds  de  chèvre  >  les  Satyres  à  la  tête  ou  à  b 

bafbe  de  bouc  (5)  et  toutes  les  sortes  de  Bacchantsdsaa^ 

.kommes  et  demi^bêtes  qui  oonposaienit  ks  chœurs  phal*' 

ligues  et  dionysiaques  et  exécutaient  des  danses  Joyeuses 

et  pétulantes  appdées  de  leurs  noms ,  Pans  »  Nymphes  , 

Satyres  (4)  ^  et  d'une  dénomination  plus  générale.,  Sionr- 

nU  (5).  Lorsque  Thespis  et  ses  successeurs  eurent  chang)§ 

les  chœurs  dithyrambiques  en  chœurs  tragiques,  les  Paos^ 

les  Satyres  et  la  Sicinnis  furent  quelque  temps  écartés  des 

grands  jeux  dionysiaques  et  abandonnés  aux  habitants  des 

campagnes  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  d'être  réclamés  par 

tesç^évots  fervents  deBacchus.  Pratinas{6) ,  contemporain 

il)  Hesyciï.  toc,  'St/èdiJ'tç. 

(a)  Atken.  y  lib.  XIV  ,  p.  69g,  D.—Meurs.  ,  De  stihat.  veUfrum. 

(3)  Voir  deux  Satyres  ithjfphalliques  à  tête  de  bom  et  sautant 
comme  les  chèyres,  sur  un  7'ase  peint  du  cabinet  de  M.  Doroud  , 
n»  i^2f  p.  4^. 

(4)  Plat.  ,  X>e  legib.  ,  11b.  Vil,  p.  897  ,  b. 

(5)  Du  Tcrbe  «niKTÔ*!.  Voy.  Aiben. ,  lib.  XXV  ,  p.  6S0 ,  B.  — 
Welckler  {  ûberdas  satfrische  Drania  ,  p.  338)  fait  dériver  le  mot 
sicinnis  du  phallus  fait  en  bois  de  figuier,  ^xivov  ati/oro?,  que  Ion 
portait  dans  cette  danse. 

(6)  Voy.  Suid. ,  voc.  Ugm/riiAç.  Ce  poète  cpmposa  trente-deux  sa- 
tires et  dix-huit  tragédies  ;  d^>ù  Ton  peut  induireqi^  Icdrame  «ly- 
rique n'était  pas  nécessairement  précédé  d'une  ou  de  plusieurs  tva- 
gédies  du  même  auteur,  et  qu''on  jouait  ^elqnefoifi  le*»  satires 
toutes  seules. 
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d'Eschyte ,  établit  le  j^m^iei  l^uâage  éé  &ire  suivie  Uk 
«r^giâdie»  d'unie  {Ans  petfle  pièce  (1)  idont  )^  SUèAea, te» 
,  P»is  et  le$  S^yres  cmofiosaieiit  ^uis  .le  ^œur  et  dkM 
)a  SicmnU  deiBoaura  la  danse  altitrae ,  oomifie  .rËœméKe 
était  rostée  la  danse  dés*<^oe»rs  ir&giqiAes  »  e^^oHnn^  ^ipiau» 
^dlom  1^  le  Gordace  deniem^ «colle  de  la  a>médi«i ,  «pste 
lui  avoir  donné  naissance  (2). 

DANSES  QUI  IMITENT  LES  JllDlGUjLES  HUMAINS. OOlUlACE.-^ 

ORIGINE  DE  LA  COMÉDIE. 

Dé  l'imitation  deb  mmanx  ob  pasaà  à  l'imitation  466 
hommes  ,  en  choiaissaiit  ceux .  que  Jeur  prèfeaai^n  «t 
teiMTS  vices  rapprooliaieiit  le  ptua  de  l'alhire  mîinaki. 
•ClonMiie .  i'finanéiie  était  l'imitatioB  dea  corps^  ka  «imk 
4Hta  et  iqs.  ipli»  sains  ^  le  GoDdaoet.^m  danse  eonu^pif 
Ait.i'imilatioii  d^  eoqfis  les  . plais,  mal  faitsicm  'ka  p^ 
défbnnéa  par  les  smles  dé  la  a^taiâaUlé  et  defs  ^paBsîdÉs 
inâseftw  I/eadaivage.  étant  4e  truies  !les  condîlîoiis  calfe 
'JCftà.  'rappi«che.  le  ptos  'l'âKnniiie  de  b  limte  ^  et  l'iinoo- 
gnerie  étant  de  tous  les  vices  celui  qui  dénature  le  plus 
cla  figure  Jiumaine ,  l'imitation  d'un  esclave  tombé  dans 
l'ivresse  dut  être  un  des  sujets  le  plusatidennemeiit  repré- 
senté par  le  Gordace.  Une  tête  chauve,  une  face  rubioaiide, 
l'obésité  d'une  panse  arrondie,  des  jambes  vacillantes  , 
toutes  les  suites  ridicules  de  la  gourmandise  et  des  excès  ba- 
chiques produisirent  un  type  grotesque  qui  s'idéalisa  dans 

(l)  Le  6yc/d/>e^  A'EKiripide  n'a  que  709  vers. 
(^)  Athcn. ,   lib.  XIV,  p.  6^0,  C. 
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le  Siitoe  et  plus  tard  dans  le  parasite (1).  La  vieîHefemme 
adonnée  au  vin ,  avant  d'être  admise  dans  les  pièces  de 
Phrynidius  (2) ,  eut  un  r6]p  dans  le  €k)rdace  ;  et  comme  , 
Tivresse  éteint  toute  pudeur,  cette  danse  dut  se  montrer 
souvent  grossièrement  impudique  La  luxure ,  l'ivrogne- 
rie et  le  Gordace  demeurèrent  des  idées ,  pour  ainsi'  dire, 
inséparables  (5). 

On  s'aperçut  en  exécutant  cette  danse  que  les  chutes  d^s 
danseurs  excitaient  par-dessus  tout  le  riredes  assistants,  et  on 
cfaeiGlia  les  moyens  de  multiplier  ees  occasions  de  gaietés  De 
là  le  jeu  de  l'outre  qui  fit  donner  le  nom  à'AêeoUeê  à  cer- 
taines fètes  de  Bacchus  célébrée»  dans  les  bourgis.  de 
la  Grèce.  Le  villageois  qui  se  maintenait  le  plus  long^ 
temps  sur  l'outre  frottée  d'huile  »  recevait  pour  prix  de 
son  adresse ,  l'outre  et  le  vin  qu'dle  contenait.  On  a|>- 
peia  «mfrAiatrjiM^  cette  variété  du  Gordace  à  laquelle  Aris- 
tophane fait  aUusion  dans  son  Phtùu  (4)  et  que  Virgile^  a 
décrite  (5).  On  peut  induire  d'un  passage  d'Àristote ,  que 
les  poésies  sur  le  diant  desquelles  on  dansait  le  Gerdaee 
-étaient  plus  particulièrem^t  ccHuposées  de  trochées ,  inètre 

(i)  Une  (les  plus  anciennes  figures  comiques  fut  le  vieillurdà 
tèle  chauTe.  Voy.  Aristopb.-,  JlVub. ,  t.  54o.' 
(s)ld.,iftiW.,.Y.  555. 

(3)  Denosth.  .  Ofy-nth,  II ,  p.  ^3  ,  £• 

(4)  Arisioph. ,  Plut. ,  j,  I  lag. 

(5)  Virg. ,  Georg.y  c.  II ,  y.  38o»— Cette  danse  est  gravée  sur  un 
grand  nombre  de  monuments.  Voy.  un  bas-relief  d^Toire  du  musée 
Carpegna  gravé  par  Buonarotti  dans  ses  Medaglioni  antichi.  — 
Gaylus ,  lieeueil tTanUq.  ,  t.  3,  p-  378  y  —  t.  4  >  P*^  SL—MontCBUOi»» 
Antiq.  expUq. ,  Suppl.  ,  t.  3 ,  pi.  70  ,  n»  i. 
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qui  plus  qu'aucun  autre  avait  la  titubanœ  convenable  à 
rivresse  i(i)k 

C'était  surtout  le  jour  de  la  f&te  des  congés^  ou  des  choès, 
le  second  des  Anthestéries ,  qmè  les  vignerons  et  les  jeunes 
vilhgecMS  se  livraient  au  jeu  de  Toutie  et  à  toutes  les 
Kceinces  du  Cordace.  Ce  jour^là  on  donnait  un  prix  à  odui 
qui  buvait  le  jlus  de  vin  nouveau.  A  ces  âiats  joyeux  se 
mêlaient  des  railleries  malignes  ;  les  joues  empourprées  de 
lie  >  des  acteurs  agrestes  montaient  snr  des  diarriots  et  de 
là  lançaient  des  sarcasmes  aux  spectateurs ,  ou  même  diri- 
geaient des  ïambes  moqueurs  (3)  contre  les  citoyens  les 
]4us  connus  (3).  La  répétition  fréquente  de  ces  parades- 
imppovisées  donna  bientôt  naissance  à  un  art  ;  lesdianiots 
qui  promenaient  la  raôHerîe  dans  les  bouigs  (  »«^«^Jf  )  de- 
vinrent célibies.  Vers  la  53*  dympiade  un  prix  fut  ad- 
jfigé  dans  le  bouq;  d'Icarie  à  l'auteur  de  la  {dus  amusante 
de  ces  païades  que  Ton  appela  dès  lors  comédie.  Voici  ce 
qu'on  lit  snr  les  m^ibres  de  Paros  au  sujcll  de  cette  ori- 
gine :  «  Depnîs  que  les  habitants  du  bourg  d'Icarie  com- 
inencèrent  à  jouer  sur  des  cbarriots  les  comédies  inven- 


(i.)  Aristot.  ,  Rhéê^  ,  ]ib.  111 ,  cap.  S. 

(3)  Id* ,  Depoet,  »  cap.  V  ,  3.— Id. ,  Ificomach  »  iib.  Vil ,  cap.  9. 

(3)  Les  personnalités  comiques  se  trouvent  même  chez  les  sau- 
vages. On  lit  dans  le  Second  F'oyage  du  capitaine  CooL  (  t.  3,  p.  5^8) 
le  récit  d^un  Heiva  ou  petit  drame  joue  à  Huaheine,  dans  lequel  était 
rcpr^otéc  la  fuite  d'aune  jeune  fille  d'Otaïti  ;  la  pauvre  fugitive 
assbtait  à  ce  spectacle  et  répandit  beaucoup  de  larmes.—  On  trouve 
aussi  dans  le  P^oyage  de  Burnes  en  Boukharie  (  t.  3,  p  339)  Tindi- 
cation  d'une  petite  comédie  d'autant  plus  remarquable  que  les  per- 
sonnages mis  en  scène  (  le  roi  de  Boukfaarie  et  un  solliciteur  )  sem- 
blent indiquer  une  satire  politique. 
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têts  pu  Susariun  qui  «ut  pour  prix  un  panier  de  figues 

et  une  amphore  de  yin  ,  il  s'est  écoulé (1).  • 

Nqvs  af^prenoQB ,  d'ailleuis  ,  par  Ai^tote  que  les  Alhé- 
iii(W  Q'uat  pas,t<uivi  a,vec!|ubuit  d'aUenlion  les  coVunenea- 
loants  de  la  comédie  q^e  «eux  de  la  usgédie.  Ils  ne  l'a^ 
mirent  mfime  qu'assez  lard  ^u  nQnqbre  de  leurs  jeux  pu>- 
bUcB  (3^.  et  8eulei|[i«Dt ,  st^itft  quelques  ciiûqu4S:>  vers  1» 
77* olympiade,  quand eUe  eut  été  perfacliowtée  m  SicUe 
par  Ëpidwiw-  Alofls  seuleiupnt  la  comédie  ût  partie  .dw 
ËtCfi  soJerateU^  iooL  l'Étal  payait  en  panio  ]m  fraiR«t 
pope  lesq^elle»  le  pieoii«r  aicboiiiie  demandait  w  <4wewr 
à  cliaque  tribu.  Ce  n'est  pas  qu'entre  SiisinoD  alla.7S° 
olympiade  il  v'ait  paru  à  Athènes  plusieumpoëles  ooeiir, 
qmes,  entre  autres  Vagoâ8,GhiOH)des,Aebée,Tii^Mréa»; 
mais  leurs  piàces  n'étaient  que.d«s  divertissements  jpoput 
laùes  qu'ils  wëtait!»t  de  leur  autorité  pcivée  au  culte  de 
Bacchuv  A.lfuM  riu^roduiGtiOH  de  la  c<»né^  à  Athènes 
cguime  inslitutioD  publique  et  nationale ,  il  n'y  eut  à  oMé 
de. la  trifgédie  d'aulnes,  pièces  joyeuses  etconsiquesque  le 
drame  satirique  <3).. 


OItCnESTIQDB,  DanSES   MUETTES. 

e  dois ,  poUr  compléter  ce  qui  concerne  la  Choristique 
Grèce ,  montrer  le  point  exirème  de  la  séparatitm  de 

)  M.,rm.  Oj^oit ,  «poiii.  XL.  —  BbdiU.v  ,  /Hs^ert.  P/uilir.  ,  l>. 

ij   Ariitot. ,  /U  poet. ,  cap.  V  ,  }. 

1)  Qticii(iierob  la  tragédia  «Ite-méne  se  rapprochait  du  gunrc 

liqiie.  Voj.  «em.  ./r  f .ic«,;.  des  in>.r:pt.,  t.  XV,  p.  aOo. 
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tels  progrès  >  qu'dle  dédaigna  rassocintion,  du  chà^t  etj^ 
ta  âanse  et  du  chant.  Peu  à  peu  la  danse  imitatiye  fit  de 
la  poésie.  Le  geste  perfectionné  osa  se  passer  Bîi  secours' 
de  la  parole  ;  il  y  ait  des  di^jnses  muettes  ;  à  coté  de  la 
Ghoristique  il  s*éleva  ua  nouvel  $irt ,  la  d$inse  puria  ».l!Orr 
chestique, 

II  sembleiait  que  le  simple  geste  ou  U  sajtation  sans 
paroles  ait  dû  précéder  les  Gl^otodi^ ,  et  que  la  danse 
.  accompagnée  de  ch^nt  copime  plus  compliquée ,  n'ait 
dû  venir  qu'ensuite.  11.  n'en  fut  pas  ainsi.  Nous  ver^ 
rons  constamment  dans  la  formation  des  arts ,  comme 
dans  celle  des  sciences  >  l'esprit  humain  aller  du  plus  com- 
plexe au  plus  simple,  c  Dans  l'origine,  dit. Lucien,  les 
mêmes  personnes  chantaient  et  dansaient  en  même  temps  ; 
mais  comme  on  s'aperçut  que  l'agitation  de  la  danse  gê- 
nait la  re^iration  ,  on  jugea  plus  à  propos  de  fajrexhanter 
les  uns  et  danser  les  autres  (1).  »  Gç  partage  de  l'exécution 
mimique  et  du  chant  rappeljiç  ce  que  1^0119  avons  vu  de  1^ 
récitation  et  de  la  représei^tatiop  séparées  à  Béparès.  Nous 
verrons,  aussi  bientôt  que  tel.  ûit  le  principe  de  la  panto- 
miine  à  Rome. 

La  séparation  de  la  danse  et  :  du  chant  s'opéra  d'une  ma- 
nière toute  naturelle  dans  les  Ghorodies  qui  s'exécutaient 
aux  soi^  des  crembales  ou  de  la  lyre  :  les  uns  dansaient» 
tandis,  que  les  autres  accompagnaient  et  chantaient  ;  mais 
il.  qe  put  en  être  ainsi  pour  les  danses  guerrières  et  les  cho- 
rodies  bucoliques  qui  s'exécutaient  au  son  des  Qûtes.  Les 
aulètes  ne  purent^se  charger  du  chant  con^me  irisaient  les 
citharèdes  et  les  joueurs  de  crembales.  Alors  il  fallut  ou 

(i)  Lucian.y  De  saltat. ,  cap..  3". 
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que  les  danseurs  continuassent  de  chanter ,  ou  que  l'on  se 
passât  de  paroles.  On  prit  souvent  ce  dernier  parti ,  sur* 
tout  pour  les  pyrrhiques. 

C'est  à  Xénophon  que  nous  devons  les  plus  charmantes 
peinturés  de  ces  danses  dénuées  de  chant,  le  citerai  ail- 
leurs, d'après  lui,  le  joli  ballet  de  Bacchus  et  d'Ariane. 
Dans  son  Expédition  de  Cyrus,  il  décrit  plusieurs  autres 
danses  muettes  qui  eurent  lieu  Après  un  festin.  La 
première ,  exécutée  au  son  de  la  flûte  par  deux  Thraces 
armés  ,  commença  par  un  psean  et  finit  par  le  cantique 
de  Sitalcès ,  sorte  de  chant  de  victoire  ;  mais  le  ballet 
lui  -  même ,  dans  lequel  un  des  deux  acteurs  feignait 
tle  se  laisser  tuei  >  s'exécutait  sans  paroles.  Xénophon  dé- 
crit ensuite  une  autre  danse  muette  demi-bucolique  et  de- 
mi-militaire qu'il  nomme  xxcg  «-<%<«  (  la  danse  des  récoltes). 
Dans  ce  petit  drame  un  laboureur  pose  ses  armes  à  terre , 
feint  d'ensemencer  son  champ  et  de  conduire  sa  charrue. 
Cependant  il  se  retourne  de  temps  à  autre ,  comme  un 
homme  qui  craint  une  mirprise.  Bientôt ,  en  çffet ,  s'a- 
vance un  brigand.  Dès  que  le  laboureur  l'aperçoit ,  il  re- 
prend ses  armes  et  court  à  sa  rencontre.  Quelquefois  (car 
le  dénoûment  était  laissé  au  choix  des  danseurs)  le  brigand 
avait  le  dessus ,  garottait  le  laboureur  et  emmenait  ses 
bœufs  ;  d'autres  fois  le  laboureur  avait  l'avantage  sur  le 
klepte  :  il  le  liait  à  ses  boeufs  y  lui  attachait  les  mains  der- 
rière le  dos  et  le  iaisait  ainsi  marcher  devant  lui  (i).  A 
<%tte  danse  d'origine  macédojnienne  (2) ,  Xénophon  fait  suc- 
XéAet  plusieurs  autres  saltations  armées ,  dont  une  est  mê- 


(i)  Xenopii.  ,  Anabas. ,  lib.  VI ,  cap.  t.  (  Schneid.  ,   V.  9.  ) 
{%)  Hesych. ,  voc.  x«,firiaL, 
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lée.4'un  chant  de  giierre»  et  enfin  une  pyrrbiqiie  sans  pa- 
rolesr  exécutée  par  une  jeune  danseuse  arc^dieime  (i)^ 
Nous  savons  »  d'ailleurs,  par  Polybe»  que  to  Aicadiens 
excellaient  dans  cette  sorte  de  danse  et  l'exéeutaient  eux# 
mômes  sur  leurs  théâtres  (3) . 

vu. 
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Et  non-seulement  il  y  eut  des  danses  sans  paroles ,  mais 
il  y  eut  même  une  espèce  de  drame  sans  danses  ni  pa- 
roles et  purement  instrumental.  Ce  fut  surtout  Taulétique 
qui  tenta  cette  innovation  (3).  Admise  dans  plusieurs  con- 
cours et  notamment  aux  jeux  pythiens ,  elle  remplaça  Tau* 
tœdie  (  le  chant  accompagné  de  la  flûte) ,  abolie  depuis  la 
seconde  pythiade  (4) ,  et  reçut  alors  seule  et  ppur  elle- 
mêmCy  de  nombreux  a{^laudissements.  Jusque-là,  dans  les 
concours ,  le  chant  avait  été  regardé  comme  la  partie  prin- 
cipale,  et  les  joueurs  de  flûte  avaient  été  subordonnés  aux 
poètes  (5).  Quand  Taulétique  devint  un  art  particulier,  les 

(i)  Il  ne  faut  pas  s^ëto&ner  de  voir  la  pyrrhique  dansée  par  une 
femme ,  et  à  la  suite  d^un  repas.  Quand  la  Grèce  eut  perdu  son  in- 
ddpendance ,  la  pyrrhique  changea  de  caractère  et  perdit  ce  qu^elle 
ayait  de  guerrier  ;  ce  n'hélait  plus, dit  Athenee  (lib.  XiVi  p.  63i,  A.) 
qu^une  danse  bachique  dans  laquelle  les  thyrses  remplaçaient  les 
javelots.  £lie  s'amollit  de  plus  en  plus,  comme  nous  le  voyons 
dans  Apulée  (  lib.  X  ,  p.  734  ,  éd.  Oudend.  ).  Elle  finit  enfin  par 
ne  plus  ofTrir  d^autres  combats  que  ceux  de  Vénus.  Voy,  Aniholog. 
lat,f  epig.  III,  184.  De  pjrrrichd,  t.  i ,  p.  6a6, 

(a)  Polyb. ,  lib.  IV  ,  cap.  ao,  t.  a,  p.  53-55,  ed*  Schweigh. 

(3)  Plutarcb. ,  De  music,  ,  p.  ii34-"4'* 

(4)  49*  olympiade.  —(Voy.  Pausan. ,  lib.  X  ,  7,  p.  8i40 

(5)  Plutarcb.,  De  music. ,  p.  Y141 ,  D. 
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j  oueursde  flûte  se  crurent  indépendants  des  poètes.  Geux-^^ 
se  vengèrent  par  les  plus  mordantes  épigranunes.  Athé- 
née cite  un  firagment  du  poëte  dithyrambique  Mélanippide 
où  nous  voyons  Minerve  rejeter  et  briser  la  flûte  qu'elle  ac* 
cusede  défigurer  ses  traits  (1).  Alcibiade  y  aussi  coquet  que 
la  déesse»  refusa  de  gâter  ses  lèvres  par  le  contact  de  cet  ins* 
trument(2).  Les  philosophes  se  joignirent  aux  poètes.  Pla- 
ton ne  permet  aux  hommes  libres  de  jouer  de  la  lyre  ou  de 
la  flûte  que  pour  accompagner  la  danse  ou  le  chant.  L'em- 
ploi des  instruments  sans  voix  humaines  est ,  selon  lui , 
une  barbarie  et  un  vrai  métier  de  charlatan  (3).  Àristote» 
traitant  de  la  musique ,  dans  le  dernier  livre  de  sa  Po- 
^iqae ,  interdit  surtout  la  flûte  qui  ne  permet  pas  l'usage 
de  la  voix  (4).  La  rivalité  des  aulètes  et  des  chanteurs 
éclata  encore  plus  vive  sur  les  théâtres  où  l'aulétique  char- 
gée seule  de  l'accompagnement  cherchait  à  empiéter  sur 
le  chant.  Téleste  a  dit  dans  son  Esculape  ;  «  Le  roi  aux 
longues  oreilles  (5)  montra ,  le  premier ,  l'usagé  de  ta  flûte 
phrygienne  qui  le  dispute  aux  accents  de  la  muse  do-, 
rienne...  (6).  »  Pratinas  de  Phlionte>  poète  tragique >  con- 
temporain d'Eschyle  >  se  plaint  vivement  dans  un  de  ses 
hyporchèmesy  de  ce  que  les  choraules ,  qui  presque  tous  ^ 
pomme  le  prouvent  les  didascalies(7) ,  étaient  Béotiens  oa 

(i)  Athen. ,  lib.  XIV,  p.  6i6,F. — ^Avant  cette  mésintelligeoce 
des  poètes  et  des  aulètes ,  la  poésie  avait  consacré  à  Tinvention  de 
la  flûte  un  mythe  laudatif.  Voy.  Pind. ,  Pyth*  XII. 

(a)  Plutarch. ,  Alcib, ,  c.  a. 

(3)  Plat.  ,  De  legib. ,  lib.  II ,  p.  669  ,  D  ,  E. 

(4)  Aristot. ,  Polit. ,  lib.  VIII ,  cap.  6. 

(5)  J'adopte  avec  Lefévre  de  Villebrune    la  correction  propose^, 
par  Adam  ,  quoiquç  fort  douteuse. 

(6)  Athen, ,  lib.  XIV  ,  p.  617  ,  B. 

(7)  Spon  ,  F'ojr,  en  Grèce  ,  t.  a.  *-  €ordni  ,pa%Hm' 


jet»  mr  1^  ehantégs  ciiK^rsy  ifiais  é^âfittjeetkteidlâtnttf^ 
dfaoeuis au îeu  desAlIter*  «^  Qliet  est,  dit^il ;  ee tumtilte'f 
qnrikssont  c»  liaiis^.?.  ^uel  iroùMe  envabk*  Vordhesfre' 
bnitfatit  deB^lttisS  Ë'es^im^.e'éstàixidi'é'kiToquerBro^ 
miua;  € -esl  à  sm  qu'i{  a  ppurti^tild^éieTëD  la  yeix  eti  couraitf 
avec  le»  nympiieBsavl«dtii0Bl^liè!s  et  Penchant      iibtlcàù&' 
le'cyfviedes  séis  bfilktttflsi  iBi  tariéë.  IKiise  ^  t«  es  &  reine' 
ded  chant»!  Q«i^  )a>  flAle  ne  se  fasse  ehteiidfê  qu'après  t^i  : 
la^êdfeé  n'est qœ la  serràntedeà feslHi».*'.  Étoi^^dowc , ô^ 
^embus!  œe  homime  qoi  ^eut  p»émd€r  letbceur;  brfiM  ëè* 
rcdéàu  pl^  de  ^tive ,  cet  inatrmftenf  bavard  »  qui  reé^ 
les  sons  les  plu»  dlseordant&...  0  roi  couronné 'de  lierre^ 
dont  les  triomphe^^  sont  âeccoiApagfi^  de  dithyrambes/ 
pféle  F0reille  à  mes  chants  doriques  (1)  !.. .  »  C'est  peut- 
être  dans  le  sens-  de  cette  invecthedithyraitibique  que  les 
sculpteurs   chargés  de  déeprer  les  théâtres  antiques ,  se 
plaisaient  à  intiKN^oire  le  sujet  de  Marsyas  dans  les  bas- 
raliefe  qu^iil  plaçaieiit  dans  les  orchestres  (2).' 

Ij[on-sefil^ei»enl  Taulétiqu^  eut  raml)4tiôn  trè9-légitime 
ile:  se  dévehtppèr  oimme  «n  art  indépendant  ;  ^He  c^lf 
pcMivdr  vemplaoérpar  la  fe^ee  e(  fo  variélé  dé  ses  modn-' 
lati(H3&,  tout  à  fe  fois  la  musique  et  la  datise,  e!  créer  à  elle 
seirfe^  une  sorte  de  drame  pincement  instrumental , 

(i)  Atben.,  lib.  Xiy  ,p.  615  ,  C,seqi{% 

(2)  Voy.  Notice  sur  les  ruines  du  théâtre  antique  d'Arles  ,  par 
M.  Estrangin  i835  ,  p.  89'  —  Quelques  antiquaires  ,  et  entre 
autres  M.  Bœttiger  y  pensent  que  l'image  du  supplice  de  Marsyas 
était  placée  en  face  des  agonothétea  ou  juges  des  jeux  comme  une 
aliégorie  qui  devait  leur  rappeler  les  devoirs  rigoureux  de  la  jus- 
tice. Voy.  Bœttiger  ,  Dissert,  sur  le  Mythe  de  Marsyas  >  IMagaiS. 
Encyclop. ,  IV«  ann. ,  t.V,  p.  399. 
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Le  sujet  qu'aux  jeux  pythiques  ou  zmi  coutume  de  pf  o- 
po8er  aux  joueurs  de  flûle,  était»  comoMon  sait ,  le  com- 
bat d'Apollon  contre  le  serpent  Pjfdum.  Pdlux  nous  fût 
connaître  avec  détail  les  cinq  parties  ou  actes ,  comme  om 
dirait  aujourd'hui ,  dont  se  composait  cette  représmtation 
nuisîcale  exécutée  par  lespythaides(i).  Le  premier  air  s'ap- 
pelait le  départ  ou  la  reoonnaissanee  des  lieux;  le  second» 
l'exhortation  ou  la  proiK)cation  au  combat  ;.  le  troisième  le 
combat.  On  joignait  id  aux  flûtes  »  ditPoUux»  unbruitde 
tfcmipettes  pour  exprimer  le  grincementdesdents  du  mons* 
tTQ  percé  de  flèdbes.  Le  quatrième  air  peignait  la  ykkme 
d'Apollon  qui  écrasait  le  serpent  ;  enin  lecinquième  élait< 
un  air  triomphal  dans  lequel  le  dieu ,  selon  PoUux ,  devait, 
sembler  danser  un  chant  de  victoire  (2). 

Je  dois  iaire  remarquer  ,  à  ce  propos,  que  les  phisan- 
ciens  jeux  de  la  Grèce  ont  presque  tous  été  institués  pour  cé^ 
lébrer  la  destruction  de  qudques  monstres.  Outre  les  jeux, 
pjfthiquès,  oa  établit  dans  la  &3*  olympiade;  les  jeux  né- 
méens  en  mémoire  de  la  victoire  remportée  par  Hercule 
sur  le  lion  de  Némée.  Les  Délies  furent  instituées  par 
Thésée ,  en  souvenir  de  la  défaite  du  Minotaure.  Les  pre- 
mières guerres  des  hommes  ont  été  contre  les  âémenis  » 
puis  contre  les  animaux  nuisibles.  Les  victoires  rempor- 
tées sur  leurs  sanblaUes  ne  sont  que  d'une  époque  sufasé-  - 
quente.  l'aurai  occasion  de  reproduire  la  même  remarque 
au  moyen  âge ,  où  la  destruction  vraie  ou  Ëiusse  de  tant  de 


(f)  Poli.,  lib.  IV,  cap,  lo  ,  §  84.  —  Schol.  Pind.,  Argum.  in 
Pyth, ,  p.  i63.  —  Pausan. ,  lib.  X  ,  cap.  7  ,  p.  8i3. 

(3)  Strabon  donde  du  IVome  pythique  une  définition  nn  peu  dif- 
f(^ente  de  celle-ci.  Voy.  lib.  JX,  p.  4^i' 
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dragODSy  de  papcMies  et  de  gsffgouiUes ,  a  ôat 
àiine  feule  de  fêles  dramatiques  et  rdigieuses. 
pas  iHm  plus  difficile  de  composer  avec  les 
Nord  un  cycle  d^animaux  antérieur  aux  cydes 
d'Arthus  et  de  Gharlemagne»  et  dont  le  roman  du  Renard 
formera  le  dernier  anneau. 

,  CONCLUSIONS. 

Résumons-nous  :  des  chants  amœbées  est  sortie  Véglo" 
gue  que  les  anciens  >  dans  de  certains  cas  »  classaient 
parmi  les  drames  (i).  Des  chœurs  dithyrambiques  est  née 
b  tragédie;  des  danses  imitant  les  animaux  Vc^ologue  et 
le  drame  satirique,  Bes  danses  imitant  les  passions  basses 
et  les  suites  de  la  sensualité  est  venue  la  comédie.  Mais 
avant  de  s'être  ainsi  complètement  dégagée  de  k  forme  épi- 
ijue  et  lyrique ,  et  de  s'être  constitué  une  vie  à  part  et  dis- 
tincte, ledrane,  ou  plutôt  Télément  dramati^pie,  est  de- 
meuré longtemps»  comme  on  l'a  vu ,  associé  à  la  choristique 
ou  danse  hyporchématique.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  de 
rencontrer  au  moyen  âge,  la  même  confusion  des  formes 
épique ,  lyrique  et  dramatique ,  et  l'on  trouvera  naturel  de 
me  voir  chercher  le  drame  moderne  à  la  même  source 
d'où,  nous  venons  de  voir  sortir  le  drame  antique ,  dans  là 
Choriêiiqm. 

(i)  Diomedes  (  lib.  III .  p.  479  >  <2d.  Putsch.  )  rapporte  au  genre 
dramatique  les  églogues  où  le  poè't^  ne  parle  pas  en  son  nom  ;  U 
cite  pour  exemple  l'Églogue  de  Virgile  :  Quo  te  ,  Mceri  y  peâes  ? 
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CHAPITRE   SECON]>. 


VUlÉftATRE. 


I.  Dkaib  BifaukTiQVB. — Arts  exercés  par  le  saoerdoce.  — 
thèe. — VvlgarUatîoD  des  arU.— Blystère»  de  Samothracei  — 
de  Phrygîe ,  —  de  Gérés  à  Eleosis ,  —  de  Bacchus.— Influence 
des  Mystères  sur  le  Théâtre  et  du  Théâtre  sur  les  iVystéres. 
lEK.   IHuhiaB  porajuMB.    Fêtes   où  le  peii|de  remplit  on  t6% 


•de  Baochns  :  AgjrMmîes.  —  Biopjrsies.-^-Fétas  4cmm1c*  * 
Panathénées. — Fêtes  cpmoiéiiMyratîves  :  Oschoyhorîes,  —  ^om~ 
Ibnies.  -^Chansons  des  corps  de  métiers  ;  Théâtre  public  où  le 
peuple  Intervient  en  partie  comme  acteur  ,  en  partie  comme 
^•p€«^talti0Br  I  Ohora^ie.— Acteivs  du  tMCettd  ôadre  i  Fa&MUMde 
•ovn,  —  Cknnbafts  de  q^fs,— Joueurs  de  .^oh^U .,  —  Be  m^ 
rionnetles ,  — Cronfrérie  dionjsiaq^ne ,— Mimes  impromateurs, 
— Mimograpbes.  ZZX.  Brame  AaisrocaATiQUK.  Funérailles  ;  épo- 
que homérique  :  représentations  de  combats '*jautour  des  bû- 
chers. —^  Bpoque  répubUctftne  ;  Pleureuses  aux  côutuis  dés 
«■chef*  —  'Seconde  époque  des  nofsaiité*  g^ecqptes  ;  Cvm- 
0oars  soéniques  aux  obsè^^s  royales.  —  Bifanquets  :  Chan 
teurs  et  Citharédes  conviés  aux  festins  de  l'époque  homé- 
rique. —  Banseurs  et  Mimes  aux  grands  repas  du  temps 
des  républiques  :  Ballet  de  Bacchus  et  d'Ariane,  r-*  'But  du 
festin. — Pélories  ;  Esclaves  servis  par  leurs  Maîtres.— Bepas 
d'Hécate.  "  Représentations  publiques  dans  les  royaumes  dé 
Sicile  ,  d'iâgypte,  de  Macédoine  ,  etc.  —  Beprésentations  pri- 
vées à  la  cour  des  Htéron ,  des  Ptolémée ,  des  Attale.— Mimek 
de  Sopbron.  —  Les  Syracusaines  de  Théocrite. 

NÉCESSITÉ    DE    CES   RECHERCHES. 

$i ,  comme  j'ai  essayé  de  l'établir  dans  le  précédent 
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chapitte^  legétiîe  mimique  est  spontané,  universel  (1)  ; 
si  l'homme  naît  avec  Tinstinct  de  limitation  ,  et  s'il  usé 
de  la  faculté  du  drame  comme  de  toutes  ses  autres  fa- 
cultés naturelles,  de  la  marche  ou  de  la  parole ,  par  exem- 
ple, on  m'objectera  que  pour  étudier  les  origines  du  théâtre 
hioderne  ,  il  est  superflu  de  nous  enquérir  des  origines  du 
théâtre  antique. 

A  cela  je  répondrai  :  il  est  bien  vrai  queî*in<itinct  d'imi- 
tation et  le  génie  dramatique  sont  universels  et  aussi  na- 
turels à  Thomme  que  le  génie  épique  ou  lyrique  ;  il  est 
bien  vrai  que  dans  toutes  les  questions ,  soit  historiques , 
toit  littéraires ,  il  faut  faire  une  large  part  a  la  spontanéité 
humaine.  Tout  demandetau  paisse  serait  (oniber  dans  l'er- 
reur de  ceux  qui  croyent  que  Tés  Basques ,  par  exemple , 
ne  sauraieiit  pas  danser  s'ils  n'avaient  reçu  cet  art  des 
Romains ,  des  Celtes  où  des  Goths.  Je  reconnais  et  je  pro- 
clame la  grande  loi  de  la  spontanéité ,  d'où  surgît  dans  les 
arts  l'élément  original  et  dans  là  société  le  progrès  ;  mais 
à  côté  de  celte  loi  il  en  existe  une  autre  ^  la  loi  dé  tradition. 
Dans  tout  ce  que  crée  ITiomme  il  entré  nécessairement 
une  portion  du  passé.  Déterminer  cette  portion  est  quel- 
quefois le  moyen  le  plus  sûr  de  dégager  les  éléments  nou- 


(i)  J^avaib  en  Tinteation  de  dëmoiitrei*  cette  universalicé  du  ge'nie 

dramatique   dans  un  chapitre  h^art.    J'aurais   aisément    prouve 

'î*existence  de  cette  factdtë   même  cliC7    lès  natioirs  de   race  srf- 

wti^ne'flfe  elles  les  peuples  mphxytaétmïs  ninoei  ittstinct  «M  te'phis 

«comprimé  par  les  moeyurs;  j'^û  dû  renoncer  à  ce  deyeloppement  gai 

eût  pris  trop   de  place.   Je    regrette  d'autant  moins  ce  sacrifice  , 

qu'une  partie  de  ce  sujet  sera  incesâàminént  traîtife  par  M*  Iférdi-- 

tiaiid  Denis  dans  un  ouvrage  qu'il  prépare  sur  La  poésie  des  peuples 

Sauyages. 
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Yeaux  et  inoonnus.  Tout  dans  l'histoire  du  genre  humain 
se  lie  et  s'endialne.  Le  christianisme ,  il  est  vrai ,  a  changé 
les  bases  de  l'art  oommecdles  de  la  pditique  et  de  la  mo- 
rale ;  mais  le  dirislianisme  lui-même  ne  peut  ni  s'étudier^ 
ni  se  comprendre  indépendamment  du  polythéisme.  Il  y 
a  eu  succession ,  transformation ,  transaction  môme.  Le 
polythâsme  s'est  tdlement  prolongédans  le  christianisme, 
l'ancien  courant ,  aTant  de  se  perdre  et  de  se  confondre 
dans  le  nouveau  fleuye ,  s'est  si  longtemps  amsenré  dis- 
tinct, qu'il  est  bien  difficile  de  suivre  et  d'étudier  l'idée 
nouYdIe  sans  tenir  compte  de  cet  antécédent  dont  die  char- 
rie encore  aujourd'hui  l'écume.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a 
oMXMre  une  autre  cause,  je  dirais  volontiers  une  autre  loi 
cpi  me  commande  cette  excursion  r^rograde.  le  veux  par- 
ler de  la  (ot  (tanalogie.  On  a  reconnu  que  les  phénomènes 
littéraires  se  (uroduisent  constamment  les  mômes  dans  des 
conditions  semblables  et  sous  des  latitudes  de  civilisation 
correspondantes.  Gesdiverses  époques  de  l'histoire  poétique 
qui  répondent  aux  diverses  phases  de  la  civilisation ,  sont 
comme  en  géologie  le$  couches  de  même  formation,  selon 
l'heureuse  expression  de  M.  Ampère(i).  On  voit  quel  pré- 
deux instrument  d'investigation  la  découverte  de  cette  loi 
met  entre  nos  mains.  Au  moyen  d'une  époque  bien  étu- 
diée, on  peut  en  éclaircir  une  autre  qui  l'est  moins.  Suppo- 
sons, par  exemple ,  que  nous  ne  sussions  rien  de  l'origine 
du  drame  moderne  ;  supposcHis  qu'il  y  eût  absence  de  mo- 
numents ,  ce  qui  heureusement  n'est  pas ,  nous  pourrions 
en  étudiant  dans  l'antiquité  les  origines  du  drame  grec  et 
romain ,  conjecturer  la  marche  que  doit  suivre  chez  nous  , 

(i)  De  rhiàtoire  de  la  poésie.  Marseille,  i83o,  p.  33. 
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le  génie  dramatique,  et  deviner  même,  jusqu'à  un  certain 
point  y  quels  furent  le  mode  et  la  nature  de  son  développe- 
ment. Par  bonheur ,  nous  n*en  sommes  pas  réduits  à  cette 
sorte  de  divination.  Nous  pourrons  étudier  directement 
l'histoire  du  drame  au  moyen  âge  ;  mais  pour  nous  orien- 
ter dans  les  ténèbres  de  cette  époque ,  pour  assurer  notre 
marche  dans  ces  steppes  vieiges  et  peu  frayés  ,  il  est 
utile  d'examiner  avec  soin  et  de  parcourir  les  routes  ana- 
logues et  plus  facilement  explorables  du  monde  grec  et 
romain. 

Voici  la  question  que  je  veux  adresser  à  l'antiquité  : 
Avant  l'établissement  du  théâtre  public  en  Grèce  et  en 
Italie,  et  ensuite  parallèlement  à  ce  théâtre,  n'y  a-t-il  pas  eu 
quelque  autre  mode  de  développement  dramatique  ?Athè« 
nés  et  Rome  n'ont-elles  pas  possédé  d'autres  drames  que 
ceux  de  Sophocle  et  d'Aristophane  »  de  Plante  et  d'Accius  ? 
Je  dois ,  comme  on  sait ,  pour  empêcher  qu'aucun  filon  du 
génie  dramatique  n'échappe  à  mes  recherches  ,  diviser 
l'examen  que  je  compte  faire  des  sources  théâtrales  au 
moyen  âge  en  trois  sections  ,  la  source  hiératique,  la. 
source  aristocratique  et  la  source  populaire.  Pour  m'assu 
rer  que  ces  divisions  ne  sont  pas  chimériques ,  je  crois  né- 
cessaire, comme  vérification  préalable  y  de  chercher  si  elles 
ne  trouvent  pas  leurs  analogues  dans  l'histoire  de  la  poésie 
grecque  et  romaine.  Je  demande  donc  à  l'antiquité  si  à  côté 
de  son  glorieux  théâtre  officiel  et  national ,  qui  a  jusqu'ici 
et  à  si  juste  titre,  absorbé  toute  l'attention  de  la  critique, 
elle  n'a  pas  possédé  d'autres  manifestations  scéniques;  en 
un  mot ,  si  elle  n'a  pas  eu  ,  elle  aussi,  le  drame  hiérati- 
que, le  drame  aristocratique  et  le  drame  populaire. 

T.    I.  7 
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I. 
DU    DIANE    HIÉRATIQUE    EN    «IIÈCE; 

Bien  qu'on  en  ait  dit ,  l'œuvre  de  tout  sacerdoce  est 
l'amélioration  de  la  destinée  physique  et  morale  des  na- 
tions. Dans  tous  les  pays  du  monde,  les  peuples»  au  sortir 
de  Tétat  sauvage  y  passent  par  une  phase  de  civilisation 
qu'il  faut  appeler  saoerdotale,  parce  que  pendant  cette 
première  période ,  les  lois,  les  mœurs  y  les  arts,  toul  le 
gouvernement  intellectuel  et  social  relèvent  directement  et 
exclusivement  du  sacerdoce. 

Ce  qui  rend  confuse  et  difficile  l'étude  de  ces  premières 
époques ,  c'est  que  si ,  d'une  part ,  tout  sacerdoce  est  na- 
turellement civilisateur ,  si  l'influence  hiératique  s'accroît 
en  proportion  des  bien&its  que  le  clergé  répand  par  la 
pratique  des  sciences  et  des  arts  ;  d'une  autre  paurt ,  le  sa- 
cerdoce a  un  grand  intérêt  de  corps  à  demeurer  seul  dépo- 
sitaire des  procédés  artistiques  >  et ,  par  suite ,  à  retarder  de 
tout  son  pouvoir  la  vulgarisation  des  connaissances  cpi'il 
possède.  Il  y  a  donc  à  étudier  dans  les  époques  hiérati- 
ques une  double  action  sacerdotale  et  qui  semble  au  pre- 
mier aspect  y  contradictoire  ;  d'abord  un  mouvement  pé- 
dagogique et  civilisateur ,  ensuite  une  résistance  ^oïste  à 
la  complète  émancipation  des  masses.  Et,  ce  qui  n'est 
pas  moins  remarquable ,  la  seooinde  période ,  celle  de  la 
vulgarisation  et  de  la  liberté  des  arts ,  sera  d'autant  plus 
brillante  et  plus  féconde  en  merveilles,  que  l'époque  r^ 
ligieuse  aura  été  plus  forte,  plus  puissante,  plus  longue- 
ment et  plus  habilement  comprimante. 

Voyons  comment  les  choses  se  bont  passées  en  Grèce. 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE  SACERDOTALE.    —   PRÊTRES   DEMI-DIEUX. 

ARTS    HIÉRATIQUES. 

Tout  le  monde  oenvient  que  les  arts  et  la  civilisation  de 
la  Grèce  portent  TeD^Hreinte  la  plus  profonde  du  génie  reli- 
gieux (1)  ;  et ,  en  noême  temps»  Ton  s'étonne  de  ne  pas  trou- 
ver dans  rheUteisme  les  deux  choses  qui  créent  et  qui  main- 
tiennent la  puissailbe  sacerdotale»  à  savoir  l'unité  de  dogme 
et  une  hiéraidûe  fortement  constituée.  En  effet  >  on  ne  voit 
pas  qu'un  même  synibole  ait  jamais  réuni  les  croyants  de 
la  Hellade.  lies  poésies  d'Homèpe  et  d'Hésiode  >  qui  for- 
ment >  en  qudque  scHrte»  la  Bible  du  polythéisme  ,  sont 
loin  d'<^if  un  système  de  tfaéolcgie  compact  et  homogène. 
Nous  voyons  bien  en  Grèce  des  prêtres  et  des  prêtresses^ 
des  devins  et  des  oracles;  imais  nous  n'y  trouvons  pas 
un  corps  sacerdotal  pourvu  de  cette  organisation  qui  a 
rendu  si  paissants  les  prêtres  de  l'Egypte  et  de  l'Inde.  La 
diète  amphictyonique  fut  bien.,  il  est  vrai^  une  réunion 
sacrée  ;  ce  fut  uûe  sorte  de  centre  religieux  y  si  Ton  veut 
môme  un  synode  ;  mais  un  synode  où  dominaient  les  laï- 
ques et  où  l'on  réglait  plutôt  des  intérêts  politiques  que 
des  croyances  rdiigienses. 

Tout  cela  est  vrai,  mais  n'implique  pas  contradiction.  Si 
l'on  ne  trouve  point  en  Grèce  les  grands  caractères  des  épo- 
ques sacerdotales  >  c'est  qu^on  cherche  l'ère  hiératique  où 
die  n'est  plus.  La  grande ,  la  véritable  époque  sacerdotale 
en  Grèce,  est  au-delà  des  temps  historiques.  11  faudrait,  pour 


(i)  La  plupart  des  institutionn  civiles  et  politiques  étaient  fon- 
dées sur  les  oracles  de  Dodone  oa  de  Delphes.  Voy.  Demostb. ,  in 
Mid.  ,  p.  6ii»  B,  se^q. 
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la  voir  en  face»  percer  la  nuit  des  siècles  £ibuleux.  Ce  sont 
les  demi-dieux  ,  ceux  qu'on  a  appelés  les  fils  de  la  Terre  et 
du  Ciel ,  les  serviteurs  de  Rhée  et  de  Saturne ,  les  nourri- 
ciers de  Jupiter ,  qui  ont  été  les  premiers  prêti'es  de  ces 
divinités  ;  en  un  met ,  les  Curetés ,  les  Dactyles ,  les  Gabires, 
les  Titans ,  les  Telchines  ^  les  Cyclopes ,  ont  été  les  plus  an<^ 
ciens  prêtres  grecs,  les  membres  du  sacerdoce  pendant  la 
première  et  grande  époque  hiératique.    * 

Qu'on  ne  croie  pas,  toutefois ,  que  je  veuille  ressusciter 
le  système  d'Évhémère. 

Il  y  a  eu,  comme  on  sait  ,  dans  l'antiquité  deux 
grands  systèmes  qui  prétendaient  avoir  trouvé  la  clef  des 
fables  populaires.  L'un  ,  qui  fut  celui  de  Pythagore  et  que 
les  Platoniciens  adoptèrent ,  recourait  pour  l'interpréta- 
tion des  mythes  ,  à  des  allégories  morales  et  à  des  explica- 
tions cosmogoniques.  L'autre,  qui  fut  celui  des  Épicuriens 
et  des  Stoïciens ,  eut  pour  dief  Évhémère.  Dédaignant 
les  exégèses  pbysico  -mystiques  ,  ce  système  donnait 
à  la  mythologie  grecque  une  source  purement  humaine 
et  historique  ;  il  expliquait  toutes  les  l^endes  fabu- 
leuses par  l'apothéose.  Les  dieux  n'étaient  que  des  rois 
déifiés  :  Jupiter  était  un  ancien  monarque  de  l'fle  de 
Crète  ,  dont  on  voyait  encore  le  tombeau.  Tous  les  scep- 
tiques du  paganisme  acceptèrent  celte  explication.  Diodore 
de  Sicile ,  entre  autres ,  l'admit  snns  restriction  ;  Cicéron 
lui  paraît  &vorable  ,  ou  du  moins  ne  lui  oppose  qu'une 
très -indulgente  réfutation  (1).  Enfin,  tes.  fondateurs  du 
christianisme  ,  les  Pères  de  l'Église ,  qui  trouvaient  dans 
cette  hypothèse  irréligieuse  la  négation  formelle  du  poly- 

(ï)  Cicer. ,  De  natur.  Deor. ,  Hb.  I  ,  cap.  42  ,  et  lib.  III ,  cap.  jû. 
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.théisme ,  ne  manquèrent  pas  de  la  répandre  et  de  l'accré- 
diler. 

l^lais  révhémérisme  a  trouvé  de  redoutables  contradic- 
teurs chez  les  modernes-  D'habiles  critiques,  et  Fréretà  leur 
tête»  ont  fait  remarquer  qu'il  était  absurde  de  supposer 
l'existence  en  Grèce,  de  florissantes  monarchies  à  une 
é|)oque  où  cette  contrée  n'était  habitée  que  par  des  sau- 
vages semblables  en  tout  à  ceux  de  la  Nouvelle -Hol- 
lande (1).  L'évhémérisme  est  mort  sous  leurs  puissantes 
attaques  (2) . 

Le  système  quî  reconnaît  les  prêtres  de  la  première 
époque  hiératique  dans  les  demi-dieux,  fils  ou  nourriciers 
des  grands  dieux  >  ou  simples  propagateurs  de  leur  culte , 
quoique  voisin  de  l'évhémérisme  ,  n'ofire  pourtant  pas  les 
mêmes  impossibilités.  Aussi  Fréret ,  le  grand  destructeur 
du  système  d'Évhémère,  approuve-t-il  cette  explication 
d'une  partie  des  fables  grecques  «  explication  qui  dé- 
double le  panthéon  hellénique  et  retrouve  dans  les  divi- 
nités inférieures  toute  l'antique  caste  sacerdotale. 

Fréret  distingue  >  d'après  l'autorité  d'Hérodote  (5)  et 
d'Eschyle  (4) ,  trois  générations  successives  de  diei&x ,  c'est- 
^-dire,  l'établissement  en  Grèce ,  de  trois  difierents 
cultes  (5)  :  1*  celui  du  Ciel  et  de  la  Terre  (6)  ;  2^  celui  de 

(i)  Un  autre  système  reporte  à  des  rois  e'trangers  ,  égyptiens  on 
autres  ,  l'origine  tles  dieux  de  la  Grèce  :  c'est  une  variété  moderne 
de  l'ëyhém<$risme  ,  que  je  n'ai  pas  mission  d'examiner. 

(a)  Fre'ret ,  Observ,  sur  ^ancienne  histoire  des  premiers  habitants 
de  la  Grèce  ,  Acad.  des  Inscript.  ,  t.  XLVtl,  p.  t  et  suiv. 

(3)  Herodot.  ,  lib.  il ,  cap.  53  et  146. 

(4)  AEschyl.  ,  Prometh,  eiEumenid.,  passira. 

(5)  hist>  de  VAcad^  des  Inscrip»  ^  t.  XXlli,  p.  a5. 

(6)  He&iod.  ,  Theog. ,  v,  45  seqq. 
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GroD06>  leur  fib;  S""  celui  de  Jupiter  et  des  dieux  de  To-. 
lympe  homérique. 

A  ces  trois  générations  divines  correspond  un  nombre 
égal  de  races  sacerdotales  dont  les  poètes  et  les  mytho- 
logues ont  fait  des  génies  ou  demi-dieux ,  mais  qui  n'ont 
été  y  en  réalité  »  que  les  ministi^  ou  les  propagateurs  des 
divers  cultes ,  et ,  ce  qui  surtout  nous  importe ,  les  déposi- 
taires des  diverses  vérités  et  des  divers  arts  qui  consti- 
tuaient le  dogme.  Ainsi  les  Gyclopes ,  fils ,  comme  les 
Titans  >  de  la  Terre  et  du  Ciel,  donnent  dans  TArgolidela 
première  idée  de  l'architecture  (i).  Les  Gabires  de  Samo- 
thrace ,  fils  ou  prêtres  de  Yulcain  y  et  les  Dactyles  idéens , 
prêtres  de  Jupiter ,  foirent  les  premiers  le  fer  (2).  Les  Tel- 
ehines  de  Rhodes  »  fils  de  la  Mer  y  c'est-à-dire  prêtres  de 
Neptune ,  se  prétendent  maîtres  des  éléments  ;  ils  tra- 
vaillent les  premiers  l'airain  :  on  leur  doit  le  trident  du  dieu 
des  mers  (3) ,  la  faulx  de  Saturne  (4) ,  et  les  premiers  si- 
mulacres des  dieux  (5).  Enfin ^  les  Gorybantes  de  Crète, 
les  GurètfiS  phrygiens  y  pratiquent  les  premiers  la  musique 
et  les  danses  sacrées  (6).  Dès  lors ,  en  effet ,  les  cérémo- 
nies et  leô  rites  ne  manquaient  pas  au  culte.  Cette  première 

génération  sacerdotale  âteva  des  autds  <7) ,  construisit  des 


(i)  Strab. ,  lih.  VIU ,  p.  373,  A. 

(a)  Marm,  Oxon* ,  epoch.  XI< 

(3)  Enstath.,  p.   771  ,  55  ,  seqq. 

(4)  Strab. ,  lib.  XIV  »  p.  654  ,  -^• 

(5)  Diodor. ,  lib.  V  ,  J  55  »  t.  i ,  p.  374f 

(6)  Strab. ,  lib.  X  ,  p.  468 ,  C. 

(7)  Voy.  la  description  de  l'ancien  aatel  de  Jupiter  k  Olynpie , 
fait  de  la  cendre  dès  victimes.  P«usan.  ,  EUac, ,  cap.  Xill ,  5;  Pin- 
tarch. ,  De  orac.  ifeject.  ,  p.  433 ,  B. 
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feixq[>l6s  (i)  qui  n'écaîeni  d'abord  que  de  bois  {Vf ,  aciilpla 
des  statues ,  composa  des  chants,  exéonta  des  chœurs  de 
danses  ;  c'était  lé  temps  des  deyins ,  des  oracles  »  des 
merveilles  en  tous  genres ,  témoin  les  trépieds  mouyants 
de  Vulcain  (S) ,  les  cbônes  pro|Aétiques  (4)  et  les  colombes 
parlantes  de  Dodone  (5).« 

On  ne  s'attend  pas ,  sans  doute ,  à  me  yoir  clieroher  le 
drame  dans  cette  époque  Ëibuleuse  où  tout  est  ténèbres. 
Je  ne  puis  cependant  m[  empêcher  de  faire  remarquer 
dès  lors  deux  pratiques  sacerdotales  qui  ont  un  caractère 
profondément  dr^tmatique  :  i""  les  réponses  des  oracles , 
dans  lesquelles  le  prêtre  ou  la  prêtresse  parlaient  en  inspirés, 
au  nom  du  dieu  dont  ils  prenaient  san9  doute  la  voi^,le  (geste 
idi  le  maintien  ;  2""  les  évocations  de^  m&n^  (i^) ,  qui  avaie/qt 
lieu  dan^  d^  certains  temples  des  morts  (  nx,^fM,fr%7çi,  ) ,  où 
le  prêtre  ^  environné  de  ténèbres  >  imitait  la  yoi?^  sépul- 
crale et  peut-être  la  marche  et  le  geste  du  spectre 
•évoqué.  Ce  spectacle  qui  depuis  Eschyle  jusqu'à  Sbak*- 
âpeare>  depuis  l'apparition  de  l'ombre  de  Clytemnestre  (7) 
jusqu'à  celle  de  Banqup  ou  du  père  d'HamUet  •  a  ^oiurs 

(t)  Mfarm,  Oxon, ,  epoch:  IV  et  iX. 

(a)  L'incendie  de  pluâeurs  anciens  temples  le  prouve. 

(3)  Hom.,  Uiad.  XVIII,  v.  378,  seqq. 

(4)  Hom.  ,  Odfss, ,  XIV  ,  v.  317.  —  AEscb.,  Pronsfith, ,  v  818. 
•^  Voy.  sur  les  prêtres  de  Dodone ,  adorateurs  des  chéoes  comme 
pos  druides ,  un  Mdm.  du  préûd.  de  Brosses ,  Acad*  des  li^scrîp. , 
t.  XXXV  ,  p.  89. 

(5)  H<$rodote  (lib.  Il ,  cap.  55)  et  Strabon  (  lib.  VU.  B, ,  p.  399) 
espli(}uent  cette  croyance  populaire. 

(6)  FreVet,  Mém»  sur  les  oracles  rendus  par  les  âmes  des  morU  , 
Acad*  des  Insçript. ,  t.  XXUI ,  p.  174»  — '  Euatath. ,  p.  1667, 1.  63. 
— -  Plutarcb.  ,  Non  posse  suaviter  vitfi  sec.  Ep,  ,  p.   i  io4>  D. 

(7)  AEschyl.  ,  Eumenid.  ,  r.  94  ,   seqq. 
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passé  pour  le  plus  tragiqae,  était  donné  dans  catains  tem- 
ples* Hérodote  raconte  œmment  Périandre,  tyran  de  Corin- 
tbe ,  envoya  consulter  l'oracle  des  morts  à  Thesprotie  »  sur 
les  bords  de  l'Achéron ,  et  comment  r<»nbre  de  sa  femme 
Mélîtte ,  apparut  deux  fois  à  ses  envoyés  (i).  C'est  aussi  y 
dans  nos  livres  saints,  une  belle  tragédie  de  ce  genre ,  que 
la  scène  de  Saûl  et  de  la  pythonisse  d'Endor  et  l'apparition 
de  l'ombre  de  Samuel  (2). 

SEGCMIDE  ÉPOQUE  8AGERIK>TALE.  —  PROMÉTHÉE. RÉSISTANCE 

RU  SACERDOCE  A  LA  VULGARISATION  DES  ARTS. 

• 

La  seconde  époque  du  sacerdoce  est  celle  où  commence 
la  propagation  des  sciences  et  des  arts.  Dans  cette  période  , 
les  prêtres  ne  sont  plus  des  demi-dieux  :  ce  ne  sont  plus 
que  des  hommes ,  mais  choisis  longtemps  encore  dans 
certaines  familles  héréditairement  dépositaires  des  tradi- 
tions sacerdotales  (5). 

En  Grèce ,  un  mythe  célèbre  a  consacré  le  moment  pré- 
cis où  commença  cette  phase  d'émancipation .  Prométhée, 
le  dernier  des  prêtres  demi-dieux ,  fut  le  grand  divulgateur 

(f)  Herodot. ,  lib.  V  ,  cap.  ga.  —  Les  Grecs  appelaient  Mélisses, 
des  femmes  inspirées  attachées  au  service  des  temples  (Pind.,  Pyth,, 
IV,  V.  io6.  — Aristoph. ,  Ran,  ,  v.  1273).  C'est  une  similitude 
peut-être  notable  que  celle  de  ce  mot  et  du  nom  de  la  femme  de 
Përiandre. 

(a)  Rois  ,  I ,  cap.  28.  Ces  éroca lions  rennes  d'Egypte  en  Judée  , 
cUient  sévèrement  défendues  par  la  loi  mosaïque.  Voy.  Deuteron. 
cap.  XVlll,  II. 

(3)  Voy.  Fréret ,  Mém.  sur  les  familles  sacerdotales  ,  Acad. 
des  fnscript. ,  ibid. ,  p.  5i  et  sniv. 


SECONDE  ÉPOQUE  SACERDOTALE.  —  DÉDALE.     75 

des  arts  dans  la  Grèce  (i).  Après  lui ,  Dédalç ,  dé  la  fiaimille 
sacerdotale  des  Ëumolpides,  continua  TœuYre  d'aflranchis- 
sementy  et  p^fectionna  surtout  la  sculpture  :  c'est  lui  qui  dé- 
tacha les  bras  et  lesjambes  des  statueset  qui  indiquala  forme 
des  yeux.  «  Grâce  à  lui,  disent  les  anciens»  les  statues  vivent 
et  marchent.  »  C'est  l'aurore  de  l'affranchissement  de  la  sta- 
tuaire. Nous  trouverons  au  moyen  âge  l'époque  correspon- 
dante à  celle  de  Dédale  et  de  l'école  d'Égine  vers  le  com- 
mencement du  xu*  siècle. 

Bientôt  il  s'établit  des  sociétés (  èKtcrmntt  )  et ,  comme  on 
disait  au  moyen  âge ,  des  confréries  d'artistes»  qui ,  sous 
la  direction  du  sacerdoce ,  brodaient  des  étoffes»  sculp- 
taient le  bois  ou  l'ivoire»  doraient  les  statues  (2)»  pei- 
gnaient les  murs  et  les  colonnes  des  temples  »  ciselaient 
les  vases  sacrés  (3)  »  composaient  des  hymnes  et  dansaient 
en  chœur  autour  des  victimes.  Longtemps  ces  écoles  de 
sculpture  »  de  peinture ,  de  musique  et  de  poésie  demeu- 
rèrent soumises  à  la  direction  sacerdotale  ;  longtemps  les 
statuaires  et  les  peintres  de  l'école  d'Égine  et  de  Rhodes  se 
renfermèrent  dans  la  reproduction  destypesconsacrés  ;  long- 
temps les  musiciens  et  les  poètes  respectèrent  les  anciens 
airs  »  ou  »  comme  on  disait»  les  anciens  nomes.  Mais  »  peu  à 
peu»  l'art  augmentant  ses  franchises,  entra  dans  sa  troisième - 
époque»  dans  la  phase  de  complet  affranchissement  qui»- 

(i)  iVEschyl.  ,  Pmmeth, ,  t.  89-138.  —Plat. ,  Protagor. ,  p.  3ao, 
D  ,  seqq. 

(a)  On  dorait  aussi  les  o£frande8 ,  et  même  les  cornes  et  les  sabots 
des  victimes. 

(3)  Les  yases  sacrés  portaient  gravés  Timage  et  quelquefois  le 
nom  du  dieu  auquel  ils  étaient  consacrés.  (  Plaut-  ,  Jiud.  ,  act.  3  , 
se.  5,  V.  11.  ) 
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80116  ie  cid  hanreiix  de  la  Gièce,  devait  produire  tant  de 
clieb  *  d'œuvre.  Et  cependant  l'idée  de  la  subordination  de 
Fart  au  culte  était  si  profondément  entrée  dans  les  mœurs , 
que  cette  liberté  particulière  à  l'école  d'Athènes  et  sans 
laquelle  Sophocle  et  Phidias  ne  pouvaient  pas  exister , 
rencontra  l'of^position  des  plus  grands  hommes.  Solon 
entrava  de  toutes  ses  forces  les  innovations  de  Thes- 
pis  (1)  ;  Platon ,  qui  usait  si  largement  lui-même  de  la  li- 
berté d'enseignement ,  aurait  voulu  que  la  peinture,  la 
sculpture  et  la  poésie  fussait  déclarées  par  les  lois  à  jamais 
immobiles  :  «  Établissons  comme  une  règle  inviolable , 
»  dit-il  y  que  quand  l'autorité  pnUique  aura  déterminé  et 
•  consacré  par  une  loi  les  dhantset  l«i  danses  qui  convien- 
»  nentà  la  jeunesse  >  il  nesera  pas  plus  permis  de  dianter 
»  ou  de 'danser  d'une  autre  manii^  que  de  violer  une  au- 
»  tre  loi .  Quiconque  sera  fidèle  à  cette  r^Ie ,  n'aura  aucun 
»  châtiment  à  craindre  ;  mais  si  quelqu'un  s'en  écarte,  les 
»  gardiens  des  lois ,  les  prêtres  et  les  prêtresses  le  puni- 
»  ront  (2)  •  »  Aux  yeux  de  ce  philosophe,  l'immutabilité  de 
l'art  égyptien  était  la  perfection  idéale  (3).  Au  reste,  ce 
qu'il  souhaitait  pour  Athènes ,  qudques  villes  grecques  l'a- 
vaient établi  dans  leurs  codes.  Chez  les  Thébains ,  la  loi  en- 
joignait aux  sculpteurs  et  aux  peintres ,  sous  peine  d'a- 
mende, l'exacte  observation  des  anciens  types  (4).  A  Sparte, 
on  sait  que  Terpandre  ayant  ajouté  une  corde  à  la  lyre  ,  le^ 
éphores  condamnèrent  cette  nouveauté  et  clouèrent  à  un 


(i)  Plutarch. ,  Solon  ,  cap.  39. 

(9)  Plat.  ,  De  legib. ,  lib«  VU ,  p.  Soo  ,  A. 

(3)  Id.  ,  idem  y  p.  ^gg     A. 

(4)  AEIian.  ,  A"nr.  Uisu,  IV  ,  4. 
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mur  rinstrument  coupable  (1).  Plus  tard ,  du  temps  de  Ly- 
sandre,  Timothée  le  citharède  ayant  ajouté  deux  ooides  à  mi 
lyre  pour  concourir  aux  jeux  carnéens ,  un  des  éphores 
vint ,  un  couteau  à  la  main ,  lui  demander  de  quel  côté  il 
préférait  que  Ton  coup&t  les^cordes  illégales  (2). 

Ce  fut  pour  mettre  un  obstacle  à  la  vulgarisation  im- 
minente des  arts ,  que  le  sacerdoce  grec ,  à  l'instar  de  celui 
d'Egypte ,  résolut  de  n'enseigner  ses  dogmes  que  sous 
la  promesse  du  silence  et  après  des  épreuves  qui  leur  ré- 
pondissent de  la  discrétion  des  adeptes.  L'institution 
des  mystères  en  Grèce  »  est  assurément  l'eifort  le 
plus  puissant  et  le  mieux  concerté  qu'ait  tenté  le  clergé 
polythéiste  pour  conserver  sa  suprématie ,  étendre  son 
influence ,  et  y  plus  tard ,  quand  il  fut  dépassé  de  toutes 
parts  9  pour  d^iser  sa  dé&ite.  C'est  dans  la  câlébrati<Hi 
4es  mystères  que  le  sacerdoce  grec  concentra  toutes  ses 
forces ,  tous  ses  moyens  de  prosélytisme  et  d'action.  Pour 
nous  donc  qui  voulons  étudier  le  dévéloppementdu  génie 
dramatique  sous  toutes  ses  faces ,  il  nous  importe  d'exami- 
ner, autant  que  les  obscurités  du  sujet  le  permettent»  ce  qui 
se  passait  dans  les  cérémonies  mystiques  ;  c'est  là  que  nous 
devons  trouver  ,  s'il  existe ,  le  drame  hiératique  païen. 

MYSTÈRES   DE  SAMOTflRAGB. 

La"  plus  ancienne  mention  des  mystères  est  celle  des 

(1)  Id. ,  iHd.  —  Boece  (  De  nuuicâ  »  lib.  I ,  cap.  I  )  ,  rapporte 
ce  fait  avec  d'autres  circonstances  ;  il  cite  le  texte  d'un  prétendu 
décret  dont  Ot.  MûUer  a  prouyé  la  supposition  (Doriens  ,  i« 
part.,  p.  3a4  etsurr.  )•  ÀTAiit  MâUer ,  Heinrich  avait  éleyé  des 
doutes  sur  l'authenticité  de  cette  pièce  dans  son  Epiménide, 

(3)  Plutarch. ,  Lac.  insU^  p.  ^38,  C— •  Pindare  a  dit  poétique- 
ment :  La  lyre  aux  sept  langues,  Dfetn,  Y  ,  v.  4^- 
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Gabires,  dans  Tile  de  Samothrace.  Cependant ,  comme 
on  ne  trouve  dans  Homère  aucune  trace  d'idées  mystiques , 
il  laut  bien ,  malgré  la  mention  des  Marbres  (1) ,  ne  placer 
leur  institution  qu'après  les  temps  homériques.  Hérodote 
parle  comme  il  suit  des  mystères  de  Samothrace  : 

«t  Ce  n'est  pas  des  Égyptiens  que  les  Hellène^  ont  reçu 
l'usage  des  représentations  ithyphalliques  de  Mercure.  Les 
Athéniens  l'ont  pris,  les  premiers,  des  Pélasges  ;  le  reste  de 
la  Grèce  a  suivi  leur  exemple.  Les  Pélasges  demeuraient , 
en  effet,  dans  le  môme  canton  que  les  Athéniens  qui ,  dès 
ce  temps-là ,  étaient  comptés  au  nombre  des  Hellènes  ;  et 
c'est  pour  cela  que  les  Pélasges  commencèrent  alors  à  être 
réputés  Hellènes  eux-mêmes.  Quiconque  est  initié  aux  mys- 
tères des  Cabires  que  célèbrent  les  Samothraces ,  comprend 
ce  que  je  dis  ;  car  ces  Pélasges  qui  vinrent  demeurer  avec 
les  Athéniens  habitaient  auparavant  la  Samothrace ,  et  c'est 
d'eux  que  les  peuples  de  cette  île  ont  pris  leurs  mystères. 
Les  Athéniens  sont  donc  les  premiers  d'entre  les  Hellènes 
qui  aient  appris  des  Pélasges  à  faire  des  statues  ithy- 
phalliques de  Mercure.  On  donne  de  ce  fait  une  raison 
sacrée  qu'on  trouve  expliquée  dans  les  mystères  de  Samo- 
thrace (2).  » 

Il  résulte  de  ce  passage  que  les  mystères  des  Cabires 
se  proposaient ,  entre  autres  choses  ,  la  conservation  et 
transmission  de  certains  types  sacrés,  tels  que  celui  des 
Hermès  ithyphalliques,  et  qu'une  partie  de  ces  mystères 
oflirait  une  peinture  de  la  vie  sauvage  des  premiers  Grecs. 
Peut-être,  dit  M.  de  Sainte -Croix  conservait-on  dans  le 

(i)  Marm.    Oxon,  ,  epoch.  XV  et  XVI. 
(3)  Herodot. ,  lib.  il  ;  cap.  5i. 
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temple  de  Samothrace  les  traditions  concernant  les  Pé- 
lasges,  comme  dans  celui  de  Dodone  on  gardait  celles 
qui  intéressaient  les  Hellènes  (1). 

Un  autre  objet  des  mystères  de  Samothrace,  était,  selon 
le  môme  auteur ,  la  mor^  cabirique,  célébrée  par  les  pleurs 
et  les  gémissements  des  initiés  (2).  Cette  mort  ne  pouvait 
être  que  celle  du  plus  jeune  des  Gabires ,  Gadmille,  mas- 
sacré et  horriblement  mutilé  par  ses  frères.  Les  Anectote- 
lestes,  ou  hiérophantes  de  Samothrace,  et  ceux  de  Lemnos 
exécutaient  cette  sorte  de  tragédie  sacrée  pendant  la  nuit ,  , 
dans  les  bois  (3)  ou  au  fond  d'un  antre  (4). 

MYSTÈRES   PHRYGIENS. 

• 

Dans  les  plus  anciens  mystères  de  Phrygie  ,  institués  par 
les  Corybantes ,  fils  ou  prêtres  deCybèle ,  nous  trouvons , 
comme  dans  les  précédents  ,  l'enseignement  des  arts  les 
plus  utiles. 

«  L'hiérophante  des  Phéniciens  ,  dit  Sanchoniathon  , 
le  fils  de  Thabion ,  annonça  le  premier  tous  ces  mys- 
tères ,  et  les  rattachant  aux  phénomènes  physiques  et  cos- 
mologiques, les  fit  connaître  à  ceux  qui  célébraient  les 
orgies  et  aux  prophètes  qui  présidaient  aux  mystères. 
Ceux-ci ,  cherchant  à  augmenter  l'admiration  des  hom- 
mes ,  transmirent  ces  choses  à  leurs  successeurs  et  aux 
initiés  (5).  «> 


(i)  M.  de  Sainte-Croix,  Recherch,  sur  les  mystères^  t.  i ,  p.  55. 
(3)  Id.  ,  ibid, 

(3)  Cicer. ,  De  natur.  «/cor.  ,lib.  I  ,  cap.  4^- 

(4)  Gutberleth  ,  De  mysu  deor,  Cahir, ,  cap.  II. 

(5)  Euseb.  ,  De  prœparat.  ev^angel. ,  Hb.  I  ,  cap.  7. 


' 
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N'éUit-ce  pas  une  pensée  très-dramâtique  que  oeile  qui 
supposait  les  Gorybantes»  les  Dactjles  et  les  Guiètes,  ces  di-* 
yins  fondateurs  du  cuite ,  {nrésents  à  toutes  les  ftles  m]fs- 
tiques ,  mais  sans  6tre  vus  et  ne  s'annonçant  aux  initiés 
que  par  leurs  chants  et  le  cliquetis  des  armes  qu'ils  agi- 
taient dans  leurs  danses  invisibles  (i)  ? 

Quant  à  la  partie  commànorative  et  dramatique  des 
mystères  phrygiens ,  c'était ,  comme  dans  ceux  de  Samo» 
thraoe,  l'histoire  d'un  jaine^ifont  mis  à  mort  p6ff  ses  pa- 
rents les  plus  proches ,  puis  rappelé  à  la  vie,  et  dont ,  après 
avoir  pleuré  la  mort,  on  celâ>rait  la  résurrection.  Cette 
l^;ende ,  suivant  les  lieux  ,  subissait  de  notables  varia- 
tions. En  Crète»  les  danses  furieuses  des  Curetés  représen- 
taient les  moyens  employés  pour  trompa  le  vieux  Saturne 
et  soustraire  Jupiter  en&nt  au  sort  qu'avaient  éprouvé  Nep- 
tune et  Pluton.  (2).  Dans  les  contrées  plus  particulièrement 
soumises  à  Tinfluence  de  la  Phénicie  et  de  TÉ^ypte ,  on  re- 
présentait l'histoire  d'Attis,  copie  défigurée  du  mythe  ^p^ 
tien  d'Osiris  et  de  Typhon.  Dans  les  mystères  de  laTroade  , 
tenfant  du  temple  (5) ,  celui  qui  jouait  le  principal  rôle , 
se  nommait  Sabazius  (4) ,  divinité  de  Thrace ,  que  la  plu- 
part des  mythologues  reconnaissent  pour  un  des  types 
inombreux  de  Bacchus.  Enfin ,  dans  les  Bacchantes  d'Eu- 
ripide (5) ,  les  Curetés  et  les  Corybantes  sont  loués  comme 


(ï)  Fréret ,  Acad.  des  liiscript.  ,  t.  XXllI ,  p.  57  et  suiT. 
(a)  Strab. ,  lib.  X ,  p.  470 ,  D. 

(3)  Porphyr. ,   De  abstin. ,  lib.  IV  ,  §  5 ,  p.  307.  —  Hîraer. , 
^Orat. ,  XXUl,  §  7  ,  8  fit  18,  p.   778  et  796. 

(4)  Sirab. ,  ibid, ,  C. 

(5)  Eurip. ,  Baeck, ,  v.  57  ,  seq^.— «Hceren. ,  De  Char,  Gfxecor. , 
p.  39,  seqq. 
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ayant  institué  au  son  des  flûtes  et  des  tambourins  >  les 
mystères  d'Iaccbus  y  que  nous  verrons  bientôt  associés 
à  la  plus  grande  et  à  la  plus  respectée  des  institutions  re- 
ligieuses de  Tanliquité ,  aux  mystères  de  Déméter  ou  de 
Gérés  Eleusihe. 

^  MYSTÈRES    1>'ÉLEUBIS. 

Les  mystèïpes  d'Éleufiis>  dit  un  ancien,  l'emportent  autant 
sur  les  autres  institutions  mystiques  que  les  dieux  sur  les 
héros  (i).  Ces  mystères  étaient  de  deux  espèces  :  les  grands , 
où  l'on  n'admettait  qu'un  petit  nombre  d'initiés  et  seu- 
lement des  citoyens  d'Athènes  ;  les  petits ,  auxquels  parti- 
cipaient tous  les  Grecs  y  sans  distinction  d'origine.  Une 
ancienne  tradition  rapporte  qu'Hercule ,  né  à  Thèbes ,  ne 
pouvant  être  admis  aux  inystères  d'Éleis^is ,  les  Athéniens 
par  déférence  pour  ce  héros  (2) ,  instituèrent  les  petits  mys- 
tères y  OÙ  les  Grecs  étrangers  à  TAttique  et,  dans  la  suite  , 
des  Barbares  même  furent  admis.  On  appelait  proprement 
mystes  les  initiés  aux  petits  mystères.  Ge  premier  degré 
était  une  sorte  de  purification  et  de  préparation  nécessaires 
pour  parvenir  aux  grands  (3).  On  appelait  époptes  ceux 
qui  participaient  à  la  dernière  initiation.  Du  temps 
d'Aristophane  tout  habitant  d'Athènes  aurait  regardé 
comme  un  malheur  de  mourir  sans  s'être  fait  initier  (4). 
Gette  opinion  remonte  même  beaucoup  plus  haut.  On 
lit  dans  l'hymne  à  Gérés  qui  porte  le  nom  d'Homère  : 
«  Heureux  entre  les  mortels  celui  qui  a  vu  ces  choses  (  la 

(i)  Pausan.  ,  Phoc,  ,  cap.  3f  ,  ^  4* 

(a)  Schol.  ,  in  Aristoph.  Plut,  y  t.  846  et  1014. 

(3)  Id.  ibid.  ,  V.  846. 

(4)  t)u  moins  aux  petits  mystères.  —  Aristoph.  ,  Pac. ,  y.  375. 
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célébration  des  mystères  d'ËIeusis  )  ;  mais  quiconque  n'est 
pas  initié  et  ne  participe  point  aux  saints  mystères  ne 
jouira  jamais  d'une  pareille  destinée;  car  il  est  mort  dans 
d'horribles  ténèbres  (i).  »  Et  dans  un  fragment  de  Pin- 
dare  :  «  Heureux  celui  qui  descend  sous  la  terre  creuse 
après  avoir  vu  ces  choses  ;  car  il  sait  la  fiif  de  la  vie  et 
il  connaît  aussi  le  royaume  donné  par  Jupitar  (2).  » 

Le  silence  que  les  mystes  juraient  d'observer  (3)  sur 
tout  ce  qu'on  enseignait  dans  le  sanctuaire  était  ordonné 
sous  peine  de  mort  (4)  ;  mais  le  secret  des  grands  mystères 
d'Eleusis  y  conflé  seulement  à  un  petit  nombre  d'adeptes» 
dut  être  beaucoup  mieux  gardé  que  celui  des  petits. 
Aussi  y  suivant  moi ,  presque  tout  ce  que  nous  suivons  des 
rites  secrets  d'Eleusis  ne  se  rapporte-t-il  qu'à  ces  derniers. 

PETITS   MYSTÈRES. 

Le  temple  où  se  célébraient  les  mystères  annuels  était 
situé  sur  les  bords  de  l'Ilissus  (5)  y  dans  un  lieu  nommé 
Agrse  (6).  Ce  femple  était  consacré  à  Cérèset  à  Proserpine, 
et  plus  particulièrement  à  celle-ci  sous  les  attributs  d'Hé- 
cate. Dans  les  cérémonies  de  l'initiation  on  a  conjecturé 
que  la  vanité  des  prêtres  se  complaisait  à  exposer  la  nais- 

(ï)  Homer,  Hymn,  in  Cerer. ,  t.  480  >  scqq. 
(2;  Pind.,  t.  Ur,  p.  laS,  eà.  Heyn. 

(3)  Firmic,  ^strol.  ,  lib.  VllI. 

(4)  Schol.  ,  in  Aristoph.  Av. ,  v.  1073  ,  io;4'  —  W.  ,  in  ^ub,  , 
y.  838.  —  Lysias  ,  Contr.  Andoc, ,  île  impiel.  ,  \*.  104.  —  Siiid.  y 
voc.  Aiflcyof  «te  et  'Afiffo-ctT^ofAC. 

(5)  Paufian.  ,  Attic. ,  cap.  19  ,  §  7. 

(6)  Hesych.  et  Suid, ,  roc,''A7f*i.  —  Stcph.  Byz.  in  eâd,  voc. 
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sàtice  des  arts  et  les  bienfaits  de  la  civilisation  qu'ils 
avai«ait  répandus  dans  la  Grèce.  M.  de  Sainte- Croix 
pense  m^Ene  que  cette  démonstration  de  l'état  sauvage 
où  avaient  été  plongés  les  Pelages  et  les  Hdlènes ,  se  Esd-* 
sait  d'une  manière  s^isible  et  dramatique.  Il  croit  qu'on 
dépouillait  le  récipiendaire  de  ses  vêtements  (i) ,  puis 
4]u'on  le  couvrait  d'une  peau  de  iaon  dont  il  se  Êûsait 
une  ceinture  (2).  Mais  ce  dernier  rite  qui  paraît  mieux  ap- 
pn^rié  au  culte  de  Bacchus  qu'à  celui  de  Géjfès  pourrait 
bien  ne  s'être  introduit  à  Eleusis  qu'après  la  réunion  des 
mystères  de  Bacchus  à  ceux  des  Déesses. 

«  Riai ,  dit  Gicéron,  n'est  au-dessus  des  mystères 
d'Athènes.  Ils  ont  adouci  nos  mœurs  et  nous  ont  fait  passer 
de  l'état  sauvage  à  la  véritable  humanité.  On  les  a  nommés 
initia,  parce  qu'ils  nous  ont  initiés  aux  vrais  principes  so- 
ciaux. . .  Non-seulement  ces  mystères  nous  ont  enseigné  les 
moyens  de  vivre  dans  la  joie ,  mais  ils  nous  ont  encore  ap- 
prisà  mourir  avec  une  meilleure  espérance  (5).  » 

Nous  trouvons  dans  Isocrate  ce  double  éloge  des  insti- 
titutions  mystiques  (4). 

On  voit  que  le  dogme  des  récompenses  et  des  peines 
qui  nous  attendent  dans  une  autre  vie ,  était  le  principal 
enseignement  des  mystères  >  mais  peut-^tre  seulement  des 
petits.  Je  me  crois  fondé  à  faire  cette  distinction  à  cause 
de  la  publicité  notoire  et  sans  réserve  que  la  doctrine  de 
la  vie  future  a  reçue  dans  l'antiquité. 

Cette  exposition  des  peines  et  des  récompenses  à  venir 

(i)  M.  do  Sainte-Croix ,  Recherches  sur  les  Mystères^  t.  i,  p.  347. 
{1)  Harpocr. ,  roc.  NiCf /Ça»?. 

(3)  Ciccr.,  De  Ugih,  ,  lib.  II,  C  4,  5  36. 

(4)  Isocr. ,  Paneg, ,  p.  4^  1  A  ,  seqq» 

T.  I.  8 
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était  elle  présentée  dans  les  mystères  d'une  manière  drama- 
tique ?  H  est  généralement  reconnu  (i)  que  dès  l'origine,  les 
rites  des  petits  mystères  consacrés  à  Proserpine  ou  plutôt  à 
Hécate,  offraient d'cffiraj-antes apparitions. On  voyait  de& 
spectres  à  crête  de  dragon  (2) ,  des  monstres  tantôt  boeufe, 
tantôt  mulets ,  tantôt  chiens  à  plusieurs   tètes.  Eéeale , 
si  monstrueuse  elle-même  (3),  passait   pour^Wr  le 
pouvoir  de  faire  apparaître  des  Éamtômes ,  entre  autres , 
Empuse  qui  n'avait  qu'un  pied  <4) ,  ou  qui ,  suivant  d'au- 
tres, avait  une  cuisse  d'airain  et  une  jambe  d'âne  (5).  Ceux 
des  aspirants  à  qui  il  arrivait  de  donner  des  signes  de  frayeur 
pendant  les  épreuves  étaient  repoussés  comme  indignes. 
«  Loin  d'ici,  dit  Aristophane  (6),  le  lâche  qui  souille  les» 
images  d'Hécate  (7)  en  mêlant  ses  chants  aux  danses  cycli- 
ques. »  Le  prélude  de  ces  représentations  étedt  l'éloigné- 
ment  des  flafmbeaux  ,  comme  Ta  très  -  ingénieusement 
prouvé  M.  de  Sacy  (8)  d'après  un  passage  du  Banquet  de 
Platon.  Alcibiade,  avant  de  faire  un  aveu  peu  honors^Ie 
pour  Socrate  et  pour  lui-même,  réclame  la  sortie  des  do- 
mestiques et  l'extinction  des  lampes(9).  C'est  là  assurément 

(i)  Lobdck-,  Aglaopham.  ,  t.  1,  p.  Sai. 

(2)  Suid. ,  voç,  'EiucTiiv. 

(3)  Paasan.y   Corinth. ,  cap.  3o  ,  §  a.  —  Schol.  ,   in  Thcocr. 
Idyîl,  II ,  T.   la..—  Hesycli.  ,  roc.  'ÉKÔfruç, 

'  (4)  Harpoer. ,  —  Hesydi. ,  —  Etym.  Magn.  ,  voc.  "^"EfjtvitœBL. 

(5)  Aristoph. ,   Âan.  ,   r,  s68,  agS  ,  Scho).  .  ibid,    -*^  Ectl.., 
Y.  104^,  Schol* ,  ihid. 

(6)  Id.  ,  Ran,  ,  t.  366. 

(7)  KetTdtfri^^ ,  coDcacftt. 

(8)  M.  de  Sainte-Croix,  liecharclms  sur  les    mystères  ,   t.  i  , 
p.  348 ,  note  3. 

(9)  PJat. ,  Sympos, ,  p.  ai8  ,  B  ,  C.  / 
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ane  allusion  sen^ble  à  ce  qui  se  passait  dans  les  mystères. 
Au  reste  cette  précaution  de  faire  précéder  les  cérémonies 
de  Finitiation  par  les  tendres,  est  un  des  artiîSces  que  Ton 
emploie  aujourd'hui  même  dans  Texhibitiôn  des  pancHra- 
!»as  et  des  dioramas. 

Ces  représentations  fantastiques  prirent  un  développe- 
ment plus  moral  et  plus  dramatique ,  quand  les  mythes 
^ptiens  d'Osiris ,  du  lac  Achérusia ,  de  Charon  et  de  la 
barque  fatale  furent  venus  de  Sais  en  Grèce  (1).  Alors  on 
n'effraya  plus  seulement  les  mystes  par  de  vaines  appari- 
tions de  spectres  et  de  monstres  ;  ce  fut  le  dc^me  dramatisé 
des  peines  et  dés  récompenses  à  venir  (2),  TÉlysée  et 
le  Tartare  ,  tout  ce  qu'Horace  comprend  sous  le  nom 
de  fabuUe  Mane$  (Z)  et  tout  ce  qu'Aristote  appelle  ^eo 
1*»  *J'v(4)^que  Ton  exposa  à  leurs  r^ards.  Aristophane 
dans  sa  comédie  des  Grenouilles  ,  dont  la  scène  est  sup- 
posée sur  le  chemin  d'Eleusis  (5) ,  introduit  Bacchus  qui 
descend  aux  enfers  et  qui  rencontre  dana  TÉlysée  un 
chœur  d^initiés.  Cette  confusion  du  séjour  de  Pluton  et 
d'Eleusis  indique  clairement  ,  suivant  M.  de  Sainte- 
Croix  (6) ,  que  les  représentations  du  Tartare  faisaient  par- 
lie  de  ces  mystères.  On  peut  inférer  de  quelques  passages 
d'un  Dialogue  attribué  à  Platon  (7) ,  que  la  prétendue  des- 


(i)  Hcrodot. ,  Ub.  II,  cap.  iTo,  171. 

(a)  Piat. ,  De  tegib, ,  Mb.  IX  ,  p.  870  ,  87T. 

(3)  Horat.  ,  Orf.  1 ,  4  ,  i6. 

C4)  Aïistot.  ;  De  poet. ,  cap.  XVIII ,  6.    - 

(5)  Schol.  m  Aîistoph.   Ran.  v.  357- 

(6)  M.  de  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  my stères,  t,  I,  p,  350. 

(7)  Plat, ,  Axioch, ,  p.  871  ,  E. 
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centie  d'Hercule  et  de  Baechus  aux  enfeis  n'éfaii  que  le 
sourenir  de  leur  initiation  à  Eleusis. 

Je  pense  donc,  avec  M.  de  Sainte-Grob[>  que  l'on  ofliait 
dans  les  mystères  d'Éleusb  la  vue  des  Champs  Ëlysées  et 
du  Tartare.  le  ne  difiëre  avec  lui  d'opini<Mi  qu'en  un  point  : 
je  crois  que  ces  représentations  avaient  lieu  seulement 
dans  les  petits  mystères.  Ce  qui  m'aflermit  dans  cette 
croyance ,  c'est  de  voir  Empuse,  le  lac  de  l'enter ,  Gharon 
et  sa  barque ,  les  mysteset  leurs  chants  transportés  dans 
les  Grenouilles  d'Aristophane  : 

«  Là  y  dit  Hercule  à  Bacchut ,  ta  troaTerai  des  scrpeots ,  des 

moDStres  affreux ;  enaaite  le  bourbier  faogeux  où  sont  plongés 

les  riolateurs  de  lliospitalittf  ,  les  paijures,   les  parricides ^ 

t^lns  loin  le  doux  son  des  fl&tes  cbarmera  tes  oreilles  ;  ta  Terras' , 
comme  ici ,  la  lamière  la  plus  pure  »  des  boequeU  de  myrte ,  des 
chœurs  bienheureux  d'hommes  et  de  femmes  et  de  gais  applau» 
dissements. 

Bacchus. 

Quels  sont  les  habitants  de  ce  s^our  ? 

HIICULI. 

Les  initiés  (i).  » 

Baechus  rencontre  9  en  eflet  y  sur  sa  roule  tout  ce  qu'Her- 
<nile  lui  a  prédit.  Il  trouve  d'abord  Gharon  et  Empuse , 
puis  les  demeures  bienheureuses  où  un  dbœur  de  mystes 
chante  ce  qui  suit  : 

«  Vous  qui  êtes  admis  a  cotte  religieuse  solennité  ,  liTrez-TOus 
aux  jeux  dans  ce  riant  bocage.  Danses  «n  rond  en  llKmnear  de  la 
0éesse.  Bloi,  je  Tais  me  joindre  aux  filles  et  aux  femmes,  dans 
Tenceinte  où  se  célèbre  la  fête  nocturne  de  Gérés  $  je  porterai  le 
flambleau  sacré.  Allons  dans  les  prés  fleuris  et  parsemés  de  roses 
nous  exercer  y  sehm  notre  usage ,  à  ces  danses  auxcpielles  président 

^i)  Aristoph. ,  Ran, ,  t.  i45  l'seqq. 
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U»  Parques  fortunées.  L«  soleil  et  la  lune  ne  brillent  que  pour 
nous  seuls  qui  sommes  initicfs  ,  et  qui,  pendant  notre  vie,  avons 
été  bienfaisants  enyers  les  étrangers  et  nos  concitoyens  (i).  » 

Je  ne  puis  croire  que  si  la  vue  du  Tartare  et  de  TÉIysëe 
eût  fait  partie  des  grands  mystères  on  eût  ainsi  permis  de 
les  montrer  sur  le  théâtre  public  d'Athènes. 

M.  James  Christie,  dans  son  ouvrage  sur  les  Pemtures  de* 
vases  grecs  considérées  dans  leurs  rapports  avec  lef  représen- 
tations d^Éleusis  et  des  mystères  (2) ,  croit  reconnaître  sur 
quelques-uns  de  ces  vases  les  sujets  des  nombreuses  scènes 
dramatiques  qui  accompagnaient ,  suivant  lui ,  les  célébra- 
tions mystiques.  Longtemps  avant  la  publicatioft  de  l'ou- 
vrage de  M.  Ghristie»  Eggling  avait  supposé  qu'un  vase  an- 
tique du  cabinet  du  duc  de  Brunsv^ick  représentait  d'une 
manière  abr^ée  les  mystères  d'Eleusis  (3) ,  et  Montfoucon , 
dans  V Antiquité  expHquéey  ne  répugnepas  à  cette  opinion (4). 

Cependant  quand  on  songe  au  secret  imposé  aux  mystes, 
secret  si  bien  observé ,  qu'il  ne  nous  est  parvenu  sur  les 
mystères  qu'un  petit  nombre  de  demi-confidences  et  d'im- 
parfaites indications  ,  on  est  porté  à  rejeter  la  conjecture  de 
M.  Ghristie.  Il  semble ,  en  efiet,  que  c'eût  été»  de  la  part  des 
artistes  grecs  une  indiscrétion  bien  téméraire»  que  d'exposer 
aux  yeux  de  tous»  des  scènes  dont  aucun  écrivain  de  l'anti- 
quité ne  parle  que  par  voie  d'allusion (5).  Toutefois  l'exis;- 

(i)  Aristoph.  ,  Man.  »  t.  44®  >  Mqq. 

('i}Disqui$itionsupon  thepaintedgreck  vases. hondon^  iSa5,in-4*. 

(3)  Mjst.  Ger.  et  Bacch.  in  yascnlo  ex  uno  onjrche ,  t.  VU  »  ufn- 
tiq,  Grœç*  Gronoy. ,  col.  57-74* 

(4)  Montfauc. ,  Antiq.  expl. ,  t.  II ,  p.  189  »  pi.  LXXVUI. 

(5)  Plusieac*  auteurs  anciens  ont  cependant  écrit  sur  les  mys- 
tères des  traite's  qui  malheureusement  sont  perdus.  Voy.  dans  la^ 
préface  des  Elcusinia  de  Meursius  une  liste  de  ces  auteurs  qui  est;, 
loin  d*étre  complète. 
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tence  sur  les  vases  grecs  de  peintures  relalives  aux  initia- 
tions est  incontestable.  On  a  pu  voir,  notamment  dans  le  ca- 
binet de  M.  Durand ,  plusieurs  de  ces  peintures  qui  repré- 
sentent évidemment  des  personnages  et  des  sujets  mysti- 
ques (i).  Il  faut  donc  de  deux  choses  Tune,  ou  que  ces  vases 
fussent  destinés  eux-mêmes  au  culte  secret ,  ou  que  toutes 
les  particularités  des  mystères  ne  fussent  pas  également  sou- 
mises à  la  loi  du  silence.  Je  crois  fermement ,  pour  mon 
csomptc ,  que  le  secret  sur  les  mystères  d'Agraî,  et  plus  tard 
sur  ceux  de  Bacchus ,  ne  fut  que  médiocrement  obliga- 
toire. Aussi  pensé-je  qu'on  peut  admettre  l'hypothèse  de 
M,  Chrislie  sous  la  réserve  de  ne  l'appliquer  qu'aux  pe- 
tits xnystères.  L'opinion  de  cet  écrivain  réduite  à  ces  ter- 
mes offre  encore  un  assez  vaste  champ  aux  découvertes  et 
permettrait  de  reconstituer ,  à  l'aide  des  figures  peintes 
sur  ces  vases ,  une  curieuse  série  de  drames  ésotériques 
usités  dans  les  initiations  (2). 

Mais  l'existence  du  drame  hiératique  admise ,  quel  fut 
le  mode  de  ces  représentations  ?  Étaient-ce  des  tableaux  pu- 
rement visuels,  ou  bien  y  avait-il  des  chants ,  des  paroles 
et  des  acteurs  ?  M.  Christie  avance  que  ces  représentations 


(i)  Voy.  surtout  dans  le  Catalçgue  du  c .binet  àe  M.  Durand, 
le  no  43o,  p.  i6i  et  suiv. 

(a)  M,  Boettiger  prétend  que  les  scèoes  dramatiques  peintes  fre'- 
quemment  sur  les  vases  grecs  ,  .«e  rapportent  aux  sajets  «jpisodiques 
traités  par  les  cyclodidascàles  prédëceséeui*»  ou  contemporains  de 
Thespis  (  De  quatuor  œtat.  rei  sccn, ,  p.  5  et  6).  Il  semble ,  en  effet , 
que  CCS  figurés  ne  portant  ni  îe  masque ,  iii  le  cothurne,  ni  rien  de  ce 
qui  a  distingué  l'appareil  scénique  depuis  Eschyle  ,  ne  peuvent  se 
rapporter  qu'aux  reprt'sentations  hiératiques  ou  aux  chorodidascaliçs 
du  temps  d'Épigcnq  et  de  1  hespis. 
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étaient  exécutées  au  moyen  de  toiles  transparentes  dans  le 
genre  de  celles  qui  servent  aux  Ombres  chinoises  (i) ,  ou  par 
de  certains  effets  d'optique  semblables  à  ceux  que  produit  la 
lanterne  magique.  Je  crois  impossible  d'établir  ou  de  com- 
battre ces  assertions  par  des  arguments  bien  solides.  Mais  ce 
qui  nemeparaîtpasdouteux,  c'est  que  si  detelsmoyensd'il- 
lusion  furent  employés ,  ils  ne  le  furent  pas  seuls.  L-idée  du 
chant  était  inséparable  de  celle  d'initiation  :  nous  venons 
d'entendre  dans  Aristophane  les  voix  des  initiés.  On  sait  de 
plus  qu'on  exigeait  de  l'hiérophante  et  de  l'hiérophantide 
un  organe  doux  et  sonore (2).  Il  est  certain  aussi  qu'il  y  avait 
des  dansés  dans  le  sanctuaire  et  autour  du  puits  de  Cal- 
lichore  (5).  Je  lis  dans  Lucien.  :  «  Orphée  et  Musée ,  les  plus 
excellents  danseurs  ,  en  instituant  les  mystères  ont  or- 
donné qu'on  ne  pût  expliquer  les  choses  saintes  sans  la 
danse  et  le  rhythme.  C'est  ainsi  que  cela  se  pratique  ;  mais 
il  ne  faut  pas  révéler  ces  secrets  aux  profanes.  Cependant 
personne  n'ignore  qu'on  dit  communément  de  ceux  qui 
parlent  de  ces  choses  en  public ,  quHts  dansent  hors  du, 
tieu  aacr€(4).  » 

GKANDS  MYSTÈUCS. 

La  part  du  drame  est  beaucoup  moindre  dans  les  grands 
mystères.  11  s'agissait  bien  moins  dans  VÊpoptée  ,  ou  der- 
nier d^ré  de  l'initiation ,  de  rites  commémoratifs  et  de 
l^endes  mises  en  action  que  d'un  ensei^nemenl  philoso- 

(i)  Disquisitions  upon  the  painted grack  vases  ,  y.  iiG. 

(3)  Philostr. ,  F^it.  Sophist.  ,  lib.  II ,  cap.  20  ,  p.  601.— Brunck  , 
AnaUct.  ,  t.  III ,  p.  3i5  ,  n»  ^So. —  Jacob3  ,  l.  llï ,  p  1 1 5  ,  pari.  1 
-^Sopalr,  Div.  quc^st» ,  p.  38S ,  éd.  Aid. 

(3)  Puusan. ,  Allie. ,  cap.  38,  §  6. 

(4)  Lncian. ,  de  saltat. ,  cap.  i5. 
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phique  où  les  prêtres  exposaient  le  dogme  et  la  pensée 
intime  de  Thellénisme. 

Grâce  au  secret  à  peu  près  impénétrable  qui  couvrit 
jusqu'à  la  fin  cette  partie  du  culte  >  la  haute  théolo- 
gie du  paganisme,  peut  avoir  varié  plusieurs  fois  à  notre 
iiisu.  Il  est  probable  que  l'égyptianisme  et  le  pythago- 
réisme^  modifièrent  d'abord  Tancienne  doctrine  :  avec 
l'un  s'introduisit  le  dogme  de  la  vie  future;  avec  l'autre  les 
purifications ,  les  jeûnes ,  lé  silence  et  probablement  le  sys- 
tème de  la  métempsycose.  Plus  tard,  le  judaïsme  ,  le 
christianisme- et  le  néoplatonisme  l'ont  profondément  al- 
térée. Toutefois  ,  s'il  est  resté  quelque  part  des  traces  de 
l'ancien  hellénisme^c  'est ,  sans  aucun  doute ,  dans  le  sanc-^ 
tuaire  à'Éleusis ,  dépositaire  le  plus  respecté  des  plus  an- 
ciennes traditions. 

Autant  qu'on  peut  en  juger  par  le  petit  nombre  de  faits 
qui  nous  sont  connus,  le  bonheur  de  l'épopte,  qui  était 
passé  en  proverbe  (1) ,  consistait  dans  la  perception  de  cer- 
taines vérités,  soit  cosmogoniques,  soit  psychologiques  ou 
morales,  rendues  visibles  et  palpables  en  quelque  sorte  : 
«  Nous  avons  vu,  dit  Platon ,  cette  beauté  dans  toute  sa 
splendeur,  alors  que  mêlées  au  chœur  des  bienheureux  , 
nos  âmes  à  la  suite  de  Jupiter ,  et  celles  des  autres  à  la 
suite  de  quelques-uns  des  autres  dieux,  contemplaient  avec 
ravissement  cette  vision  fortunée  et  entraient  en  partiel* 
pation  des  mystères  qu'on  peut  appeler  les  plus  saints  de 
tous.  Nous  les  célébrions  dans  un  état  de  perfection  abso- 


(i)  <c  Quand  je  médis  de  mon  maître  en  cachette,  dit  un  esclarc 
dnns  Aristophane  ,  il  me  semble  que  je  suis  ^popte,  »  Voy.  Han  , 
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lue  et  exempts  de  la  p»ensée  des  maux  futurs.  Nous  jouis- 
sions de  la  vue  de  ces  spectacles  divins,  simples,  heureux, 
tranquilles,  qui  se  déroulaient  à  nos  yeux  au  sein  d'une  \ 

pure  lumière ,  purs  nous-mêmes  et  libres  de  ce.  cercueil 
qu'on  appelle  le  corps  et  que  nous  traînons  ici  partout 
comme  Thuttre  traîne  Técaille  qui  l'emprisonne  (1).  » 

On  peut  inférer  d'un  fragment  attribué  par  Eusëbe  à 
Sanchoniathon ,  que  la  monde  était  un  des  premiers  ta- 
bleaux qu'on  offrait  à  l'initié  sous  l'emblème  de  l'œuf  (2). 
«  C'est  ici ,  dit  saint  Gément  d'Alexandrie  en  parlant 
des  grands  mystères ,  que  finit  tout  enseignement  :  on 
voU  ta  nature  et  les  choses  (3).  »  Un  passage  de  Porphyre 
cité  par  Eusèbe  (4)  peut  nous  donner  une  idée  de  cette 
singulière  symbolique  :  «  On  établissait ,  dit -il ,  des  rap- 
ports entre  dieu  et  les  corps  transparents ,  tels  que  le 
cristal.  La  sphère  était  le  soleil  ou  l'univers  ;  le  cercle, 
l'éternité.  »  Toute  figure  pyramidale  représentait  le  prin- 
cipe igné,  etc.  Quelques  -  uns  de  ces  symboles  offiraient 
une  prescription  de  chasteté  (5) .  Tel  était  celui  de  la  ponune 
et  de  la  grenade  auxqueDes  il  était  défendu  aux  mystes  de 
toucher  (6). 

Les  divers  symboles  étaient  montrés  et  éclairés  par  un 
des  ministres ,  le  dadouque  ou  porte-flambeau  ;  les  rapports 

(i^  PUt. ,  PhMr. ,  p.  aSo  , Ç ,  C. 

(a)  Euseb.,  Prœpar.  evangél, ,  lib.  I ,  cap.  7. 

(3)  Clem.  Alex. ,  Strom.  ,  lib.  V  ,  p.  688  et  689. 

(4)Eo9eb.  ,  ihid. ,  lib.  III ,  p»  98  ,  B ,  seqq. 

(5)  M.  Émeric  David  ,  Jupiter,  introd.  ,  p.  GCLXIIL 

(6)  Porpb.,  De  absUn, ,  lib.  IV  ,  $  16 ,  p.  353.— Hierôn.,  ^cfc 
Jovin, ,  t.  IV  ,  part,  a  ,  p.  ao6.— Cette  défense  rappelle  involontai- 
rement Je  second  chapitre  de  la  Genèse. 
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mystiques  étaient  exposés  simplement  et  brièvement  par 
le  mystagogue  on  hiérophante.  Plutarque  fait  dire  à  Gléom- 
brote  :  «  Je  Tai  entendu  parler  sur  ces  objets  avec  sim- 
plicité ,  comme  on  fait  dans  l'initiation ,  ne  dcmnant  au- 
cune preuve  de  ce  qu'il  avançait  ni  aucun  motif  pour  le 
faire  croire  (1).  » 

On  sait  encore  que  l'hiérophante  communiquait  aux 
époptes  d'anciens  livres  sacrés  (2)  composés  pour  le  se- 
cret des  temples.  A  Phénée  en  Arcadie ,  dont  les  mystères 
relevaient  de  ceux  d'Eleusis ,  ces  livres  étaient  conservés 
entre  deux  pierres  nommées  pétroma.  On  ne  lisait  ces  vé- 
nérables reliques  des  premiers  âges  que  pendant  la  nuit  (5^) . 

M.  de  Sainte -Croix  a  beaucoup  parlé  des  cérémonies 
dramatiques  qui  dans  la  célébration  des  grands  mystères 
exposaient  l'histoire  de  Cérès ,  de  Pluton  et  de  Proserpine  ; 
mais  comme  ce  drame  accompagné  de  chants  et  de  danses , 
était  exécuté  par  les  mystes  eux-mêmes ,  en  partie  dans  le 
temple  d'Eleusis ,  en  partie  dans  la  prairie  voisine  et  même 
tout  le  long  de  la  voie  sacrée ,  ces  sortes  de  commémora- 
tions ne  me  paraissent  pas  appartenir  à  ce  que  j'appelle 
le  drame  sacerdotal.  Je  crois  devoir  plutôt  les  ranger  parmi 
les  pieux  divertissements  que  le  sacerdoce  permettait  au 
peuple  et  dans  lesquels  il  lui  cédait ,  bon  gré  malgré ,  le 
rôle  agissant.  Les  aventures  de  Cérès  et  de  Proserpine  ,  re- 
présentées sur  la  route  et  sur  tous  les  points  du  territoire 
d'Eleusis,  relevaient  plutôt  de  la  dévotion  populaire 
qu'elles  n'appartenaient  au  culte  mystique. 

(i)  Plularch. ,  De  oracul.  d&fectu  ,  p.  422  ,  C. 

(2)  GalcD. ,  -îïrêfi  T«c  T»v  À'^hm  <^etçfjt.âiiùey  J'vyu.juivç ,  lib.  V  11,  t.  Il  , 
p.  se,  éd.  Basil. 

(3)  Pausan. ,  Arcad,  ,  cap.  XV  ,  §  t. 
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Mais  si  Tépoptée  primitive  fut  à  peu  près  pore  à  Ëleuais 
(k  commémorations  dramatiques  ,  cette  sévérité  de  rite^ 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Quand  Mélampe  eut  apporté 
d'Egypte  en  Grèce  le  culte  de  Bacchus  (1)  copié  sur  celui 
d'Osiris ,  quand  ce  culte  eut  été  reçu  à  Thètfes  et  que  Pé- 
gase d'Éleuthères  eut  établi  à  Athènes,  dans  Thiéron  de 
BacchuS'aux^Marais(2) ,  lés  mystères  dionysiaques  (5) ,  le 
sacerdoce  d'Eleusis ,  qui  tendait^  à  se  constituer  le  déposi- 
•  taire  et  le  centre  commun  de  toute  la  mysticité  hellénique , 
attira  à  soi  ces  nouveaux  mystères  essentiellement  dramati- 
ques, et  les  joignit  sous  le  nomd*lacchus  à  ceux  des  Déesses. 
Au?:  cinq  jours  que  duraient  d'abord  les  Éleusinies,  on 
ajouta  quatre  jours  complémentaires.  Le  premier ,  les  ini- 
tiés de  Bacchus  venaient  se  joindre  en  pompe  à  ceux 
de  Gérés  et  de  Proserpine.  La  nuit  suivante ,  les  mystères 
avaient  lieu  dans  le  temple  :  alors  ^  probablement ,  était 
mis  en  action  la  Ëible  du  jeune  laccbus  déchiré  par  les 
Titans ,  et  rendu  à  la  vie  par  Cérèss*  Ge  mythe  offrait  la 
peinture  allégorisée  des  sanglantes  collisions  des  deux 
cultes  de  Samothrace-  et  de  Phrygie ,  et  de  leur  réunion 
définitive  dans  la  grande  unité  éleusinienne. 

Une  autre  de  ces  représentations  iaccbo-éleusiniennes> 
consistait  dans  le  mariage  mystique  de  Bacchus  et  de  Gérés. 
Â  cette  occasion ,  Ton  saluait  le  jeune  dieu  de  cette  formule 
que  nous  a  conservée  Firmicus  :  «  Salut ,  nouvel  époux , 

(i)  Herudot. ,  lib.  II ,  cap.  49-  .  ♦ 

(a)  Un  liiéron  n'ëlait  pas  seulement  un  temple  ;  c'était  aussi 
Venceinte  et  le  territoire  appartenant  h  ce  temple  et  consistant  en 
tois  ,  prairies,  etc.  Un  hiéron  ëtait- &  beaucoup  d^égarda  une  abbaye 
payenuc. 

(3)  Pausan.  ,  ^itic.  ,  cap.  II,  §  7. 
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salut^  nouvelle  lumière  (i) . . .  )i  paroles  qui  semblent  iaire 
allusion  à  la  nouveauté  du  culte  de  Bacchusen  Grèce,  et  à 
son  alliance  avec  celui  de  Gérès-Éleusine. 

mrSTftRBS    DE  BàGCHUS. 

On  vient  de  voir  qu'avant  la  réunion  des  deux  cultes  ^ 
l^éfpse  d'Éleuthères  avait  fondé  des  mystères  purement 
dion3fsiaques.  C'était  aux  Dionysics  du  printemps ,  bu  an- 
tfaçstéries  (2)  >  et  dans  l'hiéron  de  Bacchus -aux -Marais, 
qu'avaient  lieu ,  une  fois  chaque  année ,  les  o^émonies 
secrètes. 

Un  prêtre,  ou  lacchâgogue  (5)  ,  ainsi  nommé  peutrêtre 
seulement  depuis  l'alliance  du  culte  d'Iacchus  -et  de  Dé-^ 
méter  9  et  une  prêtresse  dont  les  fonctions  subsistaient  en- 
core au  second  siècle  (4) ,  étaient,  avec  rhiéroceryx(5),les 
principaux  ministres  deoes  mystères.  Les  initiés  >  hommes 
et  femmes,  exécutaient,  sous  leur  direction,  les  théogo^ 
nies  ou  représentations  de  la  naissance  de  Bacdius ,  et  les 
iobacchies ,  processions  accompagnées  d'acclamations  et  de 
chants  en  l'honneur  du  jeune  dieu.  * 

Le  rite  le  {dus  caractéristique  de  ces  mystères  était  lai 
crêotwnUe  ou  le  parta^  entre  lesimtiés,des  viandes  du  sa- 
crifice. Ce  partage  rappelait  la  fiible  de  Baodius  déchiré  par 
les  Titans ,  et  peut-être  le  meurtre  de  Pentbée  et  des  au- 

(i)  Fînnic.  ^-De  error»  jnroph*  relig,  >p.  34»  cd.  J.  Maire. 
(p)  Demosth.  »  /a  Ntœr. ,  p.  87$ ,  D. 

(3)  PoUn ,  lib.  I ,  cap.  I ,  S  35. 

* 

(4)  Cette  prétresw  de  Bacchus  formait  «a  second  siècle  ,  avec  les 
Thyades  ou  iMCchaiites ,  on  corps  où  les  hommes  n^ëtaient  pas  reças. 
Voy.  Platarcb.  ,  De  Iside  et   Osir, ,  p.  365,  A. 

(5)  Demosth.  ,  Orat,  in  IVeœr' ,  p>  873 ,  E. 
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ires  opposants  au  culte  de  Bacchus.  Chaque  assistait  devait 
manger  crue  la  part  de  la  victime  qui  lui  était  distribuée. 
Cette  pratique  s'appelait  omophagie  (i).  C'était  une' com- 
mémoration de  Tanthropophagie  primitive  d'où  les  insti- 
tuteurs des  mystères»  et  plus  partiCttlite^n4lt Orphée  (3) , 
avaient  retiré  les  hommes  : 

Cœdibus  et  victufœdo  àeterruU  Orpheus  (3). 

Malgré  l'adoption  d'une  partie  des  rites  secrets  de 
Bacchus  par  la  puissante  mystagogie  élensinienne  ^  le  culte 
dionysiaque  fut  envahi  plus  vite  qu'aucun  autre  par  la  dé- 
votion séculière.  Ce  fat,  en  effet ,  dans  l'hiéron  même  de 
.  Bacchus  que  se  produisirent  les  deux  plus  graves  usur- 
pations qu'ait  eu  à  subir  le  pouvoir  hiératique  en  Grèce. 

La  première  de  ces  usurpations  est  la  présideoce  des 
mystères  dionysiaques  assumée  par  les  magistrats  civils.  Le 
plaidoyer  de  Démosthène  contre  Neaera  (4) ,  nous  apprend 
qae  les  sacrifices  secrets  et  les  niystères  célébrés  aux  an- 
thestéries  étaient  confiés  à  quatorze  femmes  nommée  6e- 
rar£e(5).  Ces  prêtresses  laïques  étaient  choisies  par  l'ar- 
chonte-roi ,  et  présidées  et  purifiées  (6)  par  la  femme  de  ce 
magistrat ,  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  reine. 

(i)  Èarîp. ,  Bacch, ,  v.  iSg.— -  Aristote  cite  les  Achœi  et  les  He- 
niochi ,  habitants  du  Pont-Eusin  ,  comme  ëtant  de  son  temps  en^ 
am  anthropophages.  Voy.  PcUtic, ,  lib.  YIIl ,  cap.  3 ,  §  4* 

(2)  Aristoph.  »  Ban. ,  y.  loSa. 

(3)  fiorat.  ,  EpUt»  ad  Pisone» ,  y.  39^. 

(4)  Démosth. ,  Orat,  in  IVeœr, ,  p,  $jS,  A, 

(5)  Hesych. ,  voe.  y«f^«i. 

(6)  On  parifiait  les  prêtresses  électÎTes  et  les  aspirants  à  Pinitia- 
tion  au  moyen  de  l'air.  Le  van  mystique  était  l'instrument  de  cette 
bizarre  cérémonie  :  mystiea  vanmM  lacchi.  Le  yan  était  aussi  le 
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La  seconde  usurpation  prouva  plus  clairement  encore 
rimpuissance  où  était  le  sacerdoce  grec  de  conserver  plus 
longtemps  le  monopole  des  arts  et  de  la  poésie.  Je  veux 
parler  de  la  révolution  qui  substitua  les  épisodes  héroïques 
€t  la  tragédîe'indépendante  aux  chœurs  purement  bachi- 
ques. Alors ,  dans  l'enceinte  mêtne  de  Thiëron  de  Bacchus 
s'élevèrent  des  tréteaux  et  bientôt  un  théâtre ,  dont  les  re- 
présentations publiques  contre-balancèrent  l'éclat  des  re- 
présentations secrètes  du  sanctuaire.  Comme  traces  de  cette 
origine  ^mystique,  nous  voyons  le  principal  prêtre  de  Bac- 
chus occuper  une  place  d'honneur  sur  les  premiers  gradins  ' 
du  théâtre  d'Athènes  (i) ,  à  peu  près  comme  nous  verrons 
plus  tard  notre  clergé  dans  la  personne  des  confrères  de 
la  Passion,  conserver  longtemps  uiie  Ic^e  grillée  au  Théâtre- 
Français  ,  sous  le  litre  de  Loge  des  maîtres» 

Ce  fut ,  comme  on  voit ,  par  le  culte  de  Bacchus,  plus 
nouveau ,  moins  uni ,  moins  résistant  que  celui  de  Cérès  , 
que  s'ouvrirent  les  brèches  par  où  fut  entamé  le  système  de 
résistance  élevé  par  le  sacerdoce  grec.  Les  établissements 
mystiques  se  multiplièrent  à  l'infini.  Ceux  qui  relevaient 
du  culte  de  Cérès-Éleusine ,  demeurèrent  assess  longtemps 
dans  une  position  de  déférence  qui  assurait  l'Unité  ;  mais 
Jes  nombreux  mystères  de  Bacchus  furent  essentiellement 
aiiarcbiques.  Dès  le  temps  d'Hérodote ,  les  institutions  or- 
phiques ou  bachiques ,  comrïie  il  les  appelle  ^  se  distin- 
guaient par  leur  singularité  (2).  Platon  nous  montre  les  Or- 

■ 

symbole  de  la  se'paration  des  inities  et  des  profanés.  Voy.   Sainte- 
Croix,  Kechtrehes  sur  les  Mystères  y  t.  i  ,  p.  %i^  ,  et  t.  If,  p.  80. 

(t)  Aiistoph. ,  Ran. ,  Y.  3^7  ,  Schol. ,  ibid, 

(n)  Hcrodot.  ,  lib.  il,  «i. 
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phéotélestes  dépositaires  des  prétendus  livres  d'Orphée  et  de 
Musée,  offrant  à  tous  les  gens  riches  de  les  purifier,  et  parve- 
ifiant  à  séduire  non-seulement  des  particuliers ,  mais  des 
villes  et  dos  républiques  (4).  «  Le  superstitieux,  dit  Théo*- 
phraste,  ne  manque  pas  d'aller  tous  les  mois  sé«feire  purifie* 
chez  lesOrphéotélestefe,  et  d'y  conduire  sa  femme  et  ses  en» 
fants  encore  dans  les  bras  de  leurs  nourrices  (2).  » 

Les  orgies  du  Ëacchus  phrygien ,  appelé  aussi  Saba- 
zius ,  n'étaient  que  tolérées  à  Athènes.  Par  allusion  à  la  nais*, 
sânce  incestueuse  de  ce  fils  de  Proserpine  et  à  la  fascina- 
tion que  Jupiter  avait,  diàait^on.,  exercée  sur  eJle  par  la 
vue  d'un  serpent,  on  glissait  le  simulacre  d'un  reptile  dans 
le  sein  des  initiés  ,  et  on  l'en  relirait  par  dessous  leurs 
vêtements.  Démosthène  reproche  à  Eschine  d'avoir  prêté 
dans  sa  jeunesse  son  ministère  à  toutes  les  jongleries  in- 
décentes de  ces  initiateurs  ambulants  (5). 

Les  prêlres  de  cette  seconde  époque ,  surtout  ceux  de 
Bacchiis ,  descendirent  peu  à  peu  au  rôle  de  prestigia- 
leurs  et  de  charlatans.  On  peut  lire  dans  Pausanias  le  ré- 
cit d'un  miracle  qui  s'opérait  tous  les  ans  dans  le  temple  de 
Bacchus ,  près  d'Élis ,  et  que  cet  écrivain ,  d'un  tempéra- 
ment pourtant  assez  crédule,  compare  aux  contes  des  Éthio- 
piens (4).  Ce  miracle  consistait  en  trois  bouteilles' d'eau 
éachetées  et  déposées  dans  la  célla  du  temple,  et  qui  ne 
manquaient  pas  de  se  changer  en  vin. 
.  Dépassé  par  la  sci^dce  »  par  la  philosophie,  ps|r  les  arts, 
le  sacerdoce  grec  fut  réduit  à  descendre  à  l'imitaticNEi  des 

(i)  Plat. ,  De  repuM,  p  lib.  II ,  p.  36:}  ,  C. 
(oi)  Tîiéopbr. ,  Ûhftraci.  17. 
(3)  Denlosth.  ,  De  cor*onâ  ,  p\i5'r6,  A. 
•    (4)  Pansanias, -^îrac  ,  II,  cap.  XXVI,  S  1.  • 
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artistes  et  au  plagiat  des  [^osophes.  Son  rMe  d'initiateur 
élait  aaxMnjdi  ;  ses  eflbrts  ne  tendirent  plus  qu'à  se  main- 
tenir au  niveau  des  idées  nouYdIes.  Npn  -seulement  les 
dogmes  se  modifieront  par  le  contre-coup  des  syst^nes 
philosophiques,  mais  les  rites  et  les  cérémonies  mème^ 
pour  ne  pas  paraître  d'une  pauvreté  ridicule,  durent  suivre 
le  progrès  des  arts.  La  tragédie ,  surtout ,  fut  pour  les 
mystagogues  grecs  un  objet  redoutable  d'émulation.  Les 
piôtres  d'Eleusis  accusèrent  Eschyle  d'avoir  dévoilé  les 
choses  saintes >  notamment  dans  lesSagittaires ,  IssPrétrei, 
Sisyphe,  Iphigéme  et  ^dipe (i)  mais  le  poète ,  consacré 
à  Bacdius  (2) ,  prouva  qu'il  n'était  pas  initié  aux  rites 
secrets  de  Cérès  (S)  et  il  échappa ,  non  sans  peine(4) . 
Réduit  à  subir  une  si  redoutable  concurrence  le  sa- 
cerdoce fut  obligé  de  lutter  d'art.  La  tragédie,  sortie 
de  rhiéron  de  Bacchus,  entra  secrètement  dans  cdui 
de  Cérès.  Le  temple  d'Eleusis ,  aussi  vaste  qu'un  théâ- 
tre, selon  la  remarquable  expression  de  Strabon  (5) ,  s'ou- 
vrit à  des  re[Nrésentations  de  plus  en  plus  scéniques  (6). 

^i)  Euttrat. ,  Comment,  in  Aritou  eth.  ad  IVîeomach, ,  lib.  Ill, 
cap.  a  y  p.  4o»  A. 
(a)  Paasan. ,  Auie, ,  cap.  91 ,  $3. 

(3)  Aristot.  y  Ificomaché ,  lib.  III ,  cap.  9. 

(4)  AElian. ,  F'ar,  hisu ,  lib.  Y ,  cap.  19.  —  Qement  Alex. , 

t^trom.  ,lib.  Il,p.  4^»* 

(5)  Strab. ,  lib.  IX ,  p.  SgS  ,  B. 

(6)  M.  Fongeret  en  1781  {Magas.  eneydop,,  an  viii,t.  I, 
p.  309  et  soir. }  9  et  plus  récemment  les  anteorft  des  Antiquité» 
inédite*  de  PAttique  traduites  par  M.  Hittorff  (  pag.  3o  et  3i  )  , 
ont  constaté  dans  les  mines  du  temple  d'Eleusis  resistenced'one 
crypte  ^i  formait  sons  la  cella  nne  pièce  souterraine  semblable 
à  celles  que  l'on  ménage  pour  le  jeu  des  décorations  sous  le  plan- 
cher de  nos  tbéAires  et  qui  parait  ardur  eu  la  même  destination 
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Dès  ce  moment  tout  fut  perdu  ;  l'idée  de  dispcnsation  dis- 
crète qui  avait  présidé  à  l'établissement  des  mystères , 
fut  abandonnée  par  la  nécessité  de  la  lutte.  Au  lieu  de 
représentations  immuables,  les  prêtres  pour  varier  le 
spectacle  tâchaient  d'olOTrir  chaque  année  des  objets  nou- 
veaux aux  mystes  (1).  De  plus ,  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  adeptes ,  les  éprepves  devinrent  de  moins  en  moins 
sévères.  Des  en&nts  en  bas  âge  paraissent  avoir  été  admis 
à  la  première  et  peut-être  à  la  seconde  initiation  (2).  Déjà , 
du  temps  d'Isée  et  de  Démosthène  y  des  courtisanes  avaient 
été  reçues  parmi  les  mystes  (5).  Par  suite  le  désordre  s'in- 
troduisit dans  le  sanctuaire.  L'abstinence  fut  presque  ou 
vertement  violée;  à  Thèbesen  Béotie,  les  désordres  furent 
tels  y  qu'une  loi  de  Diagondas  supprima  le  culte  secret  (4). 
Alors  les  ~plus  grands  hommes ,  Socrate ,  Agésilas  »  Épa- 
minondas ,  dédaignaient  le  titre  d'initiés  ;  alors  Alcibiade 
poussait  l'irrévérence  jusqu'à  parodier  les  rites  secrets  à 
l'issue  d'un  festin  (5)  ;  alors  Aristophane  et  Diogène  se  mo- 
quaient impunément  de  lamystagogie.  C'est  que  de  la  hau- 
teur où  s'était  placée  l'institution  des  mystères  pendant  la 

Je  pense  que  dans  IVpoqoe  térkté  des  mystères  a^Ëleusis  cette 
crypte  put  servir  h  faire  monter  dans  la  cella  les  figures  et  les 
symboles  que  le  dadouque  éclairait  de  son  flambeau. 

(i)  Senec,  JYatur»  quœst. ,  lib.  VU  ,  cap.  3i.  Peut-être  ce  pas- 
Isage  ne  se  rapporte-t-il  qu'aux  deux  degrës  d'initiation. 

(a)  Himer. ,  Orat.  XXXIIX,  §  3  ,  p<  §74,  «d-  Wernsd.— Terent. , 
Phorm, ,  act.  t  ,  se.  i,  v.  i3-i5.  —  Apollod.  ap.  Donat.  ,  ibiâ. 

(3)Isœus. ,  Orat.  de  hœred,  Philoctem.  ,  p.  6i.  —  Demosth. , 
In  lYeœr.  p.  86î. 

(4)  Cicer.,  De  legib. ,  lib.  Il,  i5. 

(5)  Plutarch. ,  Alcib. ,  cap.  32. —  Lysias  ,  Contr.  ,4ndoc»  dfi  im- 
piet»  —  Maxim.  Tyr. ,  Dissert.  XXXIX     §  4* 

T.    I.  9 
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belle  époque  saoenlotale ,  elle  était  tombée  au  point  de 
n'être  plus  qu'une  école  de  philosophie  et  un  spectacle  ;  et 
encore  n'était-elle  ni  la  première  des  écoles  de  philosof^ie» 
ni  le  premier  des  spectacles. 

H. 

DRAME   POPULAIRE. 

Il  ne  peut  nous  rester  aucun  doute  sur  l'existence  du 
drame  hiératique  en  Grèce>  c'est-à-dire,  sur  l'existence  de 
cérémonies  commémoratives  et  dramatiques  pratiquées  par 
le  sacerdoce.  H  nous  faut  chercher ,  à  présent ,  si  nous 
pouvons  constater  l'existence  du  drame  populaire  dans  la 
même  contrée.  Après  ce  que  nous  avons  dit ,  en  traitant 
delà  choristique ,  il  est  aisé  de  prévoir  que  cette  tâche  nous 
sera  facile. 

FÊTES  DANS   LESQUELLES   LE   PEUPLE  IN^AVIMAIT    GOMME 

ACTEUR. 

Les  nations  hdléniques  ont  pris  plus  tôt  et  conservé  plus 
longtemps  qu'aucune  atrtre ,  Thabitude  de  se  mêler  active- 
ment aux  jeux  qui  ne  procurent  à  tant  d'autres  peuples 
que  des  jouissances  inertes  et  passives.  Cette  propension  à 
partager  constamment  les  travaux  du  culte  avec  ses  prêtres, 
et  les  &tigues ,  ou  »  si  l'on  veut ,  les  plaisirs  scéniqnes  avec 
ses  acteurs ,  est  un  des  caractères  et  une  des  gloires  du 
peuple  grec.  Les  quatre  grands  jeux,  les  jeux  olympiques, 
néméens,  isthmiques  et  pythioos,  ont  préservé  fort  tard ,  et 
quelques-uns  jusqu'au  iv*  siècle  de  notre  ère,  le  spec- 
tacle admirable  de  citoyens  pleins  d'émulation,  venant  dé- 
ployer à  l'envi  leur  adresse,  leur  force ,  leur  génie ,  leurs 
richesses ,  leur  beauté  »  aux  r^;ards  approbateurs  de  leurs 
concitoyens  et  de  leurs  rivaux.  Ces  quatre  grands  jeux 
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étaient  les  plus  anciennes  conquêtes  faites  par  le  génie 
populaire  sur  le  domaine  hiératique.  Dans  ces  fêtes , 
consacrées  chacune  à  une  divinité  »  le  sacerdoce  fut  réduit 
au  simple  rôle  d'assistant.  On  voyait  à  Olympie  >  près  d'un 
autel  de  marbre  ^  une  femme»  la  saule  qui  tCA  admise  dans 
ces  solennités  y  la  prétresse  de  GérèaGhamyne,  assise  pen- 
dant la  durée  des  jeux(i) ,  comme  nous  avoœ  tu  le  prêtre 
deBacchus  assis  au  premier  rang  du  théâtre  d'Athènes. 

Outre  ces  quatre  grands  jeux ,  chaque  république»  cha- 
que  ville  avait  des  fêtes  particulières  »  dans  Ja  oéiâNration 
desqiielles  le  peuple  partagé  en  chœurs  et  conduit  par 
un  chef  de  son  choix  >  appelé  Chorège ,  ind^venait  comme 
acteur  et  comme  concurrent* 

le  ne  prétends  pas  tracer  ici  l'histoire  »  ni  même  pré- 
senter  une  liste  sommaire  de  toutes  ces  fêtes  demi*hiéra- 
tiques  et  dani-populaires ,  presque  toutes  mimiques ,  dont 
nous  trouverons  les  analogues  au  moyen  âge.  Cette  no- 
menclature serait  à  elle  seule  un  grand  ouvrage  :  il  fen- 
drait refeire  k  calendrier  grec  et  la  Grœda  fenata  de 
Meursius»  à  laquelle  M.  Larçher  a  joint  d^à  un  tièsHitîte 
supplément  (3).  l'indiquerai  sim(demeiit  edtes  de  ces  so- 
lennités dont  la  célébration  avait  qudque  chose  de  plus 
spécialement  dramatique. 

Les  fêtes  qui ,  comme  celles  de  Gérés  et  de  Bacchus  , 
étaient  suivies  ou  accompagnées  de  mystères,  c'est-ànlire , 
de  cérémonies  particulièrement  sacerdotales  »  ne  don- 
naient pas  moins  lieu  en  Grèce  à  d'autres  cérémonies  pu- 
bliques ,  auxquelles  le  peuple»  sous  la  direction  du  sacer- 
doce »  prenait  la  part  la  plus  active. 

(i)  Pauâan.  ,  EL  il ,  cap.  21. 

(a)  Mëm.  de  TAcad.  des  Inscript. ,  t.  XLV  ,  p.  4^9. 
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ÉLEUSINIES. 

he»  grandes  Éleusinies  se  célébraient  à  Eleusis ,  près 
d'Athènes ,  tous  les  cinq  ans  >  et  les  petites  à  Àgrae  tous 
les  ans.  Les  pranières  duraient  neuf  jours  et  commen- 
çaient le  15''  du^mois  boédromion.  Après  quelques  sacri- 
fices à  Gérés  et  à  Proserpine  qui  occupaient  les  trois  pre- 
miers jours  y  le  quatrième ,  vers  le  soir ,  se  faisait  la  proces- 
sion de  la  corbeille  mystérieuse.  Cette  corbeille  (««Aadf^) 
était  couverte  de  pourpre  et  posée  sur  un  char  traîné  par 
des  bœufs  (i).  Derrière  ce  chariot  venait  un  chœur  de 
femmes  Athéniennes ,  qui  portaient  sur  leur  tête  de  petites 
corbeilles  couvertes ,  comme  le  Galathus  ,  d'un  voile  de 
pourpre  (2)  et  remplies  de  divers  objets  symboliques  (3). 
Ces  cistes  mystiques  repuésentaient  la  corbeille  où  Pro- 
serpine était  occupée  à  mettre  les  fleurs  cueillies  par  elle 
lorsque  Pluton  l'enleva.  C'était ,  en  quelque  sorte,  le  pre- 
mier acte  de  l'histoire  de  l'enlèveitient  de  Proserpine. 

Le  cinquième  jour  s'appelait  le  jour  des  flambeaux  (4). 
Sur  le  soir ,  hommes  et  femmes  portaient  des  torches , 
en  mémoire  de  celle  que  Gérés  avait  allumée  au  feu  du 
mont  Etna  pour  aller  à  la  recherche  de  sa  fi^ile  (5). 

Le  sixième  jour,  le  culte  d'Iaochus  se  joignait  à  celui  de 


(i)  Virg. ,  Georg. ,  I ,  v.  i63. 
(a)  Pluiareh. ,  Phoc. ,  cap.  a8. 

(3)  Ces  corbeilles  renfermaieot  du  sésame ,  des  gâteaut ,  Jii  sel , 
des  parots  ,  des  grenades  ,  des  florales  ,  des  pelotons  de  laine,  un 
simulacre  d«  serpent,  une  lampe,  une  ëp^e,  le  ctéis^  etc.  Voy.  Clom. 
Alesandr. ,  Protrept. ,  cap.  Il,  p.  ig. 

(4)  Fulgent.  ,  Myiholog, ,  Hb.  I,  cap.  Ceres, 

(5)  Lactant. ,  Divin,  instit.  ,  lib.  1  ,  cap.  ai ,  §  a4> 
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Cérès.  Les  mystes  prenaient  dans  llaochèon  d'Athènes  et 
conduisaient  à  Eleusis  (1)  la  statue  du  dieu  couronnée  de 
myrte  et  tenant  un  flambeau  (2);  on  portait  aussi  le 
berceau  mystique  d'Iacchus  y  entouré  de  bandelettes  de 
pourpre  (5).  Si  Ton  en  croit  un  proverbe  usité  du  temps 
d'Aristophane ,  on  se  servait  d'ânes  pour  transporter  les  ob- 
jets nécessaires  à  la  célébration  des  mystères  (4),  tels  que 
le  van,  la  sphère,  la  toupie,  les  osselets  (6),  la  toison, 
le  rhombe,  etc.  La  voie  sacrée ,  c'est-à-dire,  le  chemin 
d'Athènes  à  Eleusis»  retentissait  du  bruit  des  instruments 
d'airain  (6).  La  théorie  ou  procession  s'arrêtait  de  temps  en 
temps  pour  offrir  des  sacrifices  et  chanter  des  hymnes  ac- 
compagnéa  de  danses  (7).  Les  femmes  qui  suivaient  la 
pompe  se  rendaient  à  Eleusis  dans  des  chariots  agrestes  , 
semblables  à  ceux  qu'on  employait  pour  la  moisson  (8); 
mais  peu  à  peu  cet  usage  devint ,  comme  celui  de  notre 
Longchamp ,  une  occasion  de  luxe  et  de  rivalité  (9),  qu'une 
loi  de  l'orateur  Lycm^ue  essaya  vainement  de  réprimer(  1 0). 

(i)  Plutarch.  ,  Phoc. ,  cap.  a8. 
(a)  Pausan. ,   yiuic, ,  cap.  a  ,  §  4* 

(3)  Plutarch.  ,  Phoc.  ,  cap.  a8. 

(4)  Arisloph.  ,  Ran.y  v.  iSg.  —  Schul.  »  ibid» 

{^)  Ciem.  Alex.,  Profre^t. ,  cap.  Il,  p.  i5.  —  Le  jeu  de  1* 
sphère  ou  de  la  halle  ,  celui  de  là  toupie  et  des  o&selets  e'taient  des 
exercices  hiératiques  ayant  de  devenir  des  amusements  populaires, 
l^fous  trouverons  aussi  au  moyen  âge  le  jeu  de  la  toupie  et  celui  de 
la  halle  ou  de  \a  pelote  pratiqués  par  le  clergé  dans  les  églises. 

(6)  Plutarch- ,  Alcib.  ,  cap.  34* — Pindar*  a  dit  :  «  Gérés  amie  des 
cymbales  »  ,  Isthm,  ,  od.  VII ,  v.  3. 

(7)  Hesych. ,  voc.  "lax^ov,  —Plutarch.  ,  ibid. 

(8)  Aristoph. ,  Plut.  ,  v.  ioi3  ,  ioi4-  —  Schol. ,   ibid, 

(9)  Demosth. ,  In  Mid.  y  p.  6a8  ,  D. 

(10)  Plutarch.  ,  f^it.  rhetor.  ,  in  Lycurg. ,  cap.  5  ,  p.  8  ja  ,  A. 
—  ^lian. ,   i^^ar.  hist. ,  lib.  XIII ,  cap.  a4* 
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Dans  rorigîne  »  les  femmes  échangeaient  entre  elks  du  haut 
de  oes  chais ,  et  jetaient  aux  piétons  des  sarcasmes  et  des 
railleries  (i).  Ce  n'était  pas  là^  d'ailleurs,  les  seules  traces 
ooHiiquesque  l'on  remarquât  dans  cette  fête.  Près  du  pont 
du  Céphisse ,  des  gens  du  peuple,  postés  comme  en  embus- 
cade» adressaient  des  paroles  moqueuses  aux  passants  et 
surtout  aux  persomies  éminentes  de  la  république  (12). 
Cette  coutume  rappdait  qu'en  arrivant  à  ÉSeusis,  Gérés  fut 
ainsi  raiflée  par  ufie  vieille  nommée  Iambé(5). 

Le  sq[)tième  jour  était  consacré  aux  jeux  et  aux  <M)n-> 
cours  gymniques.  Les  vainqueurs  veœvaient  une  mesure 
d'orge  (4) ,  en  mémoire  de  ce  que  Gérés  avait  enseigné  aux 
habitants  d'Éleurâ  la  cutture  de  ce  grain  (&).  Le  hui- 
tième était  une  reprise  de  la  fôte  en  l'honneur  d'Ëscu-* 
lape  qui,  étant  arrivé  trop  tard  d^Épidaure,  obtint,  dit- 
on,  qu'on  reaxmmeBçât  pour  lui  l'initiation  (6).  Le  neu- 
vienne  était  employé  au  retour.  Pendant  la  durée 
de  ces  fêtes  il  était  défendu,  sous  peine  de  mort,  d'em-^ 

(i)  11  existait  an  usage  à  peu  prés  semblable  a  Alexandrie.  Suid. , 

(a)  Hcsych.  et  Suid.  ,  voc.  Tipuçic,  — ^Meurs.%  £leusin, ,  p.  85.— 
Grœc.feriata ,  p.  ^3. 

(3)  Apollon. ,  lib.  1 ,  cap.  6 ,  §  i .  —  D'après  une  autre  légende  , 
lambë  ^tait  une  joyeuse  servante  qui  excita  le  rire  de  la  déesse 
par  ses  saillies  plai^ntcs.  Voy.  Pseudo-Homer.,  Uymn.  ad  Cerer.  , 
V.  tqS  ,  seqq.  —  N*est  cç  pas  du  nom  de  cette  femme  que  rient  le 
mot  ïamhe  ,  qui  désigna  d^abord  exclusivement  le  yen  satirique 
et  enjoué  ? 

(4)  Schol.  iu  Pintlar.  Olymp. ,  od.  IX  ,  v.  i43.--Aristid.  ,  Eleu- 
sin.  ,p.  ^$7  (45o) 

(5)  Pausac.  ,  Allie,  ,  cap.  38  ,  §  6.  —  Phurnut.  ,  De  Cerere, 
p.  3og ,  éd.  Gai. 

(Ç;  Pbilostr. ,  y  il.  Apollon, ,  lib.  IV  ,  cap.  i8  ,  p.  i55. 
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pri$onner  personne  pour  dettes ,  el  niéme  d'inteater  aucune 
poursuite  juridique  (1). 

FÊTES  DE  Là  KOlflBON. 

Les  Éleusinies,  transportées  dans  la  plupart  des  villes 
de  la  Grèce ,  de  la  Sicile  et  de  l'Egypte ,  n'abolirent  pas 
dans  les  campagnes  les  simples  fêtes  que  les  villageois 
avaient  coutume  de  célébrer  après  la  récolte.  Nous  voyons 
encore  subsister  les  Thalysies  au  temps  de  Théocrite  (2). 
Dans  ces  fêtes  rustiques,  les  divers  ordres  de  villageois 
entonnaient  leurs  chansons  particulières  et  traditionnelles. 
En  effet ,  outre  le  Boucoliasme,  chant  amœbée  venu  de 
Sicile  »  et  dont  j'ai  parlé ,  les  moissonneurs  grecs  avaient 
encore  reçu  de  ceux  de  Phrygie  une  chanson  qui  portait 
le  nom  deLytierse  (3).  Les  laboureurs  avaient  aussi  un 
chant  qu'on  appelait  loule,  du  mot  Vvam>  g^be»  (4). 
Les  simples  journaliers  qui  travaillaient  ai|x  champs  « 
les  esclaves  mêmes  qui  moulaient  le  gçain  ,  avaient 
leur  cantilène  attitrée ,  qu'ils  nommaient  ËpimyUos  (5). 
En  passant  des  champs  dans  lès  villes  y  les  Êtes  agrestes 
prirent  le  nom  de  Haloennes  («A^Sa  },  ou  fêtes  de  l'aire  (6). 
Démosthène  (7)  et,  plus  tard  ,  Alçiphron  (8)  »  parlent  de 

(i)  Demosth.  ,  -In  Mid, ,  p.  63 1. —  Andoc.  ,  De  myster. ,  p.  i5. 
(îi)  TlMoerit. ,  ItfyU.  VU. 

(3)  AlJiea* ,  Ub,  XIV,  p.  619 ,  A.  -^  PoUux ,  lib.  IV ,  e«p.  7  , 
§54,55. 

(4)  Athcn. ,  ibid.,  p.  618 ,  £. 

^5)  Id. ,  ibfd.,  D.  —  AElîan. ,  f^ar.  hist.  ,  lib.  VII ,  cap.  4.— Plu- 
tarch. ,  Septem  sapienu  cpnvw,^-p.  i57,  E. 

(6)  Harpocrat. ,  Hesycl). ,  Suid. ,  voc.  Àx»et  ^  Eastatb. ,  Iliad, , 
p.  773 ,  »5. 

{>])  Demosth. ,  In  Netxr,,  p.  880,  B.  -^Atben. ,  ihid, ,  p.  Sp^,  A. 

(8)  Alcîphr. ,  EpisU  passim. 
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oes  solennités  dans  lesquelles  les  femmes ,  comme  dans 
toutes  les  fêtes  de  Cérès ,  avaient  le  premier  rôle. 

THESMOPHORIES. 

Les  Thesmôphories  (1)  avaient  lieu  dans  plusieurs  con- 
trées de  la  Grèce  à  l'époque  des  semailles.  Elles  duraient 
à  Athènes  cinq  ou  peut-être  même  six  jours.  Les  fem- 
mes seules  avaient  le  droit  de  les  célébrer.  Une  partie  de 
cette  fête  commémorative  était  publique  ;  une  autre  était 
mystérieuse.  Les  rites  secrets  s'accomplissaient  dans  le 
Thesmophorion  ,  temple  dédié  à  Gérés  thesmophore  ou 
l^islatrice.  Toutes  les  femmes  ne  prenaient  pas  une  part 
^ale  à  la  célébration  :  les  unes  n'étaient  que  spectatrices 
de  la  pompe  ;  les  autres  accompagnaient  la  théorie  jus^ 
qu'à  une  certaine  distance  ;  enfin ,  les  plus  distinguées 
étaient  nommées  par  les  tribus  pour  exercer  les  fonctions 
de  prêtresses  temporaires.  Le  onze  du  mois  pyanepsion 
(  octobre  et  novembre  ) ,  les  femmes  désignées  pour  aller 
chercher  à  Eleusis  la  corbeille  sacrée  ou  Galathus ,  par- 
taient du  temple  de  Gérés  ;  cela  s'appelait  la  Montée.  Dans 
cette  marche ,  les  initiées  portaient  les  tables  (  ^tr/u.ol  ) ,  où 
étaient  tracées  les  i(Às  de  Gérés  (2).  Ges  femmes  cou- 
chaient à  Eleusis  et  y  restaient  quatre  jours.  Le  lende- 
main, elles  jeûnaient,  parce  que  Gérés  s'était  abs^tenue 
de  toute  nourriture  pendant  qu'elle  cherchait  sa  fille  (3). 
Le  soir ,  la  pompe  se  mettait  en  marche  pour  retourner  à 
Athènes.  On  voyait  à  la  clarté  des  flambeaux  descendre 

(i)  Voy.  un  Mémoire  de  M.  du  Theil  sur  les  Thesmôphories  , 
Acad.  des  loscript. ,  t.  XXXIX,  p.  aoS. 

(o)  Schol.  in  ïheocrit.   làyU.  l\ ,  v.  a5. 

(3)  Voy.  un  Mém.  de  M.  Morin  sur  les  Jeunes  ,  Acad.  dcslpii^ 
pppt. ,  t.  IV  ,  p.  3i. 
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4'Éleusis  le  Calathus  porté  sur  un  char  que  traînaient 
quatre  chevaux  blancs.  Gela  s'appelait  la  Descente.hfis 
femmes  qui  formaient  la  théorie  marchaient  les  pieds 
nus,  rite  d'autant  plus  surprenant  qu'on  regardait  en 
Grèce  comme  peu  décent  aux  femmes  de  laisser  voir  leurs 
pieds.  Pendant  la  descente ,  des  chœurs  se  formaient  et 
chantaient  des  hymnes ,  tels  que  celui  qi>'on  attribue  à 
ik)nière ,  ou  de  plus  nouveaux  composés  exprès  en  l'hon- 
neur de  la  Déesse ,  comme  celui  qu'on  lit  dans  Gallimaque. 
Ce  jour-là ,  les  tribunaux  et  le  i^nat  vaquaient ,  et  l'on 
mettait  en  liberté  les  prisonniers  que  des  délits  trop 
graves  ne  rendaient  pas  indignes  de  participer  aux  choses 
saintes  (i).  Il  y  avait  aussi  un  sacrifice  secret  appelé  la 
Poursuite.  Clément  d'Alexandrie  nous  apprend  qu'on  chas- 
sait du  temple  un  porc  en  imitant  le  patois  mégarîen  (2). 
La  partie  mystique  des  Thesmophories  commençait ,  com- 
me tous  les  rites  ésotériques ,  à  perdre  de  sdn  crédit 
du  temps  d'Aristophane  >  puisque  ce  poète  put ,  sans 
courir  trop  de  dangers ,  jeter  en  plein  théâtre  du  ridicule 
sur  les  quasi -prêtresses  chaînées  de  la  célébration  des 
rites  mystiques. 

FÊTES   DE   BAGGHUS.   —    AGRIONIES. 

Les  diverses  fêtes  de  Bacchus,  dont  quelques-unes  étaient, 

(i)  Hermogen. ,  Lib,  do  siat.  quœst. , p.  a$,  ed*  Aid.— Marcel], , 
Comment,  in  hunclihrum,  p.  491*  ^-^Sopatr. ,  De  diuis,  quœst.  , 
p.  3i4. 

(2)  Clcm.  Alex. ,  Protrept,  ,  cap.  II ,  p.  14.— Cela  nous  rappelle 
vue  des  plus  anciennes  fêtes  nationales  de  Venise  dont  nous  nous 
occuperons  dans  la  suite ,  la  fête  du  jeudi  gras,  Voy.  Giustina 
Hcnier  Michiel,  Origine  délie /este  p^eneziane  ;  t.  U  ,  p.  44»  *®*î*ï* 
Milano ,  xS^ig,  in-j3. 
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comme  les  ÉleusiDies ,  aocompagnées  de  cérémonies  mys^ 
tiques»  deiinrent  aussi  dans  toute  la  Grèce  ,  et  particu- 
lièranent  à  Athènes  >  l'occasion  de  démonstrations  popu- 
laires qui  retraçaient  dramatiquement  les  aventures  du 
Dieu.  Nous  avons  iru  sortir  des  choeurs  dithyrambiques  et 
des  anciennes  rondes  agrioniennes  la  tragédie  ;  et  des 
diœurs  phalliques  et  des  ascohes ,  la  comédie  et  le  drame 
sçityrique.  Mais  œs  spectacles  spkndides  ne  s'établirent 
que  dans  les  hiârcms  des  grandes  villes  et  n'abolirent  pas 
partout  et  en  même  tenqps ,  les  jeux  grossiers  qu'ils  s'ef- 
forçaient de  remplacer.  Les  ascolies  subsistaient  encore  dans 
les  campagnes  du  temps  d'Aristophane  ^  de  Platon  (1). 
AOrchomène ,  les  Agrionies  étaient  solennisées ,  du  temps 
de  Plutarque  (  2  ) ,  par  des  sacrifices  et  des  cérémonies 
publiques ,  et  dans  d'autres  cités ,  par  des  réjouissances 
et  par  des  espèces  de  mystères  privés ,  auxquels  les  fem* 
mes  surtout  prenaient  part  (3).  Enfin,  dans  les  fêtes 
auxquelles  se  trouvaient  liées  à  Athènes  les  représentations 
scéniqnes  et  la  célébration  des  mystères  ^  le  peuple  se  ré- 
serva, comme  nous  allons  le  voir ,  une  grande  part  de  joie 
et  d'action. 

DIONYSIES. 

Il  y  avait  à  Athènes  trois  sortes  de  Dionysies  :  1*"  les 
Dionysies  d'automne ,  dites  Lénéennes»  ou  du  pressoir  ,  à 
cause  du  Lénœon  situé  dans  l'hiéron  de  Bacchus-^aux-Ma- 
rais.  Elles  se  nommaient  encore  Dionysies  des  Champs» 


(i)  Aristoph. ,  Piut. ,  T.  ii3i>,  Schol. ,  ifrt<l.— «Plat. ,   Covwiv, 
I».  190,  D.— -Suid. ,  voc.  àtf«àc  Yi*rinmpmtQi,. 
{%)  Platarch. ,  Quœat,  grasc, ,  p.  399 ,  F. 
(3)  Id, ,  Sympos.  ,  lib.  VIll,  proœm. ,  p.  716,  F  ,  scqq. 
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{larce  qu'elles  avaient  pris  naissance  et  s'étaient  consar- 
féesdans  les  campagnes,  et  aussi  parce  que  le  Lénœckn 
où  on  les  célébrait  était  resté  longtemps  ^tué  en  àebùts 
de  la  ville  (1).  Ces  fetes  avaient  lieu  entre  le  8  et  le  iB  du 
mois  posidéon.  Les  étrangers  en  étaient  esBClus» 

2**.  Les  Dionysies  de  la  ville  ou  du  printemps ,  nommées 
aussi  Anthestéries»  du  mois  anthestérion.  Les  alliés  qui 
apportaient  alors  leurs  tributs  à  Albènes ,  assistaient  à  ces 
Êtes  (2)  qui  duraient  trois  jours  ; 

Z"".  Outre  ces  deux  Dionyries  annuelles  qui  répondaient, 
Tune  à  l'époque  des  vendanges ,  l'autre  à  cdle  du  souti- 
lage  ou  du  vin  nouveau  (5)  »  il  y  avait  eocote  à  Athènes  de 
plus  grandes  Dionysies  qui  revenaient  tous  les  trois  ans  (4) 
au  mois  éiaphâbolion  (5). 

Chacune  de  ces  fêtes  donnait  lieu  à  des  cérémonies 
mystiques ,  à  des  représentations  théâtrales  et  à  des  théories 
ou  processions  populaires  en  l'honneur  de  Baodius.  Dans 
ees  processions  »  le  costume  des  acteurs  était  à  peu  près 


(i)  C'est  faute  d'ayoir  fait  cette  observation  que  Frëret  a  distin- 
gue à  tort  les  Dionysies  des  champsi  des  Lënëennes  ;  voy .  Mém,  sur 
le  culte  de  Bacchus  ,  Acad.  des  Inscript. ,  t.  XXIII ,  p.  ^4^  ^^  %uvf, 

(a)  Demosth. ,  In  Mid» ,  p.  637,  G.  —  Schol.  in  Aristoph.  , 
Acharn,  ,  v.  5o5, 

(3)  Le  premier  jour  des  Anthest^ries  s^appelait  Pithëgie ,  ou  fête 
de  Pouyerture  des  tonneaux  ,  yoj.  Platarcb. ,  Sjrmpos,,  lib.  III , 
quaest.  7 ,  p.  655  ,   £. 

(4)  Argum.  in   Demosth,  Orat.  contr,  Mid. 

(5)  Hesych. ,  voc,  àtoyvo-iet, — Hesycfaius  reconnaît  trois  Dionysies 
^  Athènes  ;  Meursius  les  réduit  à  deux  ;  Rubnkenius  (  Auctuar, 
emendationum ,  ap.  Hesych.  ,  t.  II ,  sub  fin.  )  a  rétabli  les  trois 
Dionysies;  mais  il  a  eu  tort,  selon  moi,  de  les  supposer  toutes 
trois  afanuelles. 
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que  nous  avons  vu  en  usagedans  les  anciens  chœurs 
rambiqueset phalliques;  seulementilsuivîtle  prières 
te,  comme  le  remarque Plutarque(l).  Les  hommes 
es  en  Silènes,  en  Pans,  en  Satyres,  en  Tityres(3), 
ient  la  marche;  les  uns  couverts  de  peaux  de  ceris, 
lires  vêtus  de  rohes  de  franmes  ;  quelques  -  uns 
•s  sur  des  Anes  (3)  agilaient  des  thyrses,  portaient 
lallus  (4),  chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  du 
(rainaient  des  boucs  pour  les  immoler  (5)  et  dan- 
au  bruit  des  tambourins  et  des  cymbales.  Der- 
!et(e  trtmpe  s'avançaient ,  dans  un  ordre  plus  ré- 
,  divers  chœurs  d'hommes  fournis  par  les  tri- 
et  même  des  chœurs  de  jeunes  canépkoret  {&). 
ie^es,  choisies  dans  les  premières  familles  d' A- 
I  (7),  marchaient  les  yeux  baissés  (8),  pôr- 
comme  aux  Éleusinies  ,  des  cistes  qui  renfer- 
il  les  prémices  des  fruits ,  les  gâteaux  sacrds  et  les 
}les  mystiques.  Les  terrasses  des  maisons  étaieol 
rtes  de  spectateurs  des  deux  sexes  et  garnies  de  ilam- 

Hutarch.,  De  cupiJil.  difit. ,  p,  5aj  ,  D. 

Ithen. ,  lib.  V ,  p.  198.,  E.  —  Sirab..  lib.  X,  p.  470,  C  — 

.,  in  Demoslb.  oral,  in  31id. ,  p.e88,C. 

'Intireh.  ,  Anton. ,  ctf.  aj.  —  Huych. ,  i>ae.'l3'v#aXA». — 

,  ibid, ,  p.  soo  ,  E. 

Iristopb. ,  Achara. ,  t.  343-  —  Scbol. ,  ihid. 

PlucarcbJ ,  De  cupid.  JîVit. ,  p.  Si"}  ,  D. 

Irûtoph.,   Achai-a. ,  3^3  \  Sciia\,,    ibid. 

Thucydide  (lib.  VI,,SS6)«t  Élian   {far.  kUt.  ,  lib.  XI , 

)  raconte-it  commcDt  Uipparque  refusa  tl'iidniattre  la  loeuT 

lodiui  aux   foDctiona   île  canifphoi'e  cl  comment  Harmadiiis 

;ea  de  cel  affront. 

^risliipb. ,  Acharrt.,   y.  t'.^. 
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beaux  pour  éclairer  la  pompe  qui  défilait  pendant   la 
iiuit(i). 

Démosthène  nous  a  conservé  le  texte  de  la  loi  d'Eve- 
gore  y  qui  défendait  »  dans  ces  jours  solennels  y  toute  récla- 
inati<»i  de  dettes  ,  toute  exécution  de  sentence  >  tout  em- 
prisonnement (2).  Nous  Terrons  s'établir  au  moyen  âge  » 
des  firancbises  à  peu  près  semblables ,  et  même  des  déli- 
vrances de  prisonniers  aux  grandes  fôtes  de  Noël,  de 
Pâques  et  de  l'Ascension  (3). 

FÊTES   LOCALES.    —    PANATHÉNÉES. 

Chaque  contrée  y  chaque  ville  et  presque  chaque  bourg 
était  placée  sous  la  protection  d'une  ou  de  plusieurs  di- 
vinités. G^est  à  l'occasion  de  ces  fêtes  que  nous  appelle- 
rions patronales,  que  se  déployait  particulièrement  l'ins- 
tinct dramatique  du  peuple  grec.  De  toutes  ces  fêtes  je 
ne  décrirai  que  les  Panathénées  >  ou  fôtes  de  Minerve  à 
Athènes.  *  * 

Comme  les  Éleusinies»  les  Panathénées  étaient  à  la  fois 
annuelles  et  quinquennales  (4).  Les  Panathénées  annuelles 
étaient  les  petites  (5)  ;  les  quinquennales  étaient  les  grandes 
Panathénées. 

(i)  Aristoph. ,  u4chaTn,y  y.   a63.  ~«  Nous  apprenons  des  poètes 
comiques  qu'il  se  glissa  de  grave»  abus  dans  ces  fêtes  nocturnes. 
(a)  DeiDostb.  ,  in  Mid. ,  p.  604 ,  E,  sec(q.  >  et  63i  ,  C. 

(3)  Voy.  surtout  un  curieux  chapitre  du  litnrgiste  Jean  Beleth, 
Vequddam  liberlate  decembrL 

(4)  Harpocr. ,  voc,  nciv«d'Nv«ua. 

(5)  Le  Scholiaste  d*Aristopliane  (  in  Pac, ,  y.  417  )  nie  Pezistence 
des  Panathénées  annuelles  ,  «t  Tauteur  anonyme  de  l'argument  du 
discours  de  Démosthène  contre  Midias  prétend  que  les  petites  Pa- 


INTROUUCTIOn. 

eM  dans  un  stade  particulier  appelé  panathénai- 
ué  sur  les  bords  de  l'ilyssus,  prèsd'Ardetle(l). 
ûëme  jour  âait  celui  des  concours  de  musique 
sïe.  Les  premiers  de  ces  jeux  furent  joints  aux 
Jes  par  un  décret  de  Périclès ,  et  avaient  lieu 
i  (2).  Les  seconds  étaient  beaucoup  plus  anciens. 
iSTuBipparque  régler  l'ordre  de  la  rédlaliondes 
'Homère  auxPanalbénées(3).  Cet  usage Bubeistait 

temps  de  l'orateur  Lycui^e  (4).  Il  y  avait  aussi 
B  des  chœurs  dithyrambiques  (6)  et  un  concours 
ont  le  sujet  ordinaire  était  l'éloge  d'Harmodius 
ogiton  et ,  plus  tard  ,  celui  de  Thrasybule  (6). 

tragédie  fiit  née ,  les  po^es  se  disputèrent  aux 
^  le  grand  prix  des  létralogies  (T).  Le  concours 
1  sur  le  théâtre  de  Bacchus  où  l'on  distri- 
ei  des  couronnes  d'or  à  ceux  des  citoyens  qui 
ien  mérité  de  la  patrie  (8).  Enfin  ,  un  chœur  de 
!ns,  que  l'on  nommait  pi/rrhiMMte$  {Q} ,  exé- 
E  son  de  la  flûte ,  des  danses  années  (10)  qui  fai- 

pocrate.  Voj.  Hippocrat.  Opéra,  p.  isgo,  a«qq.  ,   éd. 

llieDticittf  de  ce  texte  eit  doateoiR. 

ocrât»,  voc'AfAi^ec. —  He^ch.,  eddam  voe. 

iTch. ,  Pericl,  ,  cap.  i3  ,  med. 

,  Hipparch. ,  p.  t^fi ,  B,  —  ABian.  ,    f^ar.   hiit.  ,  lib. 

rg.  ,  In  Leocrat. ,  p.  i6i  ,  inb^/in 

I,  itunar.  accept. ,  p.  i6i  Steph.  (698  Reïak.  ) 

rtr. ,  fil.  ÂptMon. ,  lib.  Vil ,  cap.  4 ,  p.  983. 

Laerl.  ,  Plat.,  lib.  UI.  ,§  56- 
wfa. ,  Pro  Coron  ■ ,  p.  {fis  ' 
u,  ibid. 
itoph.  ,  ffub  ,T. g88.  —  Sch'l. ,i£i(f.,93j- 
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saient  allusion  au  combat  de  Minerve  contre  les  Titans  (1)  y 
et  à  la  danse  guerrière  qui  suivit  la  victoire  de  la  Déesse. 
La  fôte  se  terminait  par  un  somptueux  sacrifice  auquel 
chaque  bouj^  de  l'Attique  contribuait  par  Toffrande  d'un 
bœuf.  On  disait  avec  les  viandes  qui  restaient  un  festin 
public  (2)  où  y  selon  Tusage  des  galas  hiératiques ,  la  tem- 
pérance n'était  pas  très-exactement  observée  (3) . 


(i)  DioDjs.  Halicam.  ,  lib.  VII  >  $  7a  ,  p.  i488.  —  La  pjr- 
rhique  a  donne  lieu  à  un  grand  nombre  de  dissertations.  Comme 
les  danses  militaires  sont  naturelles  à  tous  les  peuples ,  même 
sauTages ,  les  érudits  ont  eu  beau  jeu  pour  retrouTer  des  traces 
de  l'ancienne  pjrrrhique  dans  les  danses  populaires  de  tous  les 
pajs.  Un  des  plus  sayants  hommes  du  xvi"  siècle  et  des  plus 
singuliers  ,  Scaliger ,  raconte  qu'étant  page  de  Pempereur  Maximi- 
lien,  il  dansa  sape  et  diu  la  pyrrhique  devant  ce  monarque 
et  sa  cour  ,  non  sine  stupore  totius  Gernuiniœ  (  Pœtic. ,  lib.  I , 
cap.  18  )•  Mais  telle  était  la  forfanterie  habituelle  de  Scaliger  » 
que  cette  anecdote  n'est  nullement  prouvée  par  son  affirmation.  11 
est  même  très  -  douteux  qu'il  ait' jamais  ëte'  page  da  Maximilien.  On 
cite  un  autre  exemple  plus  certain  d'un  pareil  commentaire  en  ac- 
tion :  Marc Meibom  et  Gabriel  Naudé  exëcntèrent  en  Suéde,  4cTant 
la  reine  Christine ,  des  échantillons  de  danses  et  de  musique  an< 
ciennes  restituées  diaprés  leurs  systèmes.  Le  mauvais  succès  de 
ce  singulier  commentaire  amena  entre  Meibom  et  Bourdelot , 
favori  de  la  reine  ,  une  altercation  et  même  des  voies  de  fait 
à  la  suite  desquelles  Meibom  fut  disgracié  et  obligé  de  quitter  la 
Suède.  Voy.  Mémoires  concernant  la  reine   Christine.  Amsterd.  » 

1757,  in-4*y  1. 1,  p.  a4'* 

(2)  Aristoph. ,  JVub, ,  v.  386.  —  Schol. ,  ibid» ,  385. 

(3)  Les  poètes  comiques  reprochaient  souvent  aux  parasites  de 
rôder  autour  des  temples  quand  on  devait  faire  des  sacrifices. 
Voy.  Plant.  ,  Mud. ,  act.  1  ,  te.  a,  v.  5a. 
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GRANDES    PANATHÉNÉES. 


Les  grandes  Panathénées  ,  qui  n'avaient  lieu  que  tous 
les  cinq  ans  (1) ,  commençaient  le  20  du  mois  hécatom- 
béon  (2)  ;  elles  se  composaient  à  peu  prôs  des  mêmes  jeux 
et  des  mêmes  rites  et  ne  difleraient  des  Panathénées  an- 
nuelles que  par  un  plus  grand  appareil  et  par  une  cérémo- 
nie demi-hiératique  et  demi-populaire  »  à  laquelle  l'élite 
de  la  population  d'Athènes  prenait  la  part  la  plus  active  ; 
je  veux  parler  delà  grande  théorie  ou  procession  en  l'hon- 
neur de  Minerve  (5). 

La  pompe  se  formait  hors  de  la  ville ,  au  Céramique , 
près  d'un  temple  nommé  Léocorion  (4)  ;  elle  traversait  les 
quartiers  d'Athènes  situés  entre  le  Pnyx  et  l'Aréopage ,  et 
se  rendait  à  TËleusinion  dans  la  ville  (5).  Le  cort^e 
étail  composé  de  citoyens  de  tout  âge,  couronnés  de 
fleurs.  C'était  d'abord  des  vieillards  (6)  nommés  thaï- 


(i)  Harpocr. ,  voc.  n«iv«d-nv«t<a.  —  Virgil.,  in  Ciri ,  y.  a4* 

(a)  Procl. ,  in  Plat.  Timœum  comment,  i. 

(Z)  Plat. ,  Eutkyphr.  ,  p.  6  ,  C.  —  Cette  procession  n'avait  lieu 
qu^aux  grandes  Panathénées .  Voy.  Piaut. ,  Mercat, ,  act.  i ,  se.  i  ^ 
V.  G&.  Une  scholie  sur  Arisrophane  (  Equit.  ,  v.  563  )  arance 
quVUe  ëtait  annuelle. 

(4)  Thucyd   ,  lib.  1 ,  cap.  »*>,  et  lib.  VI ,  cap.  67. 

(5)  Snid.  ,  roc,  Ilt^xoc.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  rÉleusiniou 
avec  le  temple  de  Cërés  à  Eleusis. 

(G)  Dicsearque  cité  et  refuté  par  le  scholiaste  d*Aristophane 
(  F'esp. ,  Y.  543  )  prétend  que  non-seaicment  des  vieillards ,  mais 
des  femmes  âgées,  portaient  des  rameaux  aux  Panathénées.  Cette 
assertion  de  Dicaearque  n'est  confîrmce  par  aucun  lémoignagie  an- 
cien. Voy.  F4orcni  Chrétien  sur  celte  scholie. 
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lôphores ,  parce  qu'ils  portaient  des  branches  d'olivier,  en 
mémoire  de  la  déesse  qui  avait  doté  TAttique  de  cet  arbre. 
On  choisissait  ces  vieillards  de  la  plus  belle  figure ,  pour 
prouver  y  dit  Xénophon ,  que  la  beauté  est  de  tous  les 
âges  (1).  Venaient  ensuite  des  jeunes  hommes  et  des  femmes 
choisies  dans  les  plus  anciennes  Saunilles.  lies  hommes 
s'avançaient  armés  de  lances  et  de  boucliers  (2) ,  attri- 
buts de  la  déesse  guerrière.  On  voyait  aussi,  dans  cette 
occasion,  défiler  la  cavalerie  athénienne  (3).  Cette  troupe 
de  nobles  citoyens  était  suivie  d'un  certain  nombre  de  mé- 
tèques des  deux  sexes  (  étrangers  nouvellement  établis  à 
Athènes),  qui  portaient  les  vases  destinés  aux  libations  et 
aux  sacrifices  (4).  On  voyait  ensuite  des  éphèbes  de  dix- 
huit  à  vingt  ans ,  qui  marchaient  en  chantant  des  hymnes 
en  l'honneur  de  Minerve  (5).  Enfin,  un  chœur  déjeunes 
filles  portant  sur  leur  tête  des  corbeilles  sacrées ,  attirait 
tous  les  r^ards  (6).  Ces  canéphores  étaient  accompa- 
gnées de  suivantes  qui ,  d'une  main ,  tenaient  un  pa- 
rasol étendu  sur  la  tête  de  leurs  maîtresses ,  et ,  de  l'autre , 
portaient  un  si^e  léger  (7)  sur  lequel  les  jeunes  vieiges 
se  .reposaient  de  temps  en  temps.  Ces  suivantes  étaient 
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(i)  Xenoph.  ,  Sympos. ,  cap.  4  >  §  '7' 
(a)  Thncyd.  ,  Hb.  VI,  cap.  56  et  58. 
.    (3)  Xenoph. ,  Hipparch^  ,  cap.  III  ,  cum  notis  Schneideri. 

(4)  AElian. ,  ^ar.  hîH.,  lib-  VI ,  cap.  i  ,  p.  44'»  seqq.— Poflur^ 
lib.  III,  cap.  4>  §55. 

(5)  Heliod.  MtUop. ,  lib.  I ,  cap.  lo. 

(6)  Harpocrat.  et  Hesycb. ,  voc.  Kfltv«^ofoi. 

'  (7)  Aristoph.  ,  Jlv.  ,  v.  i55o  ,  Schol.  ,  ihid. 
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choisies  parmi  les  filles  des  métèques  (1) ,  et  ce  deroif 
constituait  une  de  leurs  servitudes  (2). 

Mais  ce  qui  distinguait  surtout. cette  cérémonie  quin- 
quennale, c'était  le  déploiement  du  peplus  ou  bannière  de 
Minerve  et  le  singulier  spectacle  qui  me  reste  à  décrire. 

Au  milieu  de  ces  diverses  confirmes  de  la  Vierge 
payenne  ,  on  voyait  s'avancer  et  voguer ,  pour  ainsi  dire , 
sur  la  terre  un  navire  qui  semblait  poussé  par  les  vents  et 
par  des  rames  (3),  mais  qui ,  en  réalité  ,  était  mu  par 
des  res8<vts  intérieurs  et  par  un  mécanisme  caché  (4). 
Ce  merveilleux  vaisseau  qui ,  du  temps  de  Pausanias , 
stationnait  d'ordinaire  près  de  l'Aréopage  (5) ,  était  roulé 
jusqu'à  l'Éleusinion  (6).  Cet  honmiage  de  la  maritime 
Athènes  s'adressait  à  Minerve  inventrice  des  arts ,  qui  pas- 
sait pour  avoir  enseigné  aux  Grecs  les  secrets  de  l'architec- 
ture navale.  Un  bas-relief  de  terre  cuite  £iisant  partie  de  la 
collection  de  la  Villa  Albani ,  représente  Ai^o  creusant 
le  navire  des  Ai^nautes  (  7  )  :  Typhis  arrange  la  voile 
et  Minerve  assise  semble  lui  montrer  la  manière  d'exé- 


î 


(i)  A^ian. ,  ibid,  —  Les  m^tiSques  formaient  ane  classe  interm^ 
diaire  entre  les  esclaTet  et  les  citoyens. 

(3)  Noos  possédons  une  admirable  représentation  de  la  pompe 
panatbénaïque  dans  nne  belle  frise  do  Partbénon.Il  faut  étudier  ce 
précieox  bas-relief  dans  la  dissertation  dX)tfr.  MnDer,  insérée 
h  \m  soite  de  la  tradoction  allemande  de  Stoard ,  Antiquités  éTA- 
thènes  ,t.  Il ,  teite,  Darmstadt ,  iS3i ,  8"  ,  et  dans  le  Trésor  nu- 
mismatique de  M.  Cb.  Lenormant ,  Bas-reliefs  du  Par'kénon. 

(3)  Schol.  in  Aristopb.  Pac. ,  ▼.4*7- 

(^)  Pbilosirat.,  f^it,  Sophist. ,  lib.  II ,  §  5  ,  Herod.,  p.  55o. 

(5)  Paosan. ,  Attic. ,  cap.  ag ,  §  i . 

(6)  Pbilostr. ,  ihid,  —  Suid. ,  voc.  ^wrxU, 

(7)  Cabas-relief  sert  de  fleuron  aux  Monumenti  deUa  villa  Al- 
hani  publiés  par  Winckelmann. 
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cuter  ce  travaUt.  Sur  te  vaisseau  sacré  se  déployait  y  en 
guise  de  voile  ^  le  mystérieux  peplus  (1).  C'était  une  ban- 
nière blanche ,  formant  un  carré  long ,  brochée  d'or  (2)  ^ 
où  de  jeunes  athéniennes  avaient  représenté  à  Taiguille 
la  victoire  remportée  sur  Typhon  par  Minerve ,  et  tous 
les  détails  de  la  Titanomaehie  (3). 

On  l)rodait  aussi  sur  le  peplus  ^  aux  beaux  temps  d'A- 
thènes y  le  nom  des  citoyens  qui  avaient  rendu  d'impor- 
tants services  à  l'état  (4)  et  quelquefois  y  à  l'époque  de 
la  décadence  de  la  république  >  les  noms  et  les  portraits  de 
ses  oppresseurs  y  notamment  ceux  des  rois  de  Macédoine , 
tels  qu'Àntigonus  et  Démétrius  Poliorcète  (5).  La  pompe  , 
après  avoir  fait  le  tour  de  l'Éleusinion,  gagnait  le  temple 
d'Apollon  Pytliien  (6)>  et  de  là  se  rendait  à  l'acropole  où 
le  peplus  était  déposé  (7).  Là  on  le  serrait  dans  le  trésor 
du  temple  (8) ,  ou  on  en  revêtait  la  statue  de  Minerve  (9) ,  à 

(i)  ^VLÏ&.y  edd.  voc. 

(a)  Eurip.  ,  Uecub. ,  t.  4^4  ,  Schol. ,  ihid* 

(3)  Virgil,,  Cir.  ,  t.  uq-SS. — Procl. ,  In  Plat,  Timœum  conir 
ment,  i .  —  Les  représentations  du  peplus  et  de  la  Titanomaehie 
sont  frf^quentes  sur  les  rases  peints.  Voy.  lesn<>'  a  et  97  à  3a  du  ca«- 
binel  de  M.  Durand. 

(4)  Aristoph  ,  Equit. ,  y.  566.  —  Scbol. ,  ibid,  (563  }. 

(5)  Plutarcb. ,  Demetr,,  cap.  10. 

(6)  Philostr. ,  loc,  cit. 

(7)  Plat.,  Euihfphr.  y  p.  6  ,  C.  —-Sur  plusieurs  rases  grecs  on 
voit  la  grande  prétresse  de  Minerve ,  assistée  de  quelques  vierges 
arréphores,  plier  le  peplus  de  la  déesse.  (Cabinet  de  M.  Durand, 
frases  peints  ,  n®  38.  ) 

(8)  Dans  la  frise  du  Partbënon,  c'est  le  prêtre  de  Neptune  et  l*ar* 
cbonte-roi  qui  s^acquittent  de  cet  office.  (Trésor  de  numism** 
pi.  X  .  3.  ) 

(9)  Poil. ,  lib.  VU  ,  cap.   i3  ,  J  5o. 
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peu  près  comme  nous  verrons  nos  pieux  aïeux  parer ,  en 
de  certains  jours ,  magnifiquement  leiurs  madones. 

FÊTES   COMNÉMORATIYES.    OSGOPHORIES.  —  BOUPHONIES. 

Outre  ces  fêtes  qui  retraçaient  les  jetions  et  les  bienfaits 
des  dieux ,  il  y  eut  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  un 
très-grand  nombre  de  solennités  destinées  à  perpétuer  le 
souvenir  des  faits  purement  humains.  Je  citerai ,  entre 
autres ,  deux  fêtes  célébrées  à  Athènes  »  dont  Tune  rap- 
pelait un  événement  héroïque  ,  et  l'autre  une  aventure 
presque  plaisante.  Ce  sont  le$  Oscophories  et  les  Bou- 
phonies. 

Les  Oicaphoriês  ,  espèce  de  fête  des  rameaux^  ou  de 
Dendrophories ,  comme  disuent  les  Grecs ,  furent  insti- 
tuées pour  conserver  la  mémoire  du  départ  de  Thésée  pour 
la  Crète  et  de  son  heureux  retour.  Cette  cérémonie  était 
un  véritable  drame.  On  sait  que  Thésée  ,  au  lieu  de  con- 
duire au  Minotaure  sept  jeunes  garçons  et  sept  jeuRes 
filles  y  avait  caché  parmi  ces  dernières  deux  jeunes  hom- 
mes aux  traits  délicats ,  capables  de  lui  prêter  secours 
dans  sa  périlleuse  entreprise.  C'est  en  mémoire  de  ce 
d^uisement  que  deux  éphèbes  >  habillés  en  femme  , 
conduisaient  le  chœur  des  Oscophores  ,  jeunes  gens 
qui  portaient  des  ceps  de  vigne  chaînés  de  fruits  (1), 
et  se  rendaient  du  temple  de  Bacchus  au  temple  de 
Minerve -Scirade>  près  du  port  de  Phalère  pu  Thésée 
avait  abordé.  Cette  théorie  était  composée  de  jeunes 
garçons  choisis  parmi  les  premières  familles  de  chaque 

(î)  Procl.  in  chrestomath.  , 
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tribu  et  qui  tous  (levaient  avoir  leurs  père  et  mère 
vivants  (1).  «  On  associait  encore  à  cette  fete ,  dit  Démon 
l'historien  (2)^  des  femmes  qu'on  appelait  Deipnophores  » 
celles  qui  apportent  le  repas.  Ces  femmes  représentaient 
les  mères  des  jeunes  victimes  que  le  sort  avait  dési- 
gnées pour  aller  périr  en  Crète.  Elles  imitaient  la  solli- 
citude des  véritables  mères  qui  avaient  apporté  à  leurs 
enfants  toutes  sortes  de  provisions  pour  la  traversée;  elles 
débitaient  aussi  certaines  iables,  à  l'exemple  de  ces  mères 
qui  avaient  &it  divers  contes  à  leurs  enfants  pour  les 
consoler  et  leur  donner  courage.  » 

Les  Bouphonies  étaient  une  fiîte  déjà  anci^uie  du  temps 
d'Aristophane  (3)  et  destinée  à  rappeler  un  &it  grave ,  mais 
accompagnée  de  circonstances  assez  divertissantes.  Une 
ancienne  loi  de  la  Grèce  ,  ddnt  Élien  nous  a  conservé  le 
texte  (4) ,  défendait  de  sacrifier  les  bœufs,  compagnons  des 
travaux  de  l'homme.  Cependant  il  advint  qu'un  jour , 
aux  fêtes  diipoliennes ,  un  de  ces  animaux  mangea  le 
gâteau  préparé  pour  Jupiter.  Le  prêtre  irrité  saisit  une 
hache  et  l'immola  (5);  mais,  efirayé  de  l'action  qu'il 
avait  commise ,  il  jeta  la  hache  et  prit  la  fuite.  L'ins- 
trument de  mort  fut  seul  cité  devant  le  Prytanée  (6)  et 
condamné.  On  institua  une  fête  annuelle  en  mémoire 
de  ce  singulier  jugement  (7).  On  plaçait  un  gâteau  sur 

(i)  Platarch. ,  Thés. ,  ca|t.  aa,  a3. 
(a)  Cité  par  Plutarque ,  ibid. 
(3j  Aristoph.  ,  lYuh. ,  v.  986. 

(4)  AElian. ,  f^ar.  fUst, ,  lib.  V  ,  cap.  i4- 

(5)  Hesych.  et  Suid. ,  voc  fiaphitA. 

(6)  PausaD.  ,  Attic, ,  cap.  ad,  §  ii' 

(7)  Id. ,  ibid. ,  et  cap.  a4 ,  §  4'~  AElian. ,  l^ar.  hist, ,  lib.  Vlll , 
cap>  3* 
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une  table  d*ainiin  près  de .  l'acropole  ;  on  conduisait 
des  bœufs  vers  cet  endroit ,  et  celui  qui  mai^eait  le 
gâteau  était  immolé.  Cependant  toutes  les  personnes  qui 
étaient  supposées  avoir  eu  part  au  meurtre  étaient  accusées 
Tune  après  Tautre,  Je  lis  dans  Porphyre  tous  les  détails 
de  cette  procédure  bizarre.  On  mettait  d'abord  en  juge^ 
ment  plusieurs  jeunes  filles  à  qui  Ton  reprochait  d'avoir 
apporté  de  l'eau  pour  arroser  la  pierre  à  aiguiser.  Les 
jeunes  filles  rejetaient  la  &ute  sur  l'esclave  qui  avait  re- 
passé la  hache  ;  celui-ci  s'excusait  en  inculpant  le  prêtre 
qui  avait  frappé  le  bœuf;  le  prêtre ,  enfin ,  renvoyait 
Taccusation  à  la  hache  qui  »  n'ayant  rien  à  aUéguer  pour 
sa  défense ,  était  condamnée  et  jetée  dans  la  mer  (1).  Le 
prêtre  qui  remplissait  le  personnage  principal  dans  ce 
drame ,  recevait  le  poni  de  S^otf ,  meurtrier  du  bœuf, 
d'où  quelques  grammairiens  font  venir  notre  mot  boufito, 
étymplogie  fort  contestable  >  et  rejetée  p^r  Héqage  (2). 


CHANSONS!    POPULAIRES. 

Dans  toutes  les  représentations  demi -hiératiques  et 
demi  populaires  dont  je  viens  de  parler ,  ainsi  que  dans 
beaucoup  d'autres  que  je  n'ai  pu  même  indiquer ,  les  ac- 
teurs tirés  de  tous  les  ordres  de  citoyens  employaient  deux 
espèces  de  chants  :  i"*  des  chants  improvisés  ou  tout  au 
moins  nouveaux,  comoie  dans  les  chœurs  dithyrambiques, 
cycliques ,  etc.  ,  pour  lesquels  il  y  avait  des  concours  et 
des  prix  ;  2*"  des  chants  anciens  et  traditionnels ,  à  l'usage 
de  chaque  circonstance  et  de  chaque  profession.  En  effet  ^^ 

(i)  Porphjr.y  De  abstinent. ,  iib.  il,  cap.  So. 
(%)  Ménage  ,  DU^on,  étymologique^ 
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outre  les  chansons  bucoUques  des  pâtres ,  des  moisson- 
neurs 9  des  journaliers ,  etc. ,  que  j'ai  citées  >  chaque  ccNrps 
de  métier  dans  les  villes  avait  sa  chanson  particulière.  Il 
y  avait  le  chant*  des  baigneurs  (1),  celui  des  tisserands  > 
nommé  éUnos  et  mentionné  dans  les  Atalante$  d'Épi- 
charme  (2)  ;  il  y  avait  la  chanson  des  tisseurs  de  laine  (3) , 
celle  des  boulangères  (4)  >  celle  des  ouvriers  qui  tournent 
la  meule  (5)  ;  il  y  avait  encore  celle  des  gens  qui  tirent 
de  l'eau  des  fontaines  (6)  et  celle  de»  bateliers  et  des  ra- 
meurs (7),  probablement  dans  le  goût  de  nos  barcaroles. 

Ces  artisans  chanteurs  rappellent  nos  poètes  populaires» 
tels  que  Bums ,  maitre  Adam»  et ,  mieux  encore  ^^  les  francs- 
chanteurs  ou  maîtres-chanteurs  de  l'Allemagne  au  moyen 
âge. 

n  n'y  avait  pas  même  jusqu'aux  nourrices  qui  n'eussent 
une  chanson  pour  bercer  1^  .en&nts  (8).  Platon  loue  ces 
chants  des  nourrices ,  et  il  ajoute  (pie  le  rhythme.  et  l'har- 
monie sont  si  nécessaires  au  développement  de  l'âme  et 

du  corps  qu'il  voudrait  que  les  enfants  dès  leur  naissance 

• 

(i;  Athen. ,  lib.  XIV  ,  p.  619  ,  A. 
(a)  H.,  iW<f.,p.  5ï8,  D. 

(3)  Id. ,  E. 

(4)  là,  ,  ibid, ,  p.  619,  A. 

(5)  Id. ,  ihid, ,  p.  618,  D.  —  Hesjchi ,  voc.  1/muoc ,  IjuufiJ'oç, 

(6)  Aristoph.,  Itan, ,  t.  iSSa  ,  Schol. ,  i^ûi»,  ex  Callim. 

(7)  AscoD.  Psedian.  »  Diuinat.  eontr,  f^err.  /p.  aj^  —  Quintil.  » 
lib.  I ,  cap.  X ,  §  f 6*  —  Les  sauragcs  même  ont  des  chants  ios  • 
pires  par  le  mouvement  des  vagues  :  «  Les  conducteurs  de  pirogoes, 
dit  Bowdich ,  ont  des  airs  particuliers  qni  ressemblent  au  chant 
dVglise ,  mais  qui  tiennent  à  Pinspiration  du  moment  ;  il  serait 
très-difficile  de  les  retenir.  »  f^oyage  au  pays  d'Achantie^  p.  475. 

(8)  Athen. ,  lib.  XIV  ,  p.  618  ,  E.  — Chrysippe  cité  par  Quin- 
lUien  (  lib.  1 ,  cap«  XJ  ) . 
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reçussent  un  mouvement  continuel  et  fussent  dans  les  mai- 
s<Mis  aussi  agités  qu'un  vaisseau  bercé  par  la  mer  (1). 

Qu'on  ne  s'^nne  pas  de  trouver  ainsi  en  Grèce 
des  chants  pour  chaque  éM.  Tout ,  dans  cette  patrie  des 
Muses ,  se  Ciisait  aux  accords  de  la  musique.  Les  citoyens 
d'Athènes  désignés  pour  remplir  les  fonctions  de  juges 
se  rassemblaient  avant  le  jour  »  au  son  de  certains  vieux 
cantiques  et  se  rendaient  au  tribunal ,  appuyés  sur 
leurs  bâtons  (2)  et  en  chantant  les  anciens  airs  des 
Phémcienttes  de  Phrynichus  (5).  Le  petit  peuple  sans 
profession ,  les  lazzaroni  d'Athènes,  avaient  eux-mêmes 
une  chanson  particulière  mêlée  de  danses  ;  on  la  nommait 
Anthème  ou  Fleur  :  elle  se  dansait  au  son  de  la  flûte 
avec  un  mouvement  rapide;  l'exécutant  chantait  :  «  Où 
estmaro6e?oùestmaviolette?oûestmonbeaupersil(4)?» 

Enfin  y  dans  la  suite ,  quand  les  vrais  chants  du  peuple 
eurent  cessé ,  il  vint  des  poètes  qui  composèrent  des  chan- 
sons dans  le  goût  populaire.  «  Télénice  de  Byzance  et 
Argas  ^  dit  un  ancien ,  ont  chanté  dans  le  langage  des 
rues  et  réussi  dans  ce  genre  qui  allait  bien  à  leur  ca- 
ractère (5).  »  Ainsi  la  littérature  grecque  au  temps  de  sa 


(i)  Plat.  ,  De  legib. ,  lib.  VU ,  p.  790  ,  C. 

(a)  Aristoph. ,  Concion. ,  y.  276-279.  —  Poil. ,  lib.  IV ,  cap.  14  , 
^  io5. 

(3)  Aristoph.  F'esp» ,  v.  aig-aai.  —  Ces  chants  et  ces  danses  des 
juges  d'Athènes  nous  paraîtront  moins  extraordinaires  qaand  plus 
tard  nous  e'tudierons  l'ancien  cérémonial  du  parlement  de  Paris  et 
des  autres  cours  du  royaume,  où  se  pratiquaient  direrses  rcvérences 
et  certains  pas  qui  se  rapprochaient  beaucoup,  à  leur  origine^  de 
ce  qu^ Aristophane  nous  apprend  des  juges  athéniens. 

(4)  Athen. ,  lib.  XIV,    p.  629, E. 

(5)  Id.  ,  ibid, ,  p.  638,  C. 
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décadence  posséda  ce  que  nous  avons  appelé  le  genre  pois- 
sard, Athènes  eut  ses  Yadé,  comme  Paris  a  eu  le  sien  au 
dernier  siècle. 

Cette  poésie  factice  nous  conduit  à  étudier  non  plus  les 

spectacles  nai6  que  le  peuple  grec  se  donnait  à  lui-même 

et  auxquels  concouraient  tous  les  ordres  de  citoyens  >  mais 

'  les  représentations  de  divers  genres  qu'offraient  au  peuple 

des  acteui^  dé  profession. 

Toutefois ,  avant  de  passer  à  Texamen  de  cette  nouvelle 
branche  du  drame  populaire ,  je  dois  m'arrôter  quelques 
instants  à  un  des  spectacles  qui  participait  des  deux  genres  ; 
je  veux  parler  du  grand  théâtre  public ,  dans  lequel  le 
peuple  intervenait  en  partie  comme  spectateur  et  en  partie 
comme  comédien. 

DB  l'iNTEIIVENTION  POPULAIRE  DANS  LE  GRAND  THÉÂTRE 
GREC.  —  CHOEURS  DES  TRAGÉDIES  ET  DES  COMÉDIES.  — 
—  CHORÉGES. 

A  Athènes  une  tragédie  de  Sophode  et  une  comédie  d'A- 
ristophane n'étaient  pas  jouées  seulement  par  des  acteurs 
de  profession.  Sorties ,  comme  on  a  vu ,  des  anciens  chœurs 
cycliques  et  des  mystères,  la  tragédie  et  la  comédie  étaient  un 
devoir  religieux  et  national  auquel  concouraient  le  zèle  et 
la  piété  empressée  des  citoyens.  Quand  venaient  les  Pana- 
thénées ,  les  Éleusinies ,  les  .Dionysies  et  les  autres  fêtes 
qui  demandaient  des  représentations  scéniques ,  un  cho- 
rége  était  choisi  à  l'avance  »  dans  chaque  tribu  ,  parmi  les 
plus  riches  habitants  (1).  C'était  à  lui  de  former ,  dans  s^ 

(i).  Liban. ,  Argum,  in  ^m?.— -Anonym. ,  In  ejusd.  argum. 
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tribu ,  un  chœur  soit  tragique ,  soit  comique  >  et  de  le 
mettre  à  la  disposition  d'un  poSte  qui  recevait  ainsi  les 
moyens  de  concourir  pour  le  prix;  le  chor^  devait 
fournir  à  ses  frais  les  costumes  et  pourvoir  à  l'instruc- 
tion du  chœur.  Je  dirai  ailleurs  (1)  quel  fut^  aux  diverse 
époques ,  le  nombre  de  choreutes  nécessaires  pour  cons- 
tituer un  chœur  tragique  ou  comique.  Dans  l'origine , 
les  citoyens  aimaient  à  &ire  partie  des  chœurs  et  rem- 
plissaient avec  joie  ce  devoir  civil  et  religieux  ,  au- 
quel étaient  attachés  plusieurs  privilèges;  les  choreutes 
étaient  exempts  du  service  militaire  (2)  et  leur  personne 
était  inviolable  pendant  la  durée  de  leurs  fonctions  (5).  Un 
peu  plus  tard ,  ils  paraissent  avoir  reçu  un  salaire  en,  aident. 
Xénophon ,  improbateur  éloquent  des  institutions  démo- 
cratiques de  sa  patrie ,  se  plaît  à  nous  montrer  les  riches 
écrasés  par  les  dépenses  des  chœurs  et  du  service  maritime^ 
tandis  que  le  peuple  se  faisait  payer  pour  chanter,  pour 
courir ,  pour  voguer  dans  les  galères ,  ayant  à  cela  le  triple 
plaisir  de  s'amuser,  de  s'enrichir  etd'appauvrir  lesriches(4). 
Les  Athéniens  étaient  môme  si  jalouxde  figurer  seuls  dans 
les  chœurs,  qu'une  loi  formelle  en  excluait  les  étrangers ,  et 
condamnait  à  mille  drachmes  d'amende  chaque  infraction  à 
cette  loi  (6) .  Un  riche  chor^,  nommé  Démade ,  ayant  voulti 
faire  paraître  cent  danseurs  étrangers  sur  le  théâtre ,  ap- 


(i)  Je  consacrerai  un  chapitre  exprés  k  la  mise  en  scène  chez  les 
anciens. 

(i)  Demosth. ,  In  Mid, ,  p.  6o5  .  D.  —  Uipian. ,  p.  645  ,  E.  -^ 
Olynth.  III ,  p.  36 ,  D.—  Uipian.  ,  p.  43 ,  £. 

(3)  Demosth. ,  In  Mid, ,  p.  6o4,  seqq.  et  p.  6ia  ,  G. 

(4)  Xcnoph.  ,  De  repuhl,  Aihen. ,  cap.  I ,  %  i3. 

(5)  Demosth. ,  ihid.  ^B. 
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porta  la  somme  nécessaire  pour  acquitter  l'amende ,  séance 
tenante  (1).  L'exclusion  s'étendait  aux  personnes  diffa- 
mées (2)  et  aux  esclaves ,  comme  nous  l'apprend  Xéno- 
phon  (S).  Néanmoins,  on  lit  dans  Plutarque  que  Nicias 
Causant  les  frais  d'un  cliœur  tragique ,  un  de  ses  esclaves , 
jeune  homme  d'une  taille  élégante  et  d'une  beauté  sin- 
gulière ,  traversa  la  scène  habillé  en  Bacchus  ,  et  que  les 
spectateurs  charmés  de  sa  figure  battirent  longtemps  des 
mains.  Alors  Nicias  s'étant  levé  dit  à  l'assemblée  qu'il 
se  croirait  coupable  d'impiété  s'il  retenait  dans  la  servi- 
tude un  homme  que  la  voix  du  peuple  venait  de  consa- 
crer comme  un  dieu ,  et  sur-le-champ  U  l'affirandiit  (4). 
Mais  cette  historiette  ne  contredit  pas  l'assertion  de  Xé- 
nophon.  D'abord  il  n*est  pas  dit  expressément  que  l'es- 
clave fit  partie  du  chœur  ;  ensuite  il  &udrait  seulement 
conclure  de  ce  récit  que  les  pures  règles  de  la  choragie 
commençaient  à  s'af&iblir  ;  et ,  en  effet  >  Axistote ,  dans  ses 
Problème» ,  parle  de  la  présence  exclusive  des  personnes  li- 
bres dans  les  chœurs  comme  d'un  usage  tombé  en  désué- 
tude (5). 

Les  femmes  fai$aient>- elles  partie  des  chœurs  scéni- 
ques?  Le  doute  que  j'émets  ici  pourra  surprendre.  Je 
n'ignore  pas  que  l'on  est  à  peu  près  d'accord  pour  admettre 
la  native  ;  je  sais  fort  bien  que  les  femmes  ne  montaient  ^ 
pas  sur  ta  icène  grecque  proprement  dite,  et  que  leurs  rôles 
dans  les  tragédies ,  les  comédies  et  les  drames  satyriques , 
étaient  remplis  par  des  hommes  ;  mais  étaient- elles  éga- 

(i)  Plutarch. ,  Phoc, ,  cap.  3o. 

(3)  Demosth. ,  /n  Aîid. ,  p.  6i3  ,  D  ,  seqq. 

(3)  Xenopb. ,  De  repubL  Alhen. ,  cap.  I ,  §  i3. 

(4)  Plutarch.  »  Nie, ,  cap.  3. 

(5)  Aristot,  Pr6bL  XIX  ,  §  i5. 
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imenl  exclues  des  chœurs ,  c'esl^à-dire ,  des  danses  leli- 
ieuses  du  thymélé  et  de  Torcbestre?  A  cet  ^gard  je  n'ose 
en  affirmer. 

On  objecte  la  semi  -  réclusion  des  femmes  grecques  ; 
lais  qu'on  y  réfléchisse  :  ces  habitudes  de  modestie  et 
resque  de  clAbire  cessaient  aussitôt  qu'il  s'agissait  de 
les  religieuses ,  et  particulièrement  du  culle  de  Bac- 
lus  ;  or  les  jeux  du  théâtre  étaient  essentieUement  reli- 
eux. On  prétend  que  les  femmes  ne  pouvaient  pas  môme 
sister  comme  spectatrices  aux  représentations  scéni- 
les;  c'est  une  opinion  contre  laquelle  je  me  réserve 
:  présenter  plus  loin  plusieurs  observations  reslriclives. 
tries,  même  en  écartant  les  danses  nues  des  jeunes  filles 
I  Laconie  (1),  il  reste  toujours  les  théories  des  cané- 
lOres  aux  Panathénées  et  la  part  active  et  gracieuse  que 
enaieni  partout  les  jeunes  filles  grecques  aux  chœurs  cy- 
ques  el  dithyrambiques  (2)  ;  il  reste  les  hymnes  diantés 
r  dies  et  nommés  de  leur  nom  Parthéniet  (3)  ;  il  reste 

concours  dans  lequel  de  jeunes  vierges  pouvairat  seules 
iputer  le  prix  de  l'ode  ou  de  l'élue  (i).  Quand  on 
nge  aux  voyages  que  les  femmes  d'Athènes  iâisaient  à 
îusis  en  chars  découverts  et  i  leur  retour  pieds  nus,  on  a 
elque  peine  &  croire  qu'on  les  ait  exclues  des  chants 
des  daifies  sacrés  que  leurs  frères  et  leurs  maris  exé- 
laient  pieusement  dans  l'hiéron  de  Bacchus.  A  ces  mo- 
)  de  doute  viennent  «e  joindre  quelques  passages  peu 
narqués  jusqu'ici ,  et  cependant  fort  capables,  suivant 

i)  Piod.  citB  par  Athen.  ,  lib.  XIV ,  p.  63i  ,  C ,  D. 
o)  Plat.,  De  Uglb. ,  lib.  VI,  p.  764.  E,  leq. 
3j  Aristoph. ,  Av. ,  t.  g-jo.  —  Alhcn. ,  ihiJ. 
4)  Atben. ,  ibid.  ,  p.  619  ,  E. 
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moi  j  sinon  de  renverser ,  du  moins  d'ébranler  fortement 
l'opinion  commune. 

Le  chœur  des  initiés  chante  dans  les  Grenouilles  d'Aris^ 
tophane  la  strophe  sui%inte ,  qui  ne  manque  pas  de  grâce 
si  le  chœur  était  vraiment  composé  de  femmes ,  mais  qui 
serait  bien  disgracieuse  s'il  était  composé. d'hommes  tra" 
vestis  : 

«  lacchus  ,  ami  de  la  danse  ,  viens  avec  moi!  GVst  toi  qui  as 
ainsi  déchiré  ce  brodequin  et  ces  humbles  yétements  qui  prêtent  à 
rire  et  dont  le  modeste  ndgligd  nous  permet  de  danser  plus  libre «^ 
ment.  lacchus ,  ami  de  la  danse  ,  viens  avec  moi  ! 

»  Tout  à  l'heure  mon  œil  indiscret  a  aperçu  une  jeune  fille  d'une 
rare  beauté.  Elle  jouait  avec  ses  compagnes  et  la  déchirure  de  sa 
tunique  m'a  laissé  entrevoir  sa  gorge.  lacchus ,  ami  de  la  danse  , 
viens  avec  moi(i)!  » 

Un  autre  passage  du  même  poète  semble  confirmer 
mon  opinion.  Dans  les  Tkewwphories ,  Aristophane  >  in* 
dépendamment  du  chœur  de  femmes  qui  donne  son  nom 
à  la  pièce  ,  en  introduit  un  second  :  c'est  un  chœur  tra- 
gique que  le  poète  Âgathon  est  censé  instruire  et  exercer 
dans  son  logis.  Or  les  premiers  mots  que  le  poète  adresse  à 
ces  choreutes  sont  ceux-ci  :  «  Jeunes  filles,  prenez  la  torche 
consacrée  aux  déesses  infernales ,  et  mêlez  les  danses  aux 
cris  de  joie  (2).  »  Remarquez  bien  que  ce  chœur  n'est  pas 
encore  en  scène  et  qu'Agathon  n'appelle  pas  ces  choreutes 
jeunes  filles  y  par  la  nécessité  de  la  situation  ;  c'est  un 
chœur  qui  se  prépare  et  s'exerce  ;  une  troupe  à  laquelle 
le  poète  est  supposé  faire  répéter  son  rôle.  Il  semble  donc 


(i)  Aiistoph. ,  Ran» ,  v.  4o3-4i3. 
(a)  Id. ,  Thcsmoph. ,  v.  107  ,  seqq. 
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r  qa'en  les  SLfipdami  jeunes  fiUei ,  Agathon  donne  à  ses  éeo- 

r  lières  le  nom  véritable  de  leur  sexe  (i). 

[  Le  scholîaste  d'Aristophane  voulant  Êdre  connaître  Tar- 

rangement  des  chœurs  comiques ,  nous  apprend  que  quand 
un  chœur  était  composé  d'hommes  et  de  femmes ,  le  côte 
des  hommes  devait  être  de  treize  et  celui  des  femmes  seu- 
lement de  onze  ;  de  même ,  quand  un  chœur  était  com- 
posé de  femmes  et  d'enfants ,  il  devait  y  avoir  treize  fem- 
l  mes  et  seulement  onze  enËin&  (2).  Je  pense  que  cette  dis- 

l  position  bizarre  venait  de  ce  qu'il  y  avait  pour  le  chor^e 

i  plus  de  difficulté  à  réunir  un  chœur  de  femmes  et  sur- 

tout  d'enfants  que  d'hommes  faits.  On  conçoit  ^ectlve- 
ment  que,  malgré  tout  ce  qu'il  y  avait  de  religieux  dans 
les  fonctions  de  choreute,  les  parents  éprouvassent  pour- 
tant quelque  répugnance  à  abandonner  leurs  eh&nts  à 
ces  études  de  chants  et  de  danses  faites  hors  de  leurs 
yeux. 

J'ajouterai  que  les  besoins  de  la  composition  musicale 
faisaient  presque  une  nécessité  du  mélange  des  voix.  Les 
Romains,  qui  ont  tout  pris  de  la  Grèce ,  reconnurent  l'uti- 
lité des  voix  de  femmes  dans  les  chœurs ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Sénèque  (3) ,  et  surtout  dans  le  passage  suivant 
de  Macrobe  :  «  Un  chœur  ne  se  forme-t-il  pas  de  plusieurs 
voix?  Toutes  cependant  semblent  n'en  faire  qu'une  :  au 
ton  aigu  se  joint  le  ton  grave  ;  tous  deux  s'unissent  au  mé- 
dium. 'Lft'iipî^  des  hommes  se  marie  à  celle  des  femmes, 
•  •     • . 

(i)  Je  sais  bien  qu'on  regarde  cette  apostrophe  comme  une 
allusion  aux  mœurs  efféminées  d'Agathon  ;  mais  n'est*ce  pas  là  une 
explication  un  peu  recherchée  ? 

(i)  Schol.  in  Aristoph.  Equiu  ,  t.  586. 

(3)  Senec. ,  Epitu  84  >  p.  SSo,  B  ^  éd.  Lipsit. 
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et  la  flûte  forme  raocompagnement  ;  aucune  de  ces  voix 
n'est  distincte  ,  Fensemble  seul  arrive  à  l'oreille ,  et  de  la 
dissonance  naît  l'harmonie  (i).  » 

PROGRÈS   ET   DÉCADENCE   DE   LA   CHORAGlEé 

• 

C'est  une  bien  belle  pagiB  dans  les  annales,  de  la  démo- 
cratie d'Athènes  que  l'histoire  de  la  choragie.  G^te  instituât- 
tion  populaire  fut  la  cause  et  la  garantie  de  la  lib^té  théâ- 
trale,  et  créa  dans  Athènes  une  chose  qui  était  sans  modèle 
et  qui  est  d^neurée  sans  copie ,  la  grande  6t  vraie  comédie 
politique.  Alors  les  chœurs  onniques ,  avec  leuqs  hardies 
parabases ou  allocutions  directes  au  peuple  assemblé  ,  fu- 
rent presque  un  des  pouvoirs  de  l'État  ;  alors  Platon  put 
définir  avec  un  dédain  spiritud,  la  constitution  d'Athènes 
une  théâtrocratie  (2).  Pendant  cette  merveilleuse  période 
de  liberté  scénique,  qui  dura  jusqu'à  l'archontat  d'Eu- 
clide  (3) y  les  gouvernements  étrangers,  le  sénat  de 
Sparte  et  môme  le  Grand  Roi  (4)  >  s'enquéraient  des  pro- 
ductions des  Comiques  d'Athènes  >  comme  nous  nous 
enquérons  des  pamphlets  de  Londrea  ou .  des  articles  de 
la  Gazette  d'Augsbourg  ;  alors^  Platon  envoyait  à  Denys 
de  Syracuse,  les  comédies  d'Aristophane,  en  lui  recom- 
mandant de  les  lire  avec  attention ,  s'il  voulait  connaître 

à  fond  l'état  des  partis  à  Athènes  (5).  Cette  puissance  de  la 

• 

(i)  Macrob.  ,  Saturn,,  lib.  I,  proœm.,  p.  199,  edit.  Bipont. — 
Je  dois  ajouter  que  nous  verrons  bientôt  les  femmes  figurer  dans  les 
chœurs  fùnébres.- 

(2)  Plat. ,  De  legib.f  lib,  111,  p.  701 ,  A. 

(3)  Je  traiterai  dans  un  ciiapitre  particulier  de  la  liberté  du  théâtre 
chez  les  anciens  et  des  lois  qui  Tont  établie  ,  restreinte  et  détruite. 

(4)  Aristopb.  ,  Acharn,  ,  v.  6^7  ,  seqq. 

(5)  Incerti  P^ita  Aristoph.,  p.  XIV  ,  a  ,'ed.  Ruster. 
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comédie  politique  et ,  par  suite ,  de  ia  choragie  athé^ 
nienne  ^  fut  brisée  avec  le  gouvernement  populaire  par  la 
victoire  de  Lysandre.  Le  scboliasle  d'Aristofrfviiie  avance 
même  que  sur  la  motion  de  Ginésias  un  décret  supprima 
les  chœurs  comiques  (i);  mais  il  -ne  faut  entendre  cette 
suppression  que  de  la  parabaae.  Platonius  avance,  il  est  vrai , 
qu'à  la  représentation  de  VjEoUmcon  d'Aristophane  et  à 
cdle  deg  Utyues  de  Gratinus ,  il  n'y  eut  pas  de  chœur  (S)  ; 
mai»  ks  fragments  qui  sufasiatent  de  cet  deux  pîèee» 
prouvent  que  Platonius  s'est  mépris  ou  que  son  texte  est 
iautif .  Noyis  retrouvons  la  dioragie  comique  en  usage  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  comédie  moyenne,  c'est-è-^ire 

« 

jusqu'à  l'établissement  de  la  domination  macédonienne. 
Lysias  nous  a  conservé»  dans  un  passage  que  je  citerai  phi» 
bas  textueUofnent,  l'état  de  ce  que  coûtait  de  son  temps 
Hn  chœur  comique  ;  il  est  aussi  plusieurs  fois  questi<m 
des  dx)8ttrs  de  la  comédie  dans  Eachine  (Z)  et  dans  quel* 
ipies  autres  écrivains  de  la  même  époque. 

Ge  n'ért  que  defwis  la  bataille  de  Gbéionée  et  dans  la  oo^ 
médie  nomfêlte,  que  les  chœurs  comiques  furent  suppri- 
més. Encore  ^  selon  moi ,  cette  suppression  n'a«4«elle  pas 
été  imposée  par  une  loi  formelle  ;  je  crois  plutôt  qu'elle  ap» 
riva  d'elle  *  même  par  l'appauvrissement  graduel  des  ci* 
.toyens  et  par  le  peu  d'attrait  qu'offraient  les  ehceurs  eo* 
miques  privés'  de  pàrabases  et  de  toutes  railleries  mali- 
gnes: 


(i)  Schol.  in  Aristoph.  Man. ,  r.  i53  et  ^aS. 
(ï)  Platonius,   Fragm.  De  differentiis  comœdiarum ,  p.  VI ,  1.  5 
et  i5-i8  ,  ap.  Acharn,  ,  cd.  Dîndorf.  —  JEschyi.  P^it.y  ap.  StanL 
(3)  AËsehiD.  ,  In  Timarch, ,  p.  284»  D. 


DÉCADENCE   DE   LA    CRORAGlE.  151 

-.«•.....  léCx  est  accepta  ,  ckorusatio 
Turpiter  obmutuit,  sublato  jure  nocendi  (i). 

Ménandre,  suivant  Donat ,  disposa  le  premier  ses  febles 
de  manière  à  pouvoir  se  passer  de  chœurs  (2).  Cependant 
Àlciphron»  qui ,  bien  qu'écrivant  loi^temps  après  Ménan- 
dre ,  devait  chercher  à  conserver  le  costume  de  l'époque , 
nous  montre  ce  poète  exhortant  le  parasite  Philop<M«  à  s'en- 
gsger  dai^  un  choaur  comique  (5).  Mais  Akipbron  n^  dû 
vouloir  exprimer ,  par  cette  locution  t^eçue ,  que  la  troupe 
des  acteurs  comiques. 

Quant  aux  chœurs  tragiques ,  qu'on  n'aurait  pu  sup(»i-. 
mer  sans  abolir  la  tragédie  môme ,  ils  furàit  conservés  ; 
maisils  éprouvèrent  de  grandes  modifications  après  les  mal- 
heurs de  la  guerre  du  Péloponèse.  Alors  les  fortimesdes 
particuliers  furent  si  tristement  réduites ,  que  la  dioragie 
conu^ença  à  devenir  une  chai^  trop  pesantcAlcnns  on 
s'habitua  à  ranger  la  choragie  parmi  les  accidente  ftinestes 
qui  changent  inévitablement  la  richesse  en  pauvreté  : 
Antiphanedit,  dans  une  de  ses  comédies  mtindéeLeSoldat  : 
«  Vous  êtes  dans  une  grande  illusion  si  vous  laroyez  pos-' 
séder  quelque  chose  d'assuré  dans  la  vie.  Un  impôt  vous 
enlève  toutes  vos  épargnes ,  ou  bien  un  procès  inopiné  les 
dissipe  ;  nommé  strat^e ,  vous  êtes  abimé  de  dktes  ;  cbo» 
r^e,  il  ne  vous  reste  que  des  haillons^  pour  avoir  fourni 
au  chœur  des  habits  couverts  d'or  (4).  » 

Quelques  critiques  ont  avancé,  d'après  Saumaisc  (5) , 

(i)  Horat.  ,  Epùt.  ad  Piton.  ,  v.  a83,  284. 
(a)  Donat. ,  Prolegom»  in  Terent, 

(3)  Alciphr. ,  lib.  111  ,  ep.  71. 

(4)  Athen. ,  lib.  111, p.  io3,  E. 

(5)  Heraldus,  Animad,  in  S  aimas,  obsert».  ad  jus  atUc»  et  rcm.-^ 
VI,  8,  a. 
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que  les  chor^es  subvenaient  à  la  totalité  des  frais  soé^ 
niques.  C'est  une  erreur.   Les  choréges  ne  se  mêlaient 
en  rien  de  ce  qui  concernait  les  acteurs ,  les  décorations 
ni  le  local.  Les  dépenses  qui  tombaient  à  leur  chàige , 
môme  réduites  à  ce  qu'exigeaient  les  chœurs  /  étaient 
bien  assez  considérables.  Lysias  établit  qu'un  de  ses  clients 
avait  dépensé  5>000  drachmes  (1)  pour  deux  chœurs  de 
tragédie ,  fournis ,  l'un  en  son  nom  ,  l'autre  au  nom  de 
son  père  (2).  Le  même  orateur  nous  a  conservé  la  note 
exacte  des  frais  dans  lesquels  entraînaient  les  diverses  cho- 
ragies.  Ce  document  est  précieux.  «  Nommé ,  dit-il  (5) ,  cho- 
rége  pour  les  tragédies ,  soi»  l'archonte  Théopompe  (4) ,  je 
tirai  30  mines  de  ma  bourse  (5).  Trois  mois  après ,  je  rem- 
portai le  prix  aux  Thargélies  avec  un  chdeur  d'hommes  , 
et  il  m'en  coûta  2,000  drachmes;  plus 800  sous  l'archonte 
Glaiicippe,  pour  des  pyrrhichistes  aux  grandes  Panathé- 
nées; sous  le  même  archonte  ;  aux  Dionysies ,  je  rem- 
portai le  prix  avec  un  chœur  d'hommes ,  -dont  les  frais 
avec  la  consécration  du  trépied ,  montèrent  à  5,000  drach- 
mes  ;  ajoutez-en  300  ,  sous  l'archonte  Dioclès ,  aux  petites 
Panathénées ,   pour  un  chœur  cyclique.  Depuis  ,  pen- 
dant sept  années  ,  je  fus  ttiérarquè ,  ce  qui  me  coûta 
six  talents.  Pendant  que  je  faisais  d'aussi  lourdes  dé- 
penses ,  et  que  loin  de  mon  pays  je  m'exposais  tous  les 
jours  pour  vous  à  de  nouveaux  dangers ,  je  n'en  suis  pas 


(i)  EniriroD  ^,S%o  fr.  de  notre  monnaie. 

(a)  Lysias,  Pro  Aiistoph.  bonis  ,  p.  6^1  ,  6^^. 

(3)  Id. ,  Defens.  muner.  ,  p.  698-700. 

(4)  La  seconde  anne'e  de  la  g'x^  olympiade. 

(5)  Environ  2,75o  fr.  de  notre  monnaie. 
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moins  enli^  (Hans  les  contributions  ,  une  fois  pour  30  mi* 

nés  et  unei^utre  pour  4^000  drachmes.  De  retour  à  Athènes, 

sous  rarchontat.d'Alexius,  je  fus  nommé  gymnasiarque 

dans  les  Prométhées  et  je  remportai  le  prix  ;  je  dépensai  en 

cette  occasion  12  mines.  Plus  tard  y  je  fus  institué  chorége 

d'un  chœur  de  jeunes  gens ,  ce  qui  me  coûta  plus  de  15 

mines.  Sous  Tarchontat  d'Ëudide ,  étant  chorége  pour  Gé- 

phisodotedans  les  comédies,  je  fus  vainqueur  et  avec  la  con  • 

sécration  du  costume  cette  dépense  s'éleva  à  16  mines(l). 

Dans  les  petites  Panathénées ,  je  fus  chorége  de  jeunes  pyr- 

rhichistes  et  je  déboursai  7  mines.  Je  remportai  le  prix 

dans  une  lutte  de  galères  auprès  du  cap  Sunium  et  les  frais 

me  coûtèrent  15  mines.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  fonctioifi  de 

chef  des  théores  et  d'intendant  des  sacrifices  de  Minerve  , 

ni  d'autres  emplois  qui  me  forcèrent  à  dépenser  plus  de 

30  mines.  Sans  doute,  si  j'eusse  voulu  m'en  tenir  aux 

obligations  légales ,  je  n'aurais  pas  dépensé  le  quart  de  ces 

sommes  (2).  » 

Une  loi  décrétée  sur  la  proposition  de  Leptine ,  et  contre 
laquelle  parla  l'année  d'après  Démosthènë ,  prouve  mani- 
festement que  tout  le  monde ,  à  cette  époque ,  cherchait 
à  s'exempter  des  charges  de  lachoragie.  Cette  loi  de  Lep- 
tine avait  révoqué  les  nombreuses  exemptions  accordées 


(i)  C'est  la  moitië  de  ce  que  coûtait  un  chœur  trap;ique  ;  mais 
il  faut  remarquer  que  sous  raichontat  d'Euclicle  les  chœurs  comi  - 
qaes  ayaient  été  fort  restreints. 

{il)  En  effet,  la  choragie  ëtait  une  des  liturgies,  ou  charges  pu- 
bliques, que  tout  riche  athénien  ëtait  tenu  de  remplir  (Demosth.  , 
In  Lepiin,  ,  passim*.  )  ,  mais  qui  ne  pouvaient  être  imposées  que  de 
deux  années  Tune.  (  Id. ,  ihid»  ,  p.  54^  ,  B.  —  Xénoph. ,  yEconom^ 
cap.  Il  ,  S  6.) 


154  INTRODOCTION. 

pour  des  services  vrais  ou  fianix  rendus  à  TÉtat ,  et  elle 
n'avait  excepté  de  cette  sappressii»  de  prMléges  qae 
les  seols  descendants  d'Harmodius  et  d'Aristogicon. 

Déjà  sous  l'archonte  Gallias  (i)  y  il  avait  bUu  autoriser 
deux  citoyens  à  se  réunir  pour  Cadre  les  frais  d'im  dioenr  (2). 
Plus  tard  on  permît  à  un  seul  choiége  de  représenter  à  la 
fois  deux  tribus  {^)  :  c'est  ainsi  qàe  nous  voyons  le  cho^ 
rége  de  la  tribu  Érechtéide,  pour  lequel  plaida  Antiphon , 
recevoir  en  sus ,  par  la  voie  du  sort,  la  choragie  de  la 
tribu  Gécrq[Mde  (4).  A  la  même  époque  on  permit  à  des 
étrangiers  de  fournir  aux  Grais  des  diœurs  sous  le  nom  de 
citoyens  qui  n'anrai^t  pu  que  difficilement  supporter  cette 
dépense.  Plutarqua  nous  apprend  que  quand  ce  fut  le  tour 
de  Platon  de  défrayer  dans  sa  tribu  un  chœur  déjeunes 
gens  9  Dion»  qui  séjournait  alors  à  Athènes,  acquitta  cette 
dépense  sous  le  nom  du  philosophe  (5). 

Blalgréoes  tempéraments,  il  arrivait  qudquefois  qu'une 
tribu  ne  pouvait  pas  trouver  de  chor^  (6).  Quand ,  dans  la 
106'  olympiade ,  Démostbène  s'offrit  à  la  tribu  Pandio- 
nide ,  il  y  avait  deux  ans  que  cette  tribu  n'avait  pu  Ôtrere* 

(i)  La  première  ann^e  de  la  gi*  olympiade  ou  ia  troisième  de  la 
gS*  d'après  Clinton. 

(a)  Arisiot.  ap.  Schol.  Arisioph.  in  Ran,  ,  v.  4p6' 

(3)  Bœckh  ,  lascripU  3i6 ,  t.  i ,  p.  346. 

(4)  Antîph. ,  Orat.  XVI,  p    i4a. 

(5)  Plutarch, ,  Dion.  ,  cap.   17. 

l  (6)  Isoerate  et  Demo9thène  nous  font  connattre  un  singulier  usage  : 

lorsqu'un   citoyen  voulait  en  forcer  un  autre  qu'il   supposait  plus 

riche  que  lui,  à  remplir  une  liturgie  ou  charge  publique  onéreuse  , 

\  ce  citoyen  pouvait  contraindre  celui  qui  prétendait  loi  insposer  cette 

\  charge  ,  à  changer  avec  lui  d'héritage.  (Isocrat. ,  De permutatione y 

pasiim  ,  et  Depace,  p.  i85  /A.  —  Demosth. ,  Philipp, ,  1 ,  p.  Sa  , 
P  ;  id. ,  In  Phœn,  ,  p.  io»3,  A  et  passim.) 
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présentéiT  dans  les  concours  annueb(i).  Lemal  s'àggravii 
60US  la  pânode  macédonienne.  A  partir  des  successeurs 
d'Alexandre ,  h  choragie  cessa  d'être  une  institution  fixe  et 
réguli^e.  £Ue  reparut  seulement  dans  les  rares  intefyalles 
où  d'beureuses  circonstances  permirent  à  Athènes  de  res- 
saisir l'ombre  de  ses  anciennes  lois.  La  f^part  du  temps  ce 
n'était  plus  les  particuliers  ,  mai»  l'État  qui  taisait  les  frais 
des  chœurs^  comme  il  faisait  depuis  Eschyle  les  dépenses  rc- 
latiTCS  aux  adeuis  et  à  la  mise  en  scène.  Dans  deux  inscrip- 
tions trouvées  à  Athènes ,  et  qui  se  rapportent  à  la  iW 
olymj[»ade,  nous  voyoïte  le  pei^ile  (  l  A»/*»^  )  remplir ,  par 
une  fiction  singulière ,  ks  fonetionsde  ôborége  et  remporter 
le  prix  en  cette  qualité  (2)  >  H  serait  euriem  de  savoir  qui  le 
Aîf/ï*»^  avait  alors  pour  concurrent.  On  voit  avec  quelque 
surprise  la  chorsftgie  citée  encore  comme  existante  sous  la 
domination  romaine.  Démétrius  de  Byi^nce,  qui  paraît 
avoir  vécu  du  temps  de  Calon  d'Utique  {Vf,  et  Plularque, 
un  siècle  après ,  parlent  de  la  choragie  (4>  ;  mais  il  est  po- 
table que  ces  deux  auteurs,  surtout  le  dernier ,  désignent 
sons  l'ancien  nom  de  chorége  le  nouveau  magistral  diargé 
de  donner  les  jeux  publics  suivant  l'usage  romain.. 

A  mesure  qite  l'institution  de  la  choragie  pwdit  de  sa 
force,  et  surtout  à  mesure  que  le  sentiment  religieux 
s'aflaiblit  à  Athènes  ,  la  passion  que  les  citoyens  avaient 
eue  pour  figurer  dans  les  chœurs  se  refroidit.  Nous  voyons. 


(i)  Demosth*  ,  ^n  Mid. ,  p.  6o5 ,  C 

(a)  Bœckh.  ,7/i*crif7«.  aa5etaa6,  t.  i,  p.  34$;,  349. 

(3)  Plutarcb. ,  Cat. ,  cap.  65.— Ailien. ,  lib.  XIV,  p.  633  ,  A  ,  B, 

(4)  Plutarcb. ,  Reipubl.  geîvnd.  prœcept. ,   p.  817  ,  B.  —  Idv 
j4n  seni  gerenda  »U  respubl, ,  p.  787  ,  B% 
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dans  un  discours  d'Eschine  (1)  et  dans  un  plaidoyer  d'An- 
tiphon  y  qu'il  Eaillut  donner  dès  lors  aux  choréges  appau- 
vris le  droit  de  choisir  dans  leur  tribu  le  nombre  d'hom- 
mes et  d'enfants  qui  leur  était  nécessaire.  Le  cbor^  pou- 
vait même  exiger  des  parents  des  gages  qui  lui  répondis^ 
sent  de  l'exactitude  de  leurs  enfants. 

«  Je  formai ,  dit  le  chorége  pour  lequel  plaide  Anti- 
phon  y  la  meilleure  troupe  qu'il  fut  possible ,  sans  faire  de 
peine  à  personne ,  sans  enlever  aucun  gage  de  force  »  sans 
me  faire  haïr  ;  tout  se  passa  de  la  manière  la  plus  satis* 
faisante  pour  les  deux  partis.  J'engageais  les  citoyens  par 
la  voie  de  la  douceur  à  m'envoyer  leurs  enfants  »  et  ils  me 
les  confiaient  d'eux-mêmes  sans  que  je  fusse  obligé  de  leur 
faire  de  sommations  (2).  »  On  voit  qu'au  besoin  le  client 
d'Antiphon  aurait  pu  employer  la  contrainte. 

Une  inscription  curieuse  nous  apprend  qu'au  temps 
d'Auguste  les  magistrats  chargés  de  la  formation  des  chœurs 
à  Stratonice  en  Carie  ^  étaient  autorisés  par  la  loi  à  exercer 
une  espèce  de  conscription  >  et ,  en  quelque  sorte  de  presse, 
sur  les  enfants  inscrits  à  cette  intention  dans  les  rostres 
publics  (3). 

La  pénurie  des  chor^es  ruinés  par  la  guerre ,  réagit  tris- 

(i)  AEscbin. ,,//»  Timarch.,  p.  ofii  ,  E. 

(a)  Antiph.  ,  Orat.  XVI ,  p.  i4a. 

(3)  Edm.  ChishuU,  jintiquitates  asiatic.  ,  p.  i55,  çeqq.— II  s'agit 
dans  cette,  inscription,  de  chœurs  cycliques  et  non  de  chœurs  sce'- 
niques.  Ceux-ci  n'étaient  pas  en  usage  dans  toute  la  Grèce.  On  sait 
que  les  Spartiates ,  loin  d'admettre  chez  eux  la  choragie  scéniqoe, 
plaisantaient  sou.Tent ,  au  contraire ,  sur  les  folles  dépenses  où  la 
mise  en  scène  des  ouvrages  dramatiques  entraînait  les  Athéniens. 
Voy.  Plutarch. ,  Sjrmpos. ,  îib.  Vil  ,  qusest.  7  ,  et  ^ç  g^or.  Athen.  ^ 
p.  34s,  F. 
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tement  sur  la  composition  des  chœurs  tragiques.  On  ima- 
gina y  pour  diminuer  les  frais  que  demandait  l'instruction 
des  choreutes  y  de  placer  y  à  la  dernière  rangée,  de  simples 
figurants  qui  remuaient  les  lèvres  sans  chanter.  Cette  tri- 
cherie a  été  signalée  par  Ménandre.  «  Dans  les  chœurs,  dit-il, 
tous  ne.  chantent  pas;  mais  il  y  a  deux  ou  trois  person- 
nages qui  restent  muets,  et  qui  sont  là  seulement  pour  foire 
nombre  (1).  »  C'est  à  ces  figurants  ;  bouches  muettes,  mais 
non   pas  inactives ,  qu'Horace  fait  allusion ,  quand  il  dit  : 

IVos  numerus  sumus  et  fruges  consumere  nati  (tl}. 

Je  ne  pense  pas,  avec  M.  Bœttiger,  que  l'altération 
deis  chœurs  soit  allée  plus  loin ,  et  qu'on  ait  fini  par  intro- 
duire des  mannequins  au  dernier  rang  (5).  Ce  mélange, 
comme  le  remarque  M.  Bœckh  (4) ,  eût  singulièrement  gêné 
les  évolutions  des  choreutes  ;  et  cette  supposition ,  d'ailleurs, 
contredit  une  autre  conjecture  plus  heureuse  de  M.  Bœttiger 
lui-même.  En  efiel ,  il  suppose  (5)  que,  sous  les  succès- 

r 

seurs  d'Alexandre ,  il  n'y  avait  dans  les  chœurs  tragi- 
ques que  des  acteurs  muets ,  sauf  le  coryphée  qui  chantait 
seul  les  paroles  (canter6af),  tandis  que  la  troupe  faisait  des 
gestes  analogues  au  chant  (mltabat).  91.  Bœttiger  rapporte 
à  cette  étrange  répartition  des  rôles  l'origine,  de  la  sépara- 
tion non  moins  étrange  des  paroles  et  des  gestes,  que  nous 
verrons  tout  à  l'heure  Livius  Andronicus  introduire  sur  la 
scène  romaine. 

(i)  Menandr,  ,  Fra§m. ,  p.  6i  ,  éd.  Meinck. 
(i)  Hor. ,  lib.  1 ,  Episi,  a  ,  v.  37. 

(3)  Bœttig.  ,   Furien-Maske  ,  num.  X. 

(4)  Bceckh,  De  Grœc,  iragœd.  princip,  ,  p.  92  ,  seqq. 

(5)  Bœttig.  ,  De  quatuor  rei  sccn.  œtat. ,  p.  12-16. 
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Mais  indépendamment  du  grand  théâtre  religieux  et  na- 
tional j  où  les  citoyens  prenaient  part ,  soit  comme  ordon- 
nateurs ou  acteurs^  soit  comme  assistants ,  il  y  eut  en  Grèce 
d'autres  spectacles  où  le  peuple  né  se  montrait  que  comme 
spectateur  et  n'apportait  qoe  son  goût  pour  la  dissipation  et 
le  plaisir.  En  ^t ,  les  représentations  solennelles  étaient 
trop  dispendieuses  y  et ,  par  cda  môme ,  trop  rares,  pour  sa- 
tis&ireàelles  sailes  la  passion  que  les  Grecs  avaient  pour 
les  distractions  scéniques.  Déplus ,  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  de  condition  libre  étaient  exclus  des  grandes  solennités 
théâtrales.  Enfin ,  toutes  les  villes  ne  pouvaient  pas  avoir  un 
grand  théâtre  et  subvenir  aux  dépenses  qu'exigeaient  les  re^ 
présentations  comiques  et  tragiques.  Il  Êdlut  donc  pour  ka 
besoins  de  tous  les  jours,  de  toutes  les  conditions  et  de  tous 
les  lieux ,  qu'il  y  eût  des  comédiens  d'un  ordre  inférieur , 
chargés  de  procurer  continuellement  et  à.  peu  de  bais  les 
émotions  du  drame  à  toutes  les  classes  d'habitants. 

SPECTACLES   SEGONDAUES.  —  CHANTEURS  ET   DANSEURS 
AMBULANTS.    VENTRILOQUES. 

L'étude  de  l'antiquité  nous  prouve  qu'il  existait  un 
nombre  très  considérable  d'artistes  de  second  ordre  qui 
donnaient  au  peuple ,  dans  les  rues  el  sur  les  places ,  des  di^ 
vertissements  de  toute  espèce.  Il  y  avait ,  d'abord ,  des  mu- 
siciens ambulants ,  successeurs  des  anâeus  Homérides ,  qui 
parcouraient  les  villes  en  chantant  des  fiftagments  d'odes  ou 
d'épopées.  Ces  musiciens  de  carrefours,  aulètes  ou  citha- 
rodes,  étaient  nombreux  encore  du  temps  de  Lucien  (1). 

La  danse  n'était  pas  plus  rare  que  la  musique  dans  les 

(i)  Lucian.  y  De  saltat,  §  a. 
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mes,  d' Athènes.  Aristophane  introduit  dans  une  de  ses 
pièces  une  petite  danseuse  publique ,  assez  semblable  anx 
abnées  qu'on  voit  aujourd'hui  au  Caire  montrer  leur  sou- 
plesse près  de  la  mosquée  d'Hassan  (1).  Le  poète  nous  la 
représente  dansant  dans  les  rues  d'Athènes  sous  la  conduite 
d'une  vieille,  ou  plutôt  d'Euripide  travesti  en  vieille  (2) , 
et  accompagné^  d'un  joueur  de  flûte  qui  exécutait  des  airs 
persiques(3)  ;  car  on  ne  permettait  que  des  saltations  étran- 
gères à  ces  danseuses  serviles ,  et  on  ne  leur  prostituait  pas 
les  mélodie  nationales  réservées  aux  chœurs  de  femmes 
libres  et  de  citoyens.  Un  archer  scythe ,  témoin  des  sauts 
et  des  pirouettes  de  la  gentille  Élaphion»  s'écrie  dans  son 
grossier  enthousiasme  :  «  Comme  elle  est  l^re ,  la  petite  ! 
on  dirait  une  puce  sur  une  toison  (4).  » 

L'imitation  des  animaux ,  que  nous  avons  vu  précéder 
le  drame  satyriqueet  la  comédie ,  subsista  dans  certaines 
danses  et  continua  de  se  montrer  dans  plusieurs  jeux.  11  y 
avait  sur  les  places  publiques  de  la  Grèce  des  ventri- 
loques >  comme  Parmenon  qui  imitait  le  grognement  du 
jpourceau  (5).  D'autres  contrefaisaient  le  gloussement  de 

(i)  M.  Michaud,  Cort^spond»  d'*  Orient  y  t.  V  ,  p.  349* 
(a)  Aristoph. ,  Thesmoph. ,  v.  117a,  seqq. —  Les  aimées  sont  en- 
core  aujourd'hui  conduites  Jans  les  cafés  du  Cure,  d'Alexan- 
<Irie,  etc. ,  ainsi  que  dans  les  maisons  des  partiGaUers,par  des  yieilles 
qui  se  font  passer  pour  leurs  mères.  Voy.  Correspond,  d'Orient, 
t.  V,  p.  i56,  a57 

(3)  C'était  VOelasma  que  décrit  Xénophon,  Anab. ,  iib.  Vi , 
cap.  I  )  §  5. 

(4)  Aiistoph. ,  ibid.  ,  v.  11 80. 

(5)  Piutarch.  ySj-mpos. ,  lil?.  V, quant.  I,  p.  6^4 ,  B.—  Dans  quel- 
ques universités  sue'doîses  00  pratiquait  encore  au  xviii«  siècle  quel- 
que chose  d'analogue,  pour  la  réception  d.es  étudiants.  Le  candidat , 
le  yisage  noirci,  éiait  obligé  de  mettre  en  travers  dans  s«  bouche  des 
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la  poule  ou  le  cri  de  la  corneille  (1).  Théodore  imitait  le 
bruit  des  grandes  rpues  hydrauliques  (2).  Et  non-seulement 
on  simulait  la  voix  et  les  allures  des  bêtes  ;  mais  on  don- 
nait  les  animaux  eux-mêmes  en  spectacle.  Pindare  emploie 
ce  dicton  proverbial  :  «  Aux  yeux  des  enfants ,  le  singe 
qu'on  montre  est  toujours  un  beau  singe  (3).  » 

COMBATS   DE   CAILLES   ET   DE   COQS  (4). 

Les  combats  de  cailles  (5)  et  de  coqs  étaient  en  Grèce 
Tamusement  favori  de  toutes  les  classes  (6).  Il  est  déjà  Sait 
allusion  à  ces  combats  dans  Pindare  (7).  Ces  jeux ,  qui  n'é- 
taient d'abord  qu'un  passe-temps  aristocratique  et  privé, 
finirent  par  devenir  un  spectacle  public.  Voici ,  au  dire 
d'Élien,  à  quelle  occasion  :  Thémistocle  marchant  à  la  ren- 
contre des  Perses ,  vit  un  détachement  de  ses  troupes  arrêté 
à  voir  combattre  des  coqs.  Il  l'exhorta  à  déployer  contre 
l'ennemi  autant  de  bravoure  que  ces  volatiles.  Après 

morceaux  de  bois  ou  des  dents  de  sanglier ,  et  de  répondre  aux 
questions  qui  lui  étaient  adressées  ,  ce  qui  le  forçait  do  faire  en- 
tendre un  grognement  semblable  a  celui  du  cocbon.  Voy.  un  curieux 
opuscule  de  M.  J.  Rydquisty  conservateur  de  la  bibliothèque  royale 
de  Stockholm  ,   sur  les  plus  anciens  drames  du   Nord.   Upsal , 

1836  ,  in-do. 
(i)  Plutarch. ,  ibid, 

'  (g)  ld< ,  De  audiendis  poetis  ,  p.  i8 ,  C. 

(3)  Pindar. ,  Pfth, ,  Il ,  v.  j3i-i33. 

(4)  Mous  trouverons  les  combats  de  coqs  chez  presque  tous  les 
peuples ,  les  Aomains ,  les  Indiens ,  les  Celtes ,  les  Anglais  ,  les  Ma- 
riannais,  les  Chinois ,  etc.  Voy.  les  Mvm.  de  la  Sociét.  des  Antiq. 
de  France  ,  t.  IX ,  p.  194-198. 

(5)  Aristoph. ,  Au. ,  V,  1397  ,  seqq. 

(6)  Plat.  yVe  Ugib, ,  lib.  VU ,  p,  789  ,  B  ,  C.  —  AEschin. ,  In  Ti^ 
majxh,  y  p.  369,  £.  —  Poil. ,  lib.  IX ,  cap.  7  ,  §  108. 

(7)  Pind.  ,   Ofy-mp,  XII,  v.  10,  seqq. 
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la  victoire  9  oh  décréta  la  célébration  annuelle  d'un  com- 
bat de  coqs  (1)  auquel  assistaient  les  jeunes  gens  (2). 
La  scène  préparée  pour  les  combattants  était  un  écha« 
faud  quarré  (TTjîy^*  nTpàyanif) ,  que  Ton  élevait  au  mi- 
lieu du  théâtre  (  3  ).  Les  Grecs  soumettaient  les  coqs  au 
même  r^ime  que  leurs  *  athlètes  :  on  les  nourrissait 
d'ail  pour  augmenter  leur  ardeur  (4)  ;  on  leur  donnait  des 
maîtres  qui  les  dressaient  à  combattre;  enfiti ,  pour  ren- 
dre les  coups  qu'ils  se  portaient  plus  hieiirtriers ,  on  ar- 
mait leurs  ei^ots  de  longs  éperons  d'airain  (5).  A  Pei^ame 
on  exerçait  aussi  les  coqs  à  combattre  en  public^  et  cet  usage 
,  e^dstait  encore  du  temps  de  Pline  qui  compare  ces  comtbats 
à  ceux  des  gladiateurs  (6). . 

Les  coqs  de  Tanagra  en  Béotie  ,  et  après  eux  ceux  de 
Mélos  et  de  Chaicis  y  étaient  les  plus  estimés  (7).  Un  grand 
nombre  de  monuments  et  surtout  de  pierres  gravées ,  re- 
produisent des  scènes  relatives  à  ces  combats.  Tantôt  c'est 
le  génie  ailé  d«  la  palestre  ou  du  cirque  qui  tient  dans  ses 
bras  un  coq  vaincu  ^  qu'il  fMrol^e  contre  son  fier  antago- 
niste (8);  tantôt  ce  sont  deux  génies  ailés,  l'un  joyeux  dé 
la  victoire ,  l'autre  triste  de  la  dé&ite  de  son  coq  (9).  Nous 
savons,  d'ailleurs,  que  le  coq  vaincu  était  réputé  l'esdâve 

(i)  AËlian. ,  f^ar,  hist, ,  iib.  11^  cap.  28 >    ' 
(a)  Lucian. ,  De  gymnas,  ,  §  37. 

(3)  Suid. ,   VOC.  T«Xlat. 

(4)  Scho).  in  Aristoph.  Acharn.  ,  y.  i65  ,  et  Equit,,  y.  49^*""' 
Xenoph. ,  Sympos, ,  III ,  9. 

(5)  Schol.  in  Aristoph.  ^t'.  760. 

(6)  Plin.  ,  Uist,  nat. ,  lib.X ,  cap.  ai  ,  §  q5. 

(7)  Id. ,  ibid, ,  S  a4. 

(8)  Tassic  ,  n°  6q52. 

(9)  Le  m6me  ,  n»  6957 . 
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du  vainqueur  et  passait  en  la  possession  du  maître  de  Voi- 
seau  yietorie*jx.  On  lit  dans  Aristophane  :  «  le  suis  un  oiseau 
esclave.  —  Est-ce  quetu  as  étévaincu  par  un  coq(i)?  »  Et 
dans  les  Dioêcures  de  Théoorite  :  «  Je  t^appartiendrai  si  je 
suis  vaincu  ;  tu  m'af^^mrtiendrassi  je  triomphe. -^Ge sont  là 
lesconditionsdes  combats  quese  livrent  les  oiseaux  à  la  crête 
empourprée  {2).  »  On  peut  voir  sur  un  Camée  antique  un  gé- 
nie agonothète  qui  décerne  des  palm«s  et  des  couronnes  à 
des  coqs  vainqueurs  (3).  Ces  divers  monuments  prouvent 
que  les  combats  de  coc^  étaient  une  sorte  de  parodie  gra- 
cieuse des  luttes  athlétiques ,  et ,  envisagé  de  ce  point  de 
vue  y  ce  divertissement  avait  quelque  chose  de  véritable-' 
ment  dramatique. 

LES   PAONS. 

Les  Athéniens  eurent  encore  un  spectacle  où  les  oiseaux 
jouaient  un  rôle ,  celui  des  paons.  A  chaque  néoménie ,  ou 
fête  delà  nouvelle  hine,  on  montrait  au  peuple  et  aux  étran- 
gers ,  qui  affluaient  alors  à  Athènes ,  un  certain  nombre  de 
paons  qu^on  entretenait  pour  les  plaisirs  publics(4).  Ce  spec« 
tacle  ne  put  avoir  quelque  attfait  que  tant  que  ces  oiseaux 
asiatiques  furent  rares  en  Grèce  (5)  :  Antiphane  dit ,  dans 
une  de  ses  pièces ,  que  les  paons  étaient  devenus  de  son 
temps  plus  communs  que  les  cailles  (6).  Je  croirais  vo- 
lontiers que  Téclat  du  plumage  et  la  fierté  du  ^port  de  ce 


(i)  Aristoph.  ,  u4v.  ,  v.  ^o. 

(a)  Theocr. ,  Diosc, ,  ▼.  71  ,  73. 

(3)  Ïa8sie,n'*6959. 

(4)  Antiph. ,  Orat.  Depav, ,  ap.  Atheo. ,  lil».  ÎX  ,  p.  397  ,  C,  D. 

(5)  Eubul. ,  In  Phœftice ,  ap.  eumdem  ,  ibid. ,  B. 
{H)  Antiphanes  ,  In  Milite  ,  ap.  eumd.,  ibid, ,  A. 
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volatile  étaient  pour  les  Athéniens  une  sorte  d'emblème 
de  Toigueil  persique.  Aristophane  ae  moque  de  la  mono- 
tonie de  ce  spectacle  (i) ,  qui ,  tout  peu  spirituel  qu'il  filt , 
lui  faisait  peut-être  une  concurrence  dangereuse. 

GUARLATÀNS.    —   JOUEURS    DE   GOBELETS.   —    DANSEURS   DE 

CORDE. 

Il  y  dirait  encore  dans  le&carrefours  de  la  Grèce,  du  temps 
d'Aristophane  (2) ,  dlsocrate  (S)  et  de  Théophraste  (4) , 
des  charlatans  ,  des  devins ,  des  diseurs  de  bonne  aven- 
ture 9  des  faiseurs  de  tours  de  toute  espèce,  XénOphon  et 
son  disciple  Cratisthène  de  Pblionte ,  savaient  préparer  un 
feu  qui  s'allumait  de  lui-mAme  (6).  Diopitbe  de  Locres 
alla  un  jour  à  Thèbes  ayant ,  au  lieu  de  ceinture ,  des 
vessies  pleines  de  vin  et  de  lait,  qu'il  faisait  jaillir  de  ma- 
nière à  foire  croire  qu'il  tirait  ces  fluides  de  sa  boudie  (6). 
L'ancienne  sphéristique  (7)  perfectionnée  produisit  les 
joueurs  de  gobelets  et  les  escamoteurs  :  «  Les  épées  lacédé- 
moniennes  sont  si  courtes  ^  disait  l'Athénien  Démade,  que 
nos  joueurs  de  gobelets  pourraient  aisément  les  escamo- 
ter (8).  »  On  cite  ,  parmi  les  phis  célèbres  prestigiateurs , 

• 

Théodore  et  Ëuryclide.  Les  Istiéeos  ou  Orites  dressèrent 
dans  leur  théâtre,  en  l'honneur  du  premier ,  une  statue 

(i)  Aristoph. ,  ^charn.f  y.  63. 
(i)  là. ,  ibid.  ,  V.  i35. 

(3)  Isocr. ,  Mginet, ,  p.  385 ,  C ,    D. 

(4)  Thébphr.  ,  Charaet.  ,  cap.  6. 

(5)  Atbea. ,  lib.  I,  p.  19,  E. 

(6)  Id. ,  ihid, ,  p.  ao  ,  A. 

(7)  Voy*  "i^  Mémoire  de  Burette  sur  la  Sphéristique,  Acad.  dei 
Inscript. ,  1. 1 ,  p.  i'45  et  suiv. 

(8)  Plmarch.  ,  Apophthegm.  lacon.  ,  p.  ai6,  C. 
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d'airain  tenant  une  petite  boule  (i).  Les  Athéniens  ne  rou- 
girent pas  d'élever  au  second ,  dans  le  théâtre  de  Bacchus, 
une  statue  non  loin  de  celle  d'Eschyle  (2). 

Cette  inconvenance  prouve  >  ce  que  nous  savions  d'ail- 
leurs 9  que  parfois  les  bateleurs  donnaient  leurs  représen- 
tations sur  les  grands  théâtres  où  accouraient  les  marchands 
étrangers  y  les  nouveaux  domiciliés  ou  métèques  et  les  es- 
claves y  tous  gens  qui  n'entraient  pas  au  théâtre  les  jours 
de  représentations  solennelles.  A  cette  foule  se  joignaient 
les  citoyens  désœuvrés  qui  devaient  ces  jours-là  paya*  leur 
place.  «  Vous  le  verrez ,  dit  Théophraste,  dans  le  portrait  de 
l'impudent ,  parmi  les  larceursqui  amusent  le  peuple  par 
leurs  tours  d'adresse  »  recueillir  la  recette  à  la  porte  et  se 
disputer  avec  ceux  qui  prétendent  entrer  sans  payer  (3).  b  . 

Le  simple  saut  de  Toutre ,  fut  aussi  admis'sur  le  théâtre, 
suivant  le  scholiaste  d'Aristophane  (4).  Alors  l'outre  était 
remplie  d'air  et  non  plus  de  vin  (5).  Dé  ce  jeu  d'équilibre 
sortirent  peu  à  peu  les  danseurs  de  corde  y  appelés  plus  tard 
schœnobates  (6)  >  acrobates  (7) ,  névrobates  (8)  et  pétaa- 
ristes  (9). 

MARIONNETTES. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  marionnettes  qui  n'aient  été  admi- 

(i)  Athen.  ,  ihid. ,  p.  19  ,  B. 
(a)  M. ,  ibid, ,  E. 

(3)  Theopbr. ,  Charact. ,  çap.  6,  p.  85  .  éd.  Fisch. 

(4)  Schoi.  ia  Aristoph.,  P/ut. ,  V.  ii3o. 

(5)  PolL  ,  lib.  IX  ,  cap.  7,^121.  « 

(6)  Juven.  ,  Sa  t.  III  «  ▼.  77.  —  La  schœnobatie  est  recom- 
mandcfe  comme  exercice  liygiëoiqae  dans  Hippocrat. ,  De  vicias 
rat,,  lib.  III,  p  a66,  55. 

(7)  On  ne  troure  pas  dans  les  écrivains  anciens  le  mot  acrobate , 
mais  seulement  le  verbe  «xfoCari».  Voy.  Lucian. ,  Icarom^n. ,  §  10. 

(8)  Vopisc» ,  Carin. ,  cap.  19. 

^9)  Varr. ,  EpisU  ad  Cas»  >  ap.  Non.  »  p«  56  ;  39. 
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ses  sur  les  théâlres  grecs.  Athénée  reproche  aux  Athéniens  de 
n'avoir  pas  rougi  de  prostituer  aux  marionnettes  d'un  cer- 
tain Pothein  la  scène  où  naguère  les  acteurs  d'Euripide 
avaient  déployé  leur  enthousiasme  trsigique  (i).  Hé  quoi 
dira-t-on  ,  les  Grecs  ont  donc  connu  les  marionnettes?  Oui' 
œrfes,  et  ils  les  avaient  reçues  des  %puen8.  Et  puisque 
j'ai  touché  ce  sujet  assez  peu  grave,  je  ferai  remarquer  que 
le  spectacle  des  marionnettes ,  comme  tous  les  spectacles  du 
monde,  a  eu  une  origine  hiéraUque.  La  plus  ancienne  men- 
tion  qui  soit  feite  des  statuettes  à  ressorts  se  trouve  dans 
le  père  de  l'histoire.  En  décrivant  le  culte  de  Bacchus  en 
Egypte,  Hérodote  raconte  que  les  femmes  portaient  en 
procession  dans  les  campagnes ,  des  statues  de  ce  dieu , 
hautes  d'environ  une  coudée,  et  dont  le  phallus  gigantesque 
était  m«  par  des  ficelles  (2).  Les  Grecs  imitèrent  cette  pieuse 
et  singulière  mécanique(S).  C'est  môme  une  question  de  sa- 
voir  si  les  premières  statues  grecques ,  celles  qu'on  nomma 
dédaliennes,  ne  furent  pas  mobiles(4).  L'art  chrétien  a  fait 
aussi  usage  de  la  statuaire  à  ressorts  pour  augmenter  l'effet 

(I)  Afhen. ,  îib.  I ,  p.  ,9 ,  E.  -  Eustath. ,  p.  45^  ,  35 ,  seqq 
(^)  Herodot. ,  Ub.  U,  cap.  ,07.  -  Placeurs  voyageurs  mo- 
dernes ont  signale  en  Afrique  des  pratiques  religien ses  à  peu  prés 
semblables  i  Grandpré,  entre  autres,  raconte  dans  son  r^a^e  en 
^frique  (  t.  I,  p.  ,  ,8  )  quViant  au  Congo  en  .787  ,  il  fut  tëmoin 
dune  fête  où  des  hommes  masques  portaient  processionncllement 
un  pballns  énorme  qu'ils  agitaient  au  moyen  d'un  ressort. 

(3)  Lucian.  ,  De  Syriâ  ded ,  §  16. 

(4)  11  est  très-vraisemblable  que  la  prétendue  mobiliië  des  sta - 
tues  dédaliennes  n'est  qu'une  métaphore  admiralivej  cependant 
plusieurs  passages  qui  les  concernent  peuvent  faire  croire  à  o^ 
mobilité  réeUe.  Je  lis,  par  exemple,  dans  Platon  :  «  N'as-tu  dÏs 
fait  attention  aux  statues  de  Dédale  ?  -  A  quel  propos  me  diî-m 
cela  ?■-  Parce  que  ces  statues,  si  elles  n'ont  pas  un  ressort  qui  lea 

T.   1.  ^2 
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des  grands  spectacles  ecclésiastiques.  Un  pèlerin  ,dont  je 
citerai  ailleurs  la  relation ,  raconte  avoir  vu  dans  l'élise 
du  Saint  Sépulcm  à  Jérusalem,  un  grand  crucifix  à  jointures 
flexibles  qui  servait  dans  les  cérémonies  de  la  semaine 
sainte  et  du  Tombeau.  Le  nom  même  de  marionnette ,  di- 
minutif de  Marîon  ,  petite  Marie ,  vient ,  comme  j^aurai 
occasion  de  le  montrer,  d'une  célèbre  procession  en  usage  à 
Venise  et  dans  laquelle  on  finit  par  substituer  des  pou- 
pées de  bois  aux  nobles  Vénitietmes  qui  d'abord  faisaient , 
sOUS  te  nom  de  Maries  ,  romement  de  celte  antique  so- 
lennité  (i  ). 

«  Sur  quoi  comptes -tu  le  plus,  demande  Société  au 
bateleur  Philippe?  —  Sur  les  sots,  répond  Philippe^  car  ce 
s  ont  eux  qui  me  nourrissent  en  venant  en  foule  voir  danser 
mes  pantins  (2).   »    Platon  compare    nos  passions  aux 
fils  qui  font  mouvoir  les  marionnettes  (3).  Aristote ,  ou 
l'auteur  ancien  qui  a  écrit  le  traité  De  mundo ,  donne  une 
idée  très-avantageuse  du  degré  de  perfection  qu'avaient  at- 
teint dans  l'antiquité,  les  poupées  à  ressorts.  «  Quand, 
dit-il ,  ceux  qui  font  agir  et  mouvoir  de  petites  figures , 
firent  le  fil  attaché  à  un  de  leurs  membres ,  œ  membre 
obéit  aussitôt...  On  v^crit  leur  cou  fléchir,  leur  tête  se  pen- 
cher ;  leurs  yeux  ,  leurs  mains ,  tous  leurs  membres  sem- 


arrâtc,  sVcfaappeut  et  s^enfuient,  an  Heu  que  celles  qui  sont  arrêtées 
demeurent  en  place.  »  PJat. ,  Mentm  ,  p.  gni  ,  t) ,  E.  —  Cf.  Eu  ■ 
thyrphr.  ,•  p.  1 1  ,  C  ,  D.  — CalHstr.  ,  Eûphrasis  seu  sUttuœ ,  §  VIII, 
ap.  Philostr.  «  p.  8^. 

^  (i)  Festa  deUe  Marie.  Vay.  Gtastilia  Renier  Mtchirl  ,    Origin. 
dèiie  J'este  f^vneziane  ,  t   I,  p.  91. 

(a;  Xenoph..,  Sy'mpos.  ,  cap.  4  »  $  ^5. 

(3)  Plat. ,  De  legib,  ,  Hb.  I,  p.  64î  ,  K 
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Uent  ceux  d'une  përsoime  vivanie.  Ces  divers  mouv^ 
menis  s'exécutent  avec  grâce  et  précision  (i).  »  On  ne 
pounrait  rien  dire  de  plus  en  parlant  des  Fanfoccini  de 
Rome  ou  de  Florence. 

■ 

BOUFFONS .  —  PLANBS .  —  ARTISANS    DIONYSIAQUES . 

Enfin  il  y  avait  des  acteurs  ambulants ,  des  boufibns , 
des  fiiioeuiB  y  des  mimes ,  qui  jouaient  pour  le  peuple  dans 
les  rues  ou  sur  Torchestre  des  théâtres»  c'est-à-dire ,  sur  la 
partie  située  au-dessous  du  prosomium  et  la  plus  voisine 
des  spectateurs  {3).  Ceux  qu'on  voyait  dans  les  rues  et  les 
carrefours  étaient  plus  particulièranent  les  Planes ,  espèce 
de  mystificateurs  publics  dont  les  poètes  comiques^  entre  au- 
tres Denys  de  Sinope,  Nicostrate  et  Théognète.  nous  ont  con- 
servé quelques  traits  (8).  Il  y  avait  aussi  les  r^K^r^^wi  qui 
passaient  souvent  de  la  place  publique  dans  les  festins  (4). 
Ces  bouflbns  puUulteent  telletqent  à  Athènes,  qu'ils  y  for- 
maient du  temps  de  Philippe  de  JMaoédoine  une  sorte  de 
corporation  qui  se  réunissait  dans  le  Diomée»  ou  temple 
d'Harcule.  On  les  n(»nmait  les  soixante  à  cause  de  leur 

(i)  Ariitot. ,  Démnndo  -,  cap.  6 ,  1. 1 ,  p.  376.  —  Il  est  carieux 
àt  rapprocher  de  co  passage  la  traduction  qu'en  a  faite  ApulJe  : 
«  Ul.i  qui  in  ligneolis  homiiium  figuris  gestas  moTent^  quando  fîlum 
membri  quod  agitari  solet  traxerint,  torqaebitur  cerrîx  ,  nattibit 
capui ,  ooull  vibrabimt ,  manos  ad  o«iiitt  miaiiteriiiiii  praeito  «rniit , 
oec  inTenaste  totiu  Tidobitur  yivere.  »  Appui. ,  de  Mundo ,  t.  11 , 
p.  35 1  ,  éd.  Oudend. 

(3)  La  place  et  les  dÎTisioas  de  '  l'orchestre  seront  expliquées 
pins  loin  dans  an  chapitre  consacré  à  Parchitectare  théâtrale. 

(3)  Athen.,  lib.  XIV,  p.  6i57E,  seqq.  —  Parfune  e'tymologie 
forcée  ,  on  a  mal  à  propos  rap{$rochë  les  planes' de  \ti'*planipedia 
romaine. 

(4)  Xenoph. ,  Sjrmpos. ,  cap.  1,  §  13,  et  cap.  IV ,  %  5o< 
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nombre.  Nous  savons  les  noms  de  qaelques-^ns.  Les  bons 
mots  de  ces  farceurs  avaient  acquis  une  assez  grande  cé- 
lébrité pour  que  Philippe  leur  envoyât  un  lalent  -,  avec 
prière  de  lui  &ire  passer  par  écrit  toutes  les  plaisanteries  de 
leur  assemblée  (1). 

L'existence  à  Athènes  d'une  confrérie  bouffonne  n'a  rien 
qui  doive  nous  surprendre.  Tout  en  Grèce  était  alcurs  asso- 
datioiis  et  confréries  ;  les  chœurs  religieux ,  les  sacrifices 
publics  y  les  théories,  les  initiations  aux  mystères  «^  les  re- 
présentations dionysiaques,  donnaient  lieu  à  des  sociétés 
ou  confréries,  Qm^i  (9).  Il  y  avait  jusqu'à  descompa^CMis 
ou  confrères  en  fait  de  musique  (3) ,  comme  nous  en  ver- 
rons  au  moyen  âge. 

La  grande  compagnie  des  comédiens  avait  Baodnis  pour 
patron.  Tous  les  membres  indistinctement  portaient  le  nom 
d'artisans  dionysiaqueê  y  ce  qui  n'empôdiait  pas  cette  cor- 
poration nombreuse  et  fort  mêlée  de  se  sous-diviser  en  plu- 
sieurs sociétés  distinctes.'  Quelques-unes  de  ces  compagnies 
de  comédiens  étaient  fort  honorées.  Geux>  entre  autres^  qui 
coopéraient  aux  représentations  solennelles  et  qui  parti- 
cipaient aux  concours  tragiques ,  comiques  ou  satyriques , 
jouissaient  de  la  haute  considération  attachée  à  ces  impor- 
tantes fonctions  religieuses  et  nationales.  Aussi  verrons- 
nous  à  Athènes  les  acteurs  de  tragédie  et  de  comédie 
souvent  chargés  d'ambassades  (4).  Il  n'en  fui  pasdé  même 

(i)  Athen. ,  lib.  XIV  ,  p.  614  ,  D  ,  seqq. 

(a)  Arîstoph. ,    Thesmoph, ,  v.  40.   —  Poil.  ,  lib.  Vi,  §  7  etS. 
—  Aihen* ,  lib.  IX,  p»   36î  K,  .  —  Harpocr.  et  Hesjch.  ,    voc. 

(3)  M^umxit  B$anhàu  ,  j^latarch.  ,  De  musicd  ,  p.  ii3i  ,  E. 

(4)  Demosth. ,  Défais,  légat.  ,  p.  agS  ,  D  ,  E,  et  passim.^AEs^ 
chin. ,   Défais,,  légat, ,  Pv  897 ,  E ,  et  passim. 
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des  comédiens  du  second  ordre.,  c'esl-à-dire^  d^  ceux  qui 
jouaient  cheiL  les  particuliers  et  dans  les  carrefours.,  ni 
même  des  acteurs  qui  représentaient  sur  les  thé&tres.  pu- 
blics, hors  des  jours  solennels,  ^uis  l'assistance  des  choeurs 
nationaux  et  sans  espoir  d'être  couronnés.  Cette  classe  su- 
balterne d'artisans  dionysiaques  rççut  1^  dénomination 
commune  de  mimes.  Ces  acteurs  populaires ,  précurseurs 
de  Thespis ,  ont  devancé  le  grand  thé&tre  national  et  lui 
ont  survécqc: 

MIMES. 

Le  nom  de  mime  n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  an*, 
cien  que  la  classe  d'artistes  à  laquelle  il  s'applique.  En  etki, 
cette  expression  n'apparaît  guère  en  Grèce  ayant  Tarchontat 
d-'Ëuclide.  Ce  mol ,  d'ailleurs ,  eut  dans  la  langue  grecque , 
et  coDsanra  dans  la  langue  latine ,  une  double  acception. 
Il  signifiait  tout  à  la  fois  une  sorte  de  petites  pièces  amu- 
santes ,  et  les  acteurs  qui  prêtaient  leurs  talents  à  la  repré- 
sentation de  cette  dasse  d'ouvrages  (1).  Gonmie  genre  litté- 
raire ,  la  grande  fomille  des  mimes  n'ofiBre  ni  J'élévation 
poétique,  ni  la  régularité  de  formes >  ni  la  pureté  d'origine 
des  trois  genres  de  drames  classiques.  Cette  souche  bâtarde 
se  divise  en  un  nombre  infini  de  rameaux  divers  et  ne  pré- 
sente pas ,  oénnme  la  tragédie^  la  ccmaédie  et  le  drame  saty- 
rique,  une  continuité  de  productTons  issues  d'un  ifiême 
système.  C'est  dans  ce  genre  de  créations  capricieuses , 
toutes  livrées  à  la  fantaisie  individuelle,  qu'éclata  surtout 
la  mobile  indépendance  du  génie  grec. 

Quant  aux  acteurs  mimes ,  c'est-à-dire,  aux  comédiens 

(i)  BoulaDger   (  De  theatro  ,  lib.  1»  cap.  XLI ,  p.   106  ,  seqq.  )  a 
.  rçani  plusieurs  exemples  de  la  double  acception  du  inot/ur/uoi. 
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fdacés  en  dehors  des  concours  scéniques  ,  ils  offrent  une 
extrême  i^ariété  de  types  et  reçurent  beaucoup  de  noms  di- 
vers. Je  dois  rechercher  curieusement  l'histoire  et  la  ffîa- 
tiùn  de  ces  acteurs  populaires  ;  car  comme  ils  ont  sutvé- 
eu  au  grand  théâtre  religieux  et  national ,  eux  et  leais 
hvee»  om  influé  plus  directement  que  les  anciens  che£i- 
d'œuvre  de  la  scène  grecque  et  romaine ,  sur  les  origines 
et  la  naissance  du  théâtre  moderne. 

4 

Je  distingue  deux  classes  d'acteurs  minoes  :  V  ceux 
qui  jouaient  des  parades  improvisées  ;  ^  ceux  qui  re-* 
présentaient  des  pièces  écrites. 

VIMES    IMPROVISATEURS.  ' 

hes  premiers  mimes  9  ou  plutôt  les  premiers  comédiens 
populaires ,  furent  partout  improvisateurs.  N'élait«oe  pas 
un  mime ,  sauf  le  nom  inusité  alors  >  que  ce  premier 
venu  qui ,  se)on  PoUux ,  improvisait  du  haut  d'une  table 
un^isode  plaisant  ou  héroïque^  au  milieu  du  chœur  dio- 
nysiaque (i)  ?  Partout  le  nom  que  regurent  ces  premiers 
adeurs  atteste  des  habitudes  d'improvisation.  Suivant  Sa- 
mus  âeDélos,  il  y  en  eut  qui  s'appdaient  eu/r9XAC^«A«i^ll)  ; 
lesThébains  les  nommaient  «dfAotrW^S)  ;  ailleurs  ib  por- 
taient le  nom  de  9oplmte8  (4)  »  ou  de  «(t^Aj^dgiAty^i  (&) .Les 
contrées  mêmes  qui  repoussèrent  }es  conciwrs  spéniques 
reçur^t  <ses  baladin^.  Speurte  ,   eiitre  autres ,  qui  »  par 

(i)  Poli. ,  lib.  IV  ,  cap.  19  ,  §  ia3. 

(3)  Arislot. ,   Rhet. ,  Kb.  111,  cap.  7,  14  —  Athen. ,  Kb.  XIV, 
p.  611  ,  F.  —  Hesych.  tl  Smd,  ,  voe.  nùrfMiCM\oi. 

(3)  Ath€D.  ,  loc.  cit- 

(4)  Id.,  ibid, 

(5)  Les  IlAftUo^oKùyh'riç  étaient  plus  particulièrement  peut-être 
ce  que  nous  appelons  des  charlatans,  f^.  Diod. ,  lib.  111^  |^  35,  p.. 301. 
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apiour  fioiir  «les  anciens  air&  nationaux  (1)  ,  ne  permit  pas 
aux  obqeai?s  cycliques  et  dkby? ambîques  de  se  transformer 
eomme  ailleurs  en trs^fédies eten  comédies (2) , Sparte  qui 
rs^b  et  jcepoufisa  conslaminant  les  folles  dépenses  de  la 
€horagfi6  athénienne ,  Sfiarte ,  rennemie  des  vaines  paroles , 
admit  n^nnoins  oes  divertissements  nwdest^  et  ces  petits 
dcaqiead'jau.  appareil  fort  simple  et  eenforme  à  son  génie . 
Les  Lacédémoniens  appelèrent  dicélistea  e^  comédiens 
pDoUnblemint  de  ûopdilioii  secvile  et  fort  feu  €Slii|f)és(3). 
^mikixa,  cpà  vivait  sopsPtoléinéc  Philad^be ,  nous  a 
fiûl  comiaitre  les  sujets  ordinaires  des  andennes  feioes  do- 
riques :  «  C'était  y  dii-tl ,  un  homme  qui  volait  des  fruits ,. 
ou  un  médeôn  étranger  qui  paarlailun  jargon  vLdicute(4)^  » 
Celte  indication  nei^fs  fait  voir  depuis  eombien  dé  sièclies  les 
médecins  ont  le  privilège  d'exeieér  la  verv»  des  po^es. 
comiques* 

MIMES   ÉCRITS.    —    DIVERSES   ESPÈCES    DE   MIMES. 

Outre  les  mimes  improvisés,  il  y  eut  en  Gièœ  îles  mimes 
^sfts^0ld#  liÎQndâssorles.i:.epbsoidinair«mi^te8s.petkes 
p^oes  élaftdiH  w  vfi»  ^^  et  dàaniée»d9<de.uii  aceompagne- 

(\)  Alhem.  »  )«b.  XiV  ,  p.  6^2 ,  h\f^^»tàï»»^  »  dU  :  «  Le  Lacon 
«st  une  cigale  née  poar  Us  chœars.  »  Atben.  ,  ibid.  ,  p.  633  ,  A. 

(a)  Plutarc^. ,  InstiU  Lacon. ,  p.  'jSq,  B.— Les  vastes  théâtres  dont 
les  ruines  subsistent  encore  dans  l^  Péloponçsc ,  prpuvent  que  les 
Sprtiates  ont  counu  les  grande  r^u^éafA^ation»  s&^iqim»»  afi  moins 
«DiAs  la  domination  romaine. 

(3")  Atben.  ,ibi4^ ,  p.  631 ,  D  ,  E,  -^  Ag^^ailasfît  l>ppLicaliion  in> 
jurieuse  du  nom  de  dicétiste  h  un  tragédien  qu'il  Toulait  mortifier. 
Voy.  Plutarch., -r^^e5i7. ,  caj^.ai  ,cl  yif/;o^^t^. /^rtpo^.,  p,    »i3,  B. 

(4)  A(ih«n»  ,  i^^'- 

(5)  là.  f  ibid. ,  p.  6^2  ,  C  »  D.    . 
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ment  de  flûtes  ^  ce  qui  fit  créer  le  mçt  mimaules  (1), 
Comme  Tiambe  est  de  tous  les  vers  le  plus  prcqsre  à  la 
conversation  (2)  ,  ces  poèmes  fur^t  très -souvent  com^ 
posés  dans  ce  mètre  et  nommés  iamba  ou  mimiambes  y 
ainsi  que  leurs  auteurs  (3).  Mais  la  dénomination  la  plus 
générale  et  qui.  prévalut ,  fut  celle  de  mime$  pour  les 
pièces  et  pour  les  acteurs ,  et  celle  de  mimographes  pour 
les  auteurs  (4). 

Indépendamment  de  ce  nom  générique ,  .commim  à  tous 
les  comédiens  populaires ,  la  plupart  reçurent  9  selon  les 
lieux  et  les  temps ,  d'autres  dénominations  fondées  soit  sur 
la  forme  et  la  nature  des  pièces  qu'ils  représentaient ,  soit 
sur  le  costume  qu'ils  adoptaient  et  qui ,  pour  quelques-uns, 
était  fixe  et  invariable  >  comme  l'est  aujourd'hui  celui  des 
personnages  de  la  comédie  italienne. 

Si  Von  classe  les  mimes  grecs  d'après  la  nature  des  pièces 
qu'ils  jouaient ,  on  trouve  les  éfhologues ,  lesbiologues ,  les 
cinédologues ,  les  phlyaques,  les.  acteurs  d'hilarotragédies, 
de  comédo-tragédîes ,  etc. 

Les.éthologuesqui  furent  célèbres  surtout  à  Alexandrie 
et  dans  la  Grande  Grèce  (b),  se  vouaient,  comme  leur  non^ 
l'indique  y  à  la  peinture  des  mœurs  >  mais  des  mœurs  les 
plus  basses  et  les  plus  corrompues  (6).  Lesbiologues  avaient 


(1)  Atbea. ,  lib.  X,  p.  45a,  F. 
(a)  Aristot,  ,  Depoet. ,  cap.  iV  ^  J  i8. 

C3)  Athen.  ,  lib.  XIV  ,  p.  6a3  ,  B.  —  Suid.  ,  vbc.  Xm/uo<.  Je  tou-? 
cherai  plus  loin  la  question  relative  aux  mètres  de  Sopfaron. 

(4)  Diog.  Laert. ,  Plat. ,  lii>.  III,  J  |8, 

(5)  Diod. ,  Ub.  XX ,  S  63  ,  p.  453. 

(6)  Ces  mimes  passèrent  de  la  Grande  Grèce  à  Rome.  Gice'ron 
blâme  sëyérement  leur  licence.  Voy  :  De  orau  ,  lib.  H,  cap.  Sg  et  6o. 
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aussi  la  prétention  de  peindre  la  vie  humaine  (i).  Quelques 
critiques  ont  pensé  qu'ils  avaient  reconquis  les  libertés  de 
la  comédie  andenne  et  qu'ils  traçaient  surtout  des  por- 
traits individuels.  Les  dnédologues  (2) ,  appelés  aussi  si- 
modes  et  lysiodes ,  à  cause  de  Simus  de  Magnésie  (3)  et  de 
Lysis(4)  y  fondateurs  de  ce  genre  de  pièces»  se  complaisaient, 
comme  les  phlyaques(5) ,  dans  des  plaisanteries  et  des  gestes 
delà  plus  révoltante  obscénité  (6).  Dans  la  96'  olympiade , 
Alcée  de  Ifitylène  composa  un  drame  d'un  genre  nouveau , 
une  comédo-tragédie  (7).  Il  fut  suivi- dans  cette  voie  par 
Anazandride  de  Rhodes,  Gîolophonius  et  quelques  autres(8). 
Plus  tard,  Rhinthon  de  Syracuse,  établi  à  Tarente,  composa, 
vers  la  iSO*  olympiade  (9) ,  des  hilarotragédies  (10) ,  parmi 
lesqueUes  on  dte  un  Amphitryon  (11) ,  qui  peut-ôtre  fut  un 


(i)  Jacobs ,  in  jinaleoten  von  ff^olf,  t.  I ,  p.  io5 ,  seq.  —  Coray  » 
Plutarch. ,  t.  IV ,  p  35i.  — 11  existe  à  rEscurial ,  dans  un  manu- 
sérit  de  Choricius  sophista ,  de  Gaza,  un  discours,  vrtçi  tSv  /At/Mtf  j 
titre  qui  est  dc>eloppë  comme  il  soit  in  inUriors  Ubri  :  ô  ^o>oc  v%fk 
*tm  h  A«o?«M  <ror  Ciov  %MV9%Çirrm^ ,  id  est  :  Oratio  de  iis  qui  in  Bacchi 
(thealro)  mores  assimilant.  Yriarte,  1. 1,  p.  4<>4' 

(a)  Strab. ,  lib.  XiV  ,  p.  648 ,  B. 

(3)  Id. ,  ibid,  —  Athen. ,  lib.  XIV  ,  p.  6îo  ,  D. 

(4)  Strab.  a  ibid, 

(5)  SMid. ,  voc,  fph.vAx,%i, 

(6)  Atben. ,  ibid,  ,  F. 

(7)  Harpocr.,  voe.  À^im^Âynç, 

(S)  Eichstaedt ,  De.dramat,  Grœcor,  comico-$aijrr, ,  p.  38. 

(9)  Donat. ,  Prolegom,  ad  Tercni. 

(10)  Steph.  Byzant. ,  voc.  T«f*c.-^Suid. ,  voc,  PhBmf ,  2»t«^ç  et 
^KÙaxtç. 

(11)  Athen . ,  lib.  111  >  p.  1 1 1 ,  G. 
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des  modèles  de  lacQinédo4niglldie.dePliiul«(l).Plttsieiirs 
savants  modernes ,  Caswbonm,  Sdumais6(^) ,  Zîe^^r  (4) , 
ont  p^Dsé  que  les  hUurqdea  doot  paiie  Albétitée  (5)  >  tiiatent 
le«r luw desiûlaro^igédîes ;  loaîa QsmuMi  (fi^ soutient, 
afi  comnâie,  que  les  faUcmxlfis  qui  parlaient  dos  babils 
blancs ,  une  oouroone  d'or  »  des  sandales ,  el  dont  les 
dianls  étaient  aecompagnéa  d'un  inslranient  à  ceandes  (7) , 
dasoendaîent  en  ligne  dimete  des  dbapsodes  et  n'ataîent 
9oenn  rapport  avec  les  hilant^sagédiesd^  Rhinthaw  et  de 
ses  imitateom. 

Si ,  an  eontiaîre  y  mms  classons  les  adeors  mimes  d'a- 
ptes les  oonifi  qu'ils  ceçurent  de  leur  costume ,  nom  trou- 
Terons  les  ît^pliaMes»  les  phaHof^oss,  les  magodes,  isle.  » 
dénominations  qui  n'étaient  qu'mie  nouvelle  manièm 
de  désigner  en  certains  pays  des  mimes  connus  ailleurs 
sous  d'iutres  noms.  Ainsi  les  magodes,  les  ithyphalles  et 
les  phallophores  rentraient  incontestablement  dans  la  classe 
des  cinédologues.  Les  Sicyoniens  chez  qui  les  chœurs 
^baUicpies  et  les  épûodet  scmt  aussi  anciens  et  peutrêtre 
plus  anciens  qu'à  Athènes ,  conservèrent  aux  dianteurs 
phalliques  leur  ancien  nom  de  phallophores ,  pleinement 
justifié  par  leur  costume,  comme  le  prouvent  tous  les  mo- 
numents. Le  phallophore  sicyonien,  véritable  type  du  mime 

(i)  Épicharme  et  Euripide  ont  traite  aussi  le  sujet  â^Anii*hi- 
tryon  ^  il  y  eut  de  plus  Les  deux  Amphitryons  d'^Arebippus. 
(:i)  Casauh.  ,  in  Athen.  ,p.  167. 

(3)  Salmas. ,  PHnian.  exercH.  ,  p.  79  ,  éd.  Traiect. 

(4)  Ziegler  ,  De  mimis  Roman, ,  p.  3g. 
(5}  Ath«D.  »  tib.  XiV  ,  p.  620  ,  £>. 

(6)  Hcrm. ,  De  dramat.  Grœc.  comico^satyr.  (  opuscula  ,  t.  I , 
p.  43  ,  seqq.  ) 

(7)  Athen.  ,  ihid.  ,  p.  Cai  ,  B. 
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piimilif,  ne  portait  pm  d«nMque(l)  ;  il  avait  sQidemeot  la 
yisdgià  bttribouiUi  de  «lia  (3) ,  ou  eouyert  d'éooroes  da  papy- 
rus (S).  Ce  oomédian  de  Sic^ona»  que  noua  verrons  m  Uaoa- 
tonoet  en  PteMjpai  à nMieet  ea Arlequin I Sei;gan)/a,  ae 
oaignail  d'un  plaairon  fiûl  d'uA  tiasu  de  $wpdet».$ur- 
moùté  de  fêumes  d'acamhe  :  de  plua ,  il  se  eoifi^t  d'une 
iSouronna  de  lierre  et  de  vi<4eaea  et  se  ravôlait  d'une  eau- 
«ace.  L»  ptaQopbores  s'afvangiient  en  masure ,  les  uns  par 
les  portes  laliérales  («kîpw^oi  ) ,  les  auttaa  par.  la  porte  du 
milieu  ;  leor  début  éfail  iniar iabiemenl  : 

a  Racchus  !  Baechus!  Bacchus  (4)  !  c'est  à  toi  ,  Bacchns ,  que  uocra 
coBiacrons  ee»  ain.  Nous  oni«F«D»  tour  ritaple  rbftlime  par  .4«s 
chants  yariës ,  qui  ne  soct  pas  faits  poor  dos  TÎ^rfBS  (5).  JQIou« 
n'eiQployoo5  pas  cl«  yieilles  chansons  ;  Viijmne  que  nous  t'adressons 
n'a  jamais  ëtë  chante'.  » 

Apiéa  ce  prcrfogue  »  le  {ijbaUopfaûre  ^'aiKS^çiit  d'un  pa$( 
rapide,  il  avait  le  privilège  de  p^miSer  qui  bon  lui  sem*- 
blaît  9  mais  en  s'anétant  à  une  pbce  {6)»  On  voit  que 

eensûna  sicycaûen»  ^WBàesm  mixeas/èm  ,r4m^^.^  b^- 
^smasqae»  enftemôlait aen  jeu  de  saaeaawrs^  j^ffxm^  et 
da  piaîswteries  préparées  à  L'avai»^. 

Itbypballe  {peim  «nofim),  éUÂi  le  nam  que  reçurent 
dea  niini69  à  peu  prèsde  la  si^fue  espace  q/n^  cei^  dp^t 
nous  venons  de  parler  y  et  plus  particulièrement  en  vogue 


(i)  Alhen. ,  lib.  XIV,  p.ôw  ,  C, 

(a)  Id. ,  lôirf. ,  D. 

(3)  Siiid. ,  voc,  a«xxo^ofo»  et  Sn/moç, 

(4J  Terentian.  Maur. ,  p.  24)3  ,  éd.  Putsch* 

(5)  CMasemMe pr&u'V«r  cpie  ciu» 4es  JiiefomeAS  les  jeunes  fillea 
n'étaient  pas  admises  au  spectacle  4és  mimes. 

(6)  Athcn.  ,  lib.  XIV  ,  p.  6aa  ,  D. 
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dans  la  Grande  Grèce.  Les  ithyfdiaUes  diflëndent  des  phal- 
lophores  en  ce  qu'ils  portaient  un  masque  représentant  pour 
l'ordinaire  un  homme  aviné  (i  ).  Leurs  manches  de  couleur 
violette  couvraient  presque  leurs  mains;  leur  tôle  était  ceinte 
d'une  couronne;  ils  étaient  vêtus  d'une  tunique  Ugarvée , 
moitié  blanche  ;  de  plus  y  ils  s'enveloppaient  d'une  longue 
toToOmt  qui  leur  descendait  sur  les  talons.  Gomme  ïephal- 
lophore  y  l'ilhyphalle  jouait  dans  les  grands  tbé&tres»  mais 
seulement  sur  l'orchestre (3).  Il  entrait  par  bî  grande  porte, 
s'avançait  en  silence  jusqu'au  milieu  de  l'orchestre ,  puis  il 
se  retournait  vers  la  scène  et  disait  :  «  Rangez-vous,  faites 
place  au  dieu,  car  le  dieu  se  tient  droit,  et  entend  passer  et 
repasser  par  le  milieu  (3).  » 

Athénée ,  qui  nous  a  conservé  ces  détails ,  nous  apprend 
que  les  pièces  jouées  par  cette  classe  de  mimes  s'appelaient 
comme  eux  UhyphaUe»(A).  Les  magodes,  ainsi  que  leur  nom 
l'indique ,  étaient  des  com^ens  d'origine  persique  et  qui 
diflëraient  peu  des  lysiodes  (5).  Ces  mimes  prenaient  les 
sujets  de  leurs  jHèées  dans  les  comédies^t  les  représentaient 
ensuite  à  leur  manière  et  avec  un  appareil  qui  leur  était 
particulier.  Ils  faisaient  grand  usage  du  merveilleux  et  de  la 
'^  magie  y  c'est-à-dire,  probablement  de  tours  d'adresse  i(6). 

L'acteur  magode  se  faisait  accompagner  de  tambours  et  de 


(i)  Suid.  ,  voc.  •«XA.o^ôfoi  et  Z«/4o«. 
(a)  Harpocrat. ,  voc.  'l9v^«txxoi. 
(3)  Athen. ,  lib.  XIV ,  p.  6a3 ,  B ,  C. 
(4J  id.,  ibid. 

(5)  Id. ,  ibid, ,  p.  630  ,  £. 

(6)  Sophocle  et  pluneart  autres  ëorivains  emploient  le  mot  juiay^ç 
dans  le  sens  de  prestigiateiur,  cemme  l'expliquent  SuidaS),voc.  fuutyoi, 
et  le  scholiaste  ad  OEdip.  Tyr, ,  ▼.  387. 
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cymbales.  Son  chant  était  eflëminé  et  il  ne  gardait  aucun 
respect  pour  ladécence.  Il  jouait  souv^t  sous  des  liabits  de 
femme;  mais  ses  personnages  favoris  étaient  ceux  d'entre- 
metteur,  de  croupier  y  d'ivrogne.  Il  faisait  aussi  fréquem*' 
ment  le  rôle  d'un  libertin  en  partie  de  débauche  avec  sa 
maîtresse  (1). 

PAROMSTES.  * 

II  faut  ranger  encore  dans  la  classe  des  mimes  les  auteurs 
et  les  acteurs  de  parodies.  II  y  eut  en  Grèce  des  parodistes  de 
toutes  sortes.  Arisloxène  nous  apprend  qu'Eudicus  se  ren- 
dit célèbre  par  son  adresse  à  contrefaire  les  lutteurs  et  les  pu- 
giles.  Straton  ie  Tarente  parodiait  les  poètes  dithyrambi- 
ques et  OEnonas  les  citharèdes  (2).  c  C'est  lui ,  dit  le  môme 
écrivain  (3) ,  qui  a  représenté  Polyphème  gazouillant  d'une 
voix  sifflante ,  et  Ulysse  après  son  naufrage  parlant  le  jar- 
gon de  Soles  (4).  »  On  appelait  plus  particulièrement  logo- 
mimes  ceux  qui  parodiaient  les  mauvaises  prononcia- 
tions (5).  Hégémon  de  Thase  éleva  le  premier  la  parodie  sur 
la  scène  et  en  fit  une  sorte  de  comédie.  Aussi  mérita-t-il 
d'être  déclaré  par  Àristote  l'inventeur  de  ce  genre  (6).  Hé- 
gémoii  florissait  à  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponèse. 
Souvent  il  donnait  à  Athènes  des  représentations  sur  le  théâ- 
tredeBacchus.  Il  était  en  train  de  divertir  la  foule  par  le 
prodigieux  talent  qu'il  avait  de  tout  contrefaire  y  quand  on 

(i)  Atheo. ,  lib.  XIV ,  p.  621 ,  G. 
(3)  Id. ,  lib.  I ,  p.  19 ,  F. 
(3)  13^ ,  ihid* ,  p.  ao ,  A. 

(4).  Cest ,  comme  on  sait ,  du  mauvais  langage  parlé  dans  celtb 
Tille,  qu Vst  Tenu  le  mot  so/tfcùme. 

(5)  Id. ,  ibid, ,  p.  19,  C. 

(6)  Aristot. ,  De  arte  pœt. ,  cap.  II ,  $  5. 
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annonça  an  théfttre  les  revers  éprouTés  en  Sicile ,  et  per« 
sonne  ne  quitta  la  place  (i).  Aihénée  donne  le  nom  de  co- 
médien aux  parodies  de  c^  autenr^S).  Il  est  probabiequ'eUfis 
ressemblaient  phitôl  à  la  oomédo-lragédie  d'Aloée  ou  aux 
bilarotragédies  de  Rhinthon. 

Quand ,  après  l'issue  malheureuse  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse»  toutes  les  libertés  théâtrales  furent  abolies  ^  les 
poètes  comiques  se  réfugièrent  dans  la  parodie  littéraire. 
Ils  se  moquèrent  les  uns  des  autres,  lorsqu'il  leur  fut  inter- 
dit de  se  moquer  des  hommes  d'état.  Les  Grenouilles  d'A- 
ristophane qui  détinrent  un  grand  succès  et  qui  furent 
jouées  deux  fois,  ne  sont  au  fond  qu'une  parodie  élevée  à  la 
hauteur  comique  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  du  'genre. 

Nous  possédons  sur  un  vase  grec  de  Poestum,  publié  par 
M.  Blilling^ ,  un  qpécimen  graphique  extrêmement  pré^ 
cieux  d'une  de  ces  tragédies  burlesques.  Un  vieux  campa- 
gnard couché  sur  un  lit  est  torturé  par  trois  vauriens  de  va- 
lets»  Cette  scène  semble  appartenir  à  une  parodie  de  Pro- 
cruste.  Les  acteurs  de  ce  petit  drame  sont  ithyphalles  et  mas- 
qués ;  tous  ont  les  pieds  nus ,  un  seul  excepté ,  qui  ne  porte 
pas  cependant  le  socque  ou  brodequin  comique  (3).  Plu- 
sieurs  vases  peints  du  cabinet  de  M.  Durand,  offrent  des 
scènes  de  oe  genre.  Un  d'eux  (4)  nous  montre  trois  ac- 
teurs itbypbAlics  et  masqués ,  dont  un  est  bossu  et  tient 

(i)  Athen. ,  lib.  IX ,  p.  407 1  A ,  B. 
(a)  Id. ,  ibid. ,  p.  ^oQ  ,  D,  seqq. 

(3)  Millingen,  Peinture*  des  vases  grecs ,  p.  69,  70,  pi.  XL VI. — 
Cette  peinture  peut  aussi  servira  ûxer  plusieurs  points  4i«uteuK  d'ar- 
chitecture th^âtraleetde  mite  en  scène.  KUe  laisse  voir,  parexeaple, 
deax  parties  qui  manquent  dans  presque  toute*  les  ruines  des  théâ- 
tres anciens ,  rhyposcenium  et  les  colonettes. 

(4)  Vases  peints  du  cabinet  de  M.  Durand ,  n9  670 ,  p.  »5o. 


GRIFFES   OU  ÉmOHBS   EN  ACTION.  \hS 

une  lyre.  Un  autre  vase  représente  la  parodie  de  l'arrivée 
d' Apollon  à  Delphes.  Le  charlatan  qui  figure  TApollon  hy* 
perbcréen  est  placé  sur  les.  marches  de  Tescalier  qui  con- 
duit à  ses  tréteanx.  Il  est  oonuone  tous  les  acteurs  qui  l'en- 
tourent y  ithyphalle  et  masqué  (i). 

Enfin  «  pour  n'oublier  de  mentionner  aucune  des  di- 
verses sortes  de  petites  pièces  dans  lesquelles  se  décomposa 
peu  à  peu  le  grand  théâtre  grec,  |edois  citer  le  drame  co- 
médO'Wtyrique  y  dont» suivant  M.  Eichstaedt»  il  subsiste 
un  échantillon  dans  le  fragment  de  b  LyHerse  de  Sosi- 
thée  (2)  ;  les  siUeê ,  petits  poèmes  mordants  qui  se  rappro- 
chaient phis  y  je  crois  ,  de  la  satire  épique  ou  didactique 
que  du  drame,  et^  finalement»  les  griffa  ^  sortes  d'énigmes» 
ou ,  comme  nous  dirions»  de  charades  en  action  »  que  les 
anciens  mimes,  et  entre  autres  Oéon  le  mimaule  »  ne  dé- 
daignaient pas  de  r^résenter  (3).  Le  plus  singulier  exem- 
ple que  nous  puisions  citer  de  ces  énigmes  dramatiques  est 
leg^edeCallias»  întitidé:  Zxi  Théorie  ou  les  Évolutions 
des  lettres.  Il  nous  reste  une  analyse  étendue  de  cette  pièce 
dans  Athénée  (4). 

Ce  qui  distinguait  surtout  les  mimes  des  acteurs  de  tra,- 
gédieset  de  comédies»  c'est  i*"  qu'ils  jouaient  sur  l'orches- 
tre (5)  au  lieu  de  jouer  »  comme  les  acteurs  tragiques  et 
comiques  »  sur  la  scène  ou  proscenium  ;  2""  qu'étant  ainsi 
beaucoup  pli»  rapprochés  des  spectateurs ,  ils  n'eurent  pas 

('  )  Cabinet  de  M.  Durand  »  Vases  peinti  »  vfi  €Sci^  p.  aag  »  i3o. 
(a)  Eichst.  (  Dedram.  comioo-êat.  )  rëfottf  {Mir  fitrm.  (  Opttsc. , 
1. 1  ,  p»440 
i%)  Alèen. ,  tib.  X»  p.  ^Sa^  F» 

(4)  Id. ,  ibid» ,  p.  4£^3|  C,  leqqi  -^  Daoi  lee  andemies  peinturts 
des  tombeaux  de  l'Egypte  ,  on  peut  voir  une  datiM  où  Vsm  figurait 
des  BMNi  et  des  lettres.  Rosellini,  Mànmm,  eiV. ,  pi.  C ,  4* 

(5)  Suid. ,  voc,  ffumn. 
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besoin  de  se  grandir ,  et  n'employèrent  ni  le  oothurnç  ni  le 
socque  ,  ni  aucun  des  moyens  d'exagération  auxquels  les 
comédiens  (  vwox^irctl  )  avaient  recours  ;  3**  que  dans  la  plu- 
part des  cas  ils  jouaient  sans  masques  et  le  visage  seule- 
ment noirci  ou  coloré  (i).  Il  résulta  de  Tabsenoe  des  mas- 
ques que  les  hommes  cessèrent  de  remplir  aussi  commo- 
dément les  rôles  de  femmes.  Exclues  de  la  se  ène ,  les  fem- 
mes furent  admises  sur  Torchestre  ou  le  thymélé.  On  ne 
peut  douter ,  en  effet  /qu'il  n'y  ait  eu  des  femmes  mimes  en 
Grèce  y  fiifulUç  (^)  y  IutAh^iJ^u  (3),  particulièrement 
dans  les  contrées  doriennes  >  d'où  elles  passèrent  en  Sicile, 
puis  dans  la  Grande  Grèce,  et,  enfin,  à  Rome.  Si  même  On 
en  croit  une  phrase  douteuse  d'un  auteur  dont  l'autenti- 
cité  elle-même  n'est  pas  certaine ,  il  était  permis  aux  fem- 
mes les  plus  distinguées  de  Sparte  de  monter  sur  '  la 
scène.  «  NuUa  Lacedcemoni  tant  est  nobilii  vidua,  quœ 
non  ad  êcenam  eaX  mercede  canducta  (4).  »  Hais  d'habiles 
critiques  contestent  précisément  les  mots  ad  scenam  (&). 

Toutes  les  pièces  connues  sous  le  nom  générique  de 
mimes ,  tous  les  petits  drames  qui  ne  concouraient  pas , 
comme  les  tragédies  et  les  comédies ,  pour  les  prix  solen- 
nels ,  et  qui  n'étaient ,  au  temps  de  Sophocle  et  d'Aristo- 

(i)  Je  crois  que  les  mimes  ithyphalles  et  ceaz  qui  jouaient  les 
comëdo- tragédies  ou  parodies  de  pièces  tragiques  étaient  seuls 
masqués. 

(i)  Suidas ,  voc,  Kfiotmç ,  ex  AEUano.  —  Claudian. ,  Epigr.  1 1 , 
in  Brunck.  ulnaUet,  ,  t.  II,  p;  447* 

(3)  Athen.,  Hb.  XIII,  p.  S^f),  F ,  ex  Folybio ,  lib.  XIV ,  cap.  1 1. 
— lïous  trouTons  plus  particttliérement  en  Syrie  des  femmes  lysio- 
des.  Voy.  Athen. ,  lib.  V  ,  p.  an  ,  B. 

(4)  Comel.  Nepos ,  Praefat. ,  §  4* 

(5)  On  propose  de  lire  ad  lœnam  ou  ad  eœnam, . .  eondieta. 
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phane  y  qu'un  accessoire  amusant  du  grand  théâtre,  prirent 
presque  exclusivement  possession  de  la  scène,  quand  arriva 
la  décadence.  En  effet,  après  l'occupation  d'Athènes  par 
Lysandre  et  sous  les  régimes  diversement  oppressifs  qui 
suivirent,  la  tragédie  faute  de  subsides,  et  la  comédie 
faute  de  liberté ,  devinrent  de  plus  en  plus  rares  à  Athènes. 
Acteurs  et  poètes  se  tournèrent  vers  les  cours  opulentes  de 
Macédoine,  de  Sicile,  d'Egypte  et  de  Syrie.  Aloi^,  à  l'om- 
bre des  palais  de  Pergame ,  de  Pella  ,  de  Syracuse  et 
d'Alexandrie ,  le  grand  art ,  l'art  vigoureux  et  libre  des 
Eschyle  et  des  Aristophane  s'abâtardit  et  s'énerva.  Le  genre 
mimique ,  né  depuis  longtemps  à  Syracuse ,  grandit  et  sup- 
planta les  autres  genres.  Le  goût  trivial ,  prosaïque  et  li- 
bertin des  princes  de  Macédoine ,  d'Egypte  et  de  Syrie 
finit  par  régner  seiil  dans  la  Grèce  esclave. 

A  Athènes,  la  comédie  dite  nouvelle ,  la  comédie  de  Mé-' 
nandre  et  de  Philémon,  fut  l'expression  la  plus  élevée  d'un 
genre  liouveau,  qui,  comme  les  mimes,  se  renferma  pres- 
que uniquement  dans  la  peinture  des  vices  populaires  et 
des  ridicules  de  la  classe  la  moins  élevée.  Peu  à  peu  les  dif- 
férences qui  avaient  séparé  les  pièces  de  Sophron  de  la 
comédie  d'Épicharme,  s'effacèrent;  alors,  comme  le  remar- 
qua plus  tard  l'empereur  Antonin(i),  il  n'y  eut  plus 
sous  diverses  formes  et  divers  noms,  que  des  mimes ,  c'est- 
à-dire,  que  des  imitations  plus  ou  moins  prosaïques  de  la 
vie  commune  et  réelle  :  l'élément  religieux,  l'imitation 
poétique ,  l'idéal ,  en  un  mot,  avait  disparu. 

(i)  Marc.  Anton.)  Ub.  XI,  cap.  6. 

T.    I.  13 
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m. 

URAME   ARISTOCRATIQUE    EN    GRÈGE. 

Si  le  peuple  en  Grèce  ne  put  se  passer  de  danseurs ,  de 
chanteurs  ambulants  >  de  mimes  de  toutes  sortes ,  pour 
subvenir  aux  rares  et  insuHSsantes  représ%'mtations  du  drame 
religieux  et  national ,  à  plus  forle  raison  les  citoyens  ri- 
ches ,  et  surtout  les  princes  des  états  monarchiques ,  éprou- 
vèrent-ils le  besoin  d'ouvrir  leurs  demeures  à  des  specta- 
cles à  la  fois  moins  solennels  9  plus  variés  et  plus  fréquents 
que  ceux  dont  les  fêtes  publiques  procuraient  le  plaisir  à 
la  foule.  Je  donne  à  ces  divertissements  privilégiés  le  nom 
de  drame  aristocratique. 

Il  y  a  surtout  deux  sortes  de  circonstances  où  la  vie 
opulente  met  à  contribution  le  génie  dramatique  :  ce  sont 
les  jours  de  deuil  et  les  jours  de  joie ,  et ,  plus  particuliè- 
rement f  les  banquets  et  les  funérailles^  Je  suivrai  le  déve- 
loppement du  drame  aristocratique  dans  ces  deux  voies  qui 
semblent  si  opposées  et  qui ,  cependant  y  se  touchent  et  fi- 
nissent par  se  confondre.  Je  rechercherai  dans  quelle  me- 
sure  l'élément  aristocratique  a  contribué  à  la  naissance  et 
aux  progrès  de  Tart  théâtral  en  Grèce,  et  aussi  combien  et 
de  quelle  manière  les  fantaisies  des  grands  ont  influé  sur 
sa  corruption  et  sa  décadence. 

funérailles; pendant   les   temps   HOVÉllfQUES. 

Durant  la  premièie  période  de  Thistoire  grecque ,  c'est-à- 
dire  ,  sous  les  rois  de  l'époque  héroïque  ou  demi-fabuleuse , 
la  plupart  des  jeux  mentionnés  par  les  historiens ,  ou  plutôt 
par  les  poètes ,  sont  des  jeux  funèbres.  Homère  signale  les^ 
joutes  qui  eurent  lieu  aux  obsèques  d'OËdipe  (i)  et  à 

(i)  Homer. ,  11- ,  XXlll  .  v.  679. 
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œUes  d'Amaryncée  {i)\  il  décrit  aitec  les  {dus  grands 
détaila  les  jeux  qui  honorèrent  ceUes  de  Palrocle  (2) 
et  d'Achille  (3).  Les  plus  anciens  de  ces  jenx  consis- 
taient en  exercices  corporels  :1a  course»  le  pugilat»  le  tir 
de  l'afc  ^  le  jet  du  javelot  ou  du  disque.  La  plupart  des 
grands  jeux  de  la  Grèce  furent  institués  conune  anni^ 
versaires  de  certaines  grandes  funérailles  hérinques.  Les 
jeux  néméens  rappelaient  celles  d'Arcbémore  »  fils  d'Hypsi- 
pjk  ;  les  jeux  istfamiques  >  celles  de  Mélioerte;  Pîodare  meu'* 
tionne  Gooune  origine  des  jeux  olympiques  les  joutes  an- 
nuelies  qui  avaient  lieu  autour  de  Tautel  voisin  du  tom- 
heau  die  Pélops  (  4).  A  Thèbes ,  on  célébrait  des  jeux  près 
de  la  tombe  d'Amphitryon  (6)  et  près  de  celle  dlolas(6). 
Bientôt  on  joignit  aux  jeux  corpords  des  concours  de  mu* 
flique  et  de  poésie.  La  mort  de  Linus  fut  pour  les  Thé- 
bains  rooeasîon  d'une  cérémonie  annuelle  où  l'on  &isait 
eoteodre  un  chaiit  lugubre  qui  portait  le  nom  de  ce  poète- 
musiciea  (7).  Hqmère  introduit  les  naïf  Muses  autour  du 
bûcber  d'Achille  (8)  at  il  biX  chanter  un  choeur  de  poètes 
(  iiùi^ot  )  près  des  i^estes  d'Hector (9).  Vraie  ou  fausse^  h 
tradition  de  la  lutte  poétique  d'Homère  ^  d'Hésiode  aux 
fcmérailles  d'OBlicus  de  Thessalie  et  à  celles  d'Amphida- 

(i)  Homér. ,  Ui ,  XXUl ,  t,  63o. 
(a)  Id.  ,  ibid»,  v.  355,  scqq. 

(3)  Id. ,  Offyss. ,  XXIV ,  T.  89  seqq. 

(4)  Phidar. ,  Oiymp. ,  I ,  v.  14^  •  «eqq. 

(5)  Id.  ,  Jyem.y  IV  ,  ▼.  3a  ,  seqq. 

(6)  Id. ,  Olymp,  ,  IX  ,  v.  148 ,  seqq. 

(7)  Herodot. ,  Hb.  Il ,  cap.  99.— Pausan. ,  Bcutie. ,  cap.  19 ,  p.  966 

(8)  Horoer. ,  Odyss, ,  XXIV ,  v.  60.  — 'Pindare  a  sàivi  cette  Ira 
dition  (  lathm. ,  VIII ,  v.  ia4 ,  seqq.  ) 

(9)  Homer. ,  //. ,  XXIV  ,  t.  730. 
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mas  de  Gbalcis ,  prouve  l'antiquité  de  ces  concours  (1).  Il 
faut  en  dire  autant  du  prix  de  poésie  offert  par  Acaste  f 
l'un  des  Argonautes,  en  mémoire  de  Pélias  son  père,  et 
remporté ,  dit-on  y  par  Sibylla  (2)  ;  Hygin  nous  a  laiissé  le 
catalogue  de  plusieurs  de  ces  jeux  funèbres  et  les  noms  de 
eeux  qui  y  furent  couronnés  (5). 

Un  autre  usage  caractérisait  les  funérailles  de  cette 
première  époque  ;  toutes  étaient  accompagnées  de  meur- 
tres. On  croyait  les  mânes  altérés  de  sang  et  particu- 
lièrement avides  de  celui  de  leurs  amis  et  de  leurs  enne- 
mis. Fréret  a  rassemblé  beaucoup  de  passages  des  auteurs 
anciens  qui  prouvent  l'existence  de  cette  idée  supersti- 
tieuse (4) ,  d'où  s'est  formée  chez  quelques  nations  mo* 
dernes  la  croyance  aux  vampires.  Par  suite  de  cette  opi- 
nion y  les  Grecs  immolaient  sur  la  tombe  des  héros  les 
esclaves  des  deux  sexes  que  ceux-ci  avaient  le  plus  aimés  ; 
Polyxène ,  par  exemple  y  sur  le  tombeau  d'Achille  (5).  Ho- 
mère fait  égoi^er ,  par  ordre  du  fils  de  Pelée  y  douze  cap- 
tifs troyens  sur  le  tombeau  de  Patrocle  (6).  Énée ,  dans 
Virgile,  réserve  douze  prisonniers  pour  être  immolés  aux 
mânes  du  jeune  Pallas  (7).  Une  autre  idée  fortifia  et 
perpétua  Thorrible  usage  des  immolations  humaines. 
On  croyait  que  les  objets  brûlés  aux  funérailles  d'un  mort 
le  suivaient  dans  l'autre  vie.  Gomme  on  pensait  cpie  les 

(i)  Platarcb.  ,4iynipos.  ,  lib.  V  .  qacest.  t. 
(9)  Id. ,  ibid,y  quœêU  a.  —  Pausan. ,  Lacon.,  cap.  )8,  p.  a57  ; 
Eliac.  ,  cap,  ao  ,  p.  5o5. 

(3)  Hygin.  ,  Fahul,  U73. 

(4)  Mëm.  de  PAcad.  des  Inscript. ,  t.  XX] Il  ,  p.  18a  ,  seq. 

(5)  Earipid. ,  ^««u&. ,  y.  5 16,  seqq. 

(6)  Homer.,  7/.,  XXI, t.  27  ;XXliI ,  v.  i^S-iSa. 

(7)  Virgil. ,  jEneid* ,  X  ,  v.  5i8  ;  XI ,  v.  8a. 
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princes  avaient  besoin  de  leurs  esclaves  pour  les  servir ,  de 
leurs  femmes  pour  les  aimer  ,  et  de  leurs  vêtements  pour 
}es  préserver  du  froid ,  on  ne  manquait  pas  de  jeter  dans 
les  bûchers  des  héros  et  des  rois ,  leurs  femmes ,  leurs  es- 
claves et  leurs  vêtements.  Il  Eadlait  pour  que  toutes  ces 
choses  pussent  servir  aux  morts,  qu'elles  fussent  consumées 
par  le  feu.  Périande ,  tyran  de  Gorinthe  y  ayant  eu  besoin 
de  consulter  l'ombre  de  Mélisse ,  sa  femnie,  celle-ci ,  évo- 
quée dans  le  temple  de  Thesprotie ,  refusa  de  répondre  y 
parce  qu'elle  était»  disait-elle>  transie  de  froid.  Ge  n'est  pas 
qu'on  eût  négligé  d'enterrer  ses  vêtements  avec  elle  ;  mais 
ils  ne  pouvaient  lui  servir ,  parce  qu'on  ne  les  avait  pas 
brûlés  (1  ).  Par  suite  de  ces  croyances  superstitieuses  les 
inimiolations  étaient  souvent  volontaires.  Chez  les  Thraces, 
les  femmes  ou  les  esclaves  favorites  du  mort  se  poignar- 
daient sur  sa  tombe  (  2  ) ,  ou  »  suivant  la  coutume  qui 
subsiste  encore  aux  Indes  (3),  se  jetaient  vivantes  dans 
•son  bûcher  (4).  Et,  comme  la  polygamie  était  admise  chez 


(i)  Herodot. ,  lib.  V  ,  cap.  93  ,  ^6. 

(3)  Pomp.  Mêla. ,  De  situ  orb. ,  11 ,  a.  — r  Montfaucoo  {Antiq, 
expliq. ,  t.  V  ,  i«re  part.  ,  p>  16  ,  pi.  1 1  )  a  publié  un  bas-relief  q|ii 
représente  une  scène  de  ce  genre. 

(3)  On  Toit  dans  le  Premier  liyre  de  V Histoire  de  la  Navigation 
aux  Indes,  par  G.-M.-A.-W.  L. ,  p.  5i  ,  Amst. ,  iSgS ,  in-fol. ,  une 
figure  accompagnée  de  Texplication  suivante  :  «  Comment  les  fem- 
mes, selon  les  lois  de  lUnde  orientale  et  d'aucunes  ties,  se  laissent 
brûler  Tives  avec  le  corps  de  leur  mari  ,  s'y  accommodant  avec  le 
son  de  divers  instruments  de  musique  et  en  dansant ,  venant  ac- 
compagnées de  leurs  plus  proches  parents  qui  â  ce  les  incitent , 
leur  promettant  qu'elles  iront  en  l'autre  monde ,  tenir  compagnie  à 
leur  mari  en  tout  plaisir  et  allégresse ,  portant  avec  elles  leurs 
principaux  joyaux  pour  en  user  dans  Pautre  vie.  a 

(4)  Cicer. ,  Tuscul^. ,  l^b.  V ,  cap.  27  ,  §  77  ,  78. 
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ces  peuples  >  les  femmes  du  mort  se  disputaient  l'honneur 
de  ce  sacrifice  et  le  sort  décidait  entre  elles  (1). 

Dans  certaines  contrées,  et  notamment  dans  les  colonies 
de  la  Grande  Grèce ,  on  crut  qu^au  lieu  d'égorger  les  capi- 
tifs ,  il  y  aurait  moin^  d^inhumanité  à  les  forcer  de  com- 
battre entre  eux  m(»tellement.  De  là ,  comme  nous  le  ver- 
rons, les  gladiateurs  de  l'Étrurie  ,  qui  passèrent  à  Rome. 
Le  génie  artistique  de  la  Gtèce  1^  un  pas  de  plus  :  aux 
immolations  forcées  ou  volontaires  les  Grecs  substituèrent 
des  combats  fictife;  ib  se  plurent  à  donner  des  représen- 
tations de  batailles  autour  des  tombeaux  ;  la  pyrrhique  fut , 
à  proprement  parler ,  la  danse  des  bûchers  funèbres  (2). 

Cependant ,  comme  Tefibsion  du  sang  humain  passait 
pour  être  particulièrement  agréable  aux  mânes,  la  tragédœ, 
quand  elle  fut  née ,  parut  propre  à  remplacer  près  de  la 
tombe  des  héros  les  assassinats  anniversaires  et  les  libations 
sanglantes  qui  faisaient  dans  l'origine  le  principal  orne- 
ment des  jeux  funèbres.  C'est  ainsi  qu^on  fonda  un  con- 
cours tragique  près  du  monument  de  Thésée  (5) ,  et  que , 
plus  tard ,  nous  verrons  rassembler  presque  constamment 
des  acteurs  et  ouvrir  des  luttes  dramatiques ,  pour  solen- 
niser  les  obsèques  des  princes  et  des  rois. 

FUNÉRAILLES   PENDANT    LA   PÉRIODE   RÉPUBLICAINE. 
—    ADONIES.    —    ARIADNÉES. 

Sous  la  période  républiçs^ine ,  une  plus  grande  égalité 
dans  la  fortune  des  citoyens  mît  obstacle  à  la  splendeur 

(i)  AEli^n.  ,  ^^ar.  hisUy  lib.  Vil ,  cap.  i8. 

(a)  Aristotc  cité  par  le  scholiaste  de  Piadare  ,Pjrth.  ,  II,  t.  127. 

(3)  PIntarch. ,  Tkes, ,  cap.  35  ,  et  Cim.  ,  cap.  8.  —C'est  en  celle 
pccasion  que  Sophocle  encore  fort  jeune  entra  pour  la  première  fois 
^f|ns  la  lice  et  remporta  le  prix  sur  Eschyle. 
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de  ce$  di&pendieusfss  funérailles.  Toutefois  la  Grèce  répu- 
blicaine demeura  fidèle  au  culte  des  tombeaux  de  Tâge 
préoédent  et  continua  d'observer  les  fôtes  amiiversaires 
fondées  en  l'honneur  des  tombes  royales  (4).  Qudques-unes 
même  de  ces  fêtes  n'étaient  que  la  commémoration  deve- 
nue populaire  d'anciennes  funérailles  de  l'époque  fabu- 
leuse. Telles  étaient  les  Àdonieg  ou  obsèques  d'Adonis^ 
qu'on  célébrait  chaque  année  dans  presque  toutes  les  villes 
de  la  Grèce  et  dont  les  rites  étai^t  particulièrement  dra- 
Oiatiques.  On  plaçait  sur  un  lit ,  dans  chaque  quartier , 
une  figure  représentant  le  corps  d'un  jeune  homme  mort 
à  la  fleur  de  Tâge  ;  les  femmes  de  la  ville ,  vêtues  de  deuil, 
venaient  l'enlever  «n  pleurant ,  et  en  chantant  un  hymne 
funèbre  accompagné  du  son  plaintif  des  flûtes  (â).  On  por-^ 
tait  ensuite  en  procession  des  vases  remplis  de  terre  »  des 
arbustes  y  des  fleurs,  de  la  verdure  et  des  fruits ,  symboles 
destinés  à  rappeler  la  jeunesse  du  héros  et  sa  fin  prématu- 
rée. On  terminât  la  cérémonie  en  jetant  ces  fruits,  ces 
arbustes,  ces  fleurs ,  et  quelquefois  les  figures  mêmes  d'A- 
donis dans  une  fontaine  ou  dans  la  mer  (3).  A  Thèbes, 
les  jeux  herculéens  se  célébraient  chaque  année  en  mé- 
moire de  la  mort  violente  des  huit  fils  d'Hercule  (4). 
Quelques-unes  de  ces  obsèques  mythologiques  conservées 

(i)  Pindare  lueotionoe  ,  entre  antres  ,  les  hommages  poétiques 
que  recevaient  annuellement  les  tombes  des  rois  de  Cyrène.  Voy. 
Pyth. ,  V,  V.  137  ,  seqq. 

(a)  Les  -Phéniciens  appelaient  gingran  ou  gingria  une  flûte  qui 
rendait  un  son  plaintif  et  qriHls  employaient  dans  les  funérailles  ^ 
surtout  dans  celles  d'Adonis.  Voy.  Poil.  ,  lib.  I V ,  §  76  ,  et  Alhen.  , 
iib.  IV  ,  p.  i^^  >  ^-  —  C'est  des  funérailles  qiin  Fusage  des  flûtes 
passa  dnns  Icstrage'dics 

(3)  Theocr.  ,  Idyll.  XV  ,  v.  i3a,  seqq. 

(4)  Piodar.  ,  Isthm. ,  IV  ,y.  io4  ,  seqq. 
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dans  les  i^iècles  suivants  otTraient  des  scènes  d'une  naïveté 
qui  touchait  au  comique.  Voici  comment  se  passaient  à 
Naxos  les  Ariadnées  ou  anniversaires  funèbres  d'Ariane. 
«  Les  femmes  de  l'ile ,  dit  Plutarque ,  accueillirent  fort 
humainement  Ariane Quand  celte  princesse  fut  arri- 
vée à  terme ,  elles  n'oublièrent  rien  pour  la  secourir  ;  ec 
comme  Ariane  mourut  sans  pouvoir  se  délivrer,  elle»  l'en- 
terrèrent avec  pompe.  Thésée  arriva  pendant  les  obsè- 
ques  Il  bissa  aux  habitants  une  grosse  somme  pour 

qu'on  fil  tous  les  ans  à  son  amante  un  sacrifice  funéraire  , 
le  dixième  jour  de  septembre.  Dans  celle  cérémonie  ,  un 
jeune  garçon,  couché  dans  un  lit,  imitait,  du  geste  et 
de  la  voix ,  les  douleurs  d'une  femme  qui  accouche  (1).  > 

CHANTEURS   ET   FLECREUBES   AUX   CONVOIS   DES  RICHES. 

Plus  simples  qu'aux  temps  homériques ,  les  funérailles 
de  la  période  républicaine  semblent  toutefois  calquées  sur 
Hles  que  décrit  Homère  et  plus  particulièrement  sur  celles 
Seclor.  Elles  offrent  la  réunion  des  deux  circonstances 
li  frappent  le  plus  dans  les  obsèques  du  héros  troyen ,  la 
ésence  des  poètes  ou  chanteurs  {««ht  )  et  les  longs  adieux 
s  femmes.  Pindare ,  racontant  l'enterrement  fictif  que 
m  fit  pour  sauver  Jasoneniant,  ne  manque  pasdemen- 
inner  les  feintes  lamentations  des  femmes  (3).  Platon  dit 
propos  des  rites  funéraires  :  <  Ne  devrait -on  pas  faire 
>ur  les  chœurs  tragiques  ce  qui  se  pratique,  dans  les 
nârailles?On  paie  des  musiciens  étrai^rs  qui  accom- 

[t)  PluUicb.  ,  Thet.,  cap.  lo. 

{i)  Piodar. ,  Pfth- ,  IV ,  t.  aoa —  Cook  l'acontc  qu'il  rit  jouer 
Jliëtéa  une  pièce  appelle  l'Enfant  vient,  clont  le  sujet  ^Uit  une 
nme  en  (raTitl.  Troisième  f^<y-  .  t.  III ,  p.  40»  >  trad- ,  in-i". 
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pagnent  le  oorps  jusqu'au  bûcher ,  avec  une  harmonie 

carienne Une  robe  longue  convient  mieux  que 

des  parures  dorées  à  ces  chants  lugubres  (1).  »  Le  rappro- 
chement que  fait  Platon  entre  les  chants  des  funérailles  et 
ceux  des  tragédies  est  plein  de  justesse.  Il  existait ,  en  effet , 
plus  d'un  rapport  entre  la  complainte  tragique  et  la  com- 
plainte mortuaire.  Un  même  nom  les  désignait  (  ^çSft  )  ; 
toutes  deux  étaient  accompagnées  du  son  plaintif  des  flûtes; 
de  plus>  les  hymnes  funèbres  étaient  chantés  par  des  espèces 
d'acteurs  gagés  >  ^^nfcùhl  qui  ne  différaient  des  acteurs  tra- 
giques que  par  le  costume.  Quand  le  mort  était  riche  et 
d'un  rang  distingué  >  des  chants  étaient  composés  exprès 
pour  lui  ;  Pindare  avait  fait  ainsi  beaucoup  d'odes  funèbres 
ou  thrènes ,  qui  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous  (fl). 

Quant  aux  adieux  des  femmes,  outre  les  gémissements 
qui  pouvaient  être  réels  et  sincères ,  on  ne  manquait  pas 
de  s'assurer  à  prix  d'argent  la  présence  des  pleureuses  de 
profession  >  sorte  de  comédiennes  funéraires  qa\  simulaient 
la  douleur.  Les  unes  étaient  chargées  de  pleurer  le  mort ,  les 
autres  de  faire  des  libations  sur  le  tombeau  (3)  ;  les  fonctions 
de  ces  femmes  étaient  serviles  :  «  Les  Lacédémoniens  ayant 
défait  les  Messéniens  ;  retinrent  pour  eux  la  moitié  de  toutes 
les  productions  du  pays  ;  ils  contraignirent  de  plus  les  fem- 
mes libres  d'assister  aux  funérailles  pour  y  pleurer  des 
morts  qui  ne  leur  appartenaient  par  aucun  lien  (4).  » 

(i)  Plat.  ,  De  legib. ,  lib.  VII ,  p.  Soo  ,  D ,  E. 
(a)  Horat ,  IV  ,  Od,  a  ,  y.  3i-a4*  —  On  appelait  ialemos  le  chant 
des  obsèques.  Voy.  Athen. ,  lib.  XIV,  p.  619 ,  B. 

(3)  ^EyxvrfiffTgmt,  f^seudo-Plat.  ,  In  Min,  ,  p.  3>5,  D.-rrSwid- » 

(^)  AElian. ,  F'ar.  hist. ,  lib.  VI,  cap.  i. 


i7û  INTRODUCTION» 

Selon ,  ennemi ,  comme  on  sait ,  de  (out  spectacle  > 
voulut  iaire  cesser  les  représentations  ftmèbres  :  «  Il  dé- 
fendit aux  femmes ,  dit  Plutarque ,  de  s'égratigner  et  de  se 
meurtrir  le  visage  aux  enterrements ,  de  se  livrer  à  des  la- 
mentations simulées  et  de  pousser  des  gémissements  et  des 
cris  à  la  suite  des  convois,  lorsque  les  morts  n'étaient  pas 
leurs  parents  (1).  »  Mais  il  échoua  contre  les  comédies  des 
funérailles,  comme  il  avait  échoué  contre  le  spectacle  de 
Thespis.  Lycurgue  avait  aussi  voulu  abolir  à  Sparte  Tusage 
du  deuil  et  des  lamentations  feintes  (2) ,  et  il  n'y  avait 
pas  réussi. 

FUNÉRAILLES  PUBLIQUES. 

La  Grèce  républicaine  décerna  des  funérailles  publiques 
à  plusieurs  grands  citoyens ,  et  voulut  perpétuer  la  mé- 
moire de  cette  distinction  en  instituant  en  leur  faveur  des 
anniversaires  funèbres.  Timoléon  (3) ,  Brasidas  (4) ,  Ara- 
tus  (5)  et  beaucoup  d'autres  grands  hommes  reçurent  cet 
honneur. 


(i)  Pliitarch^ ,  Solon,  cap.  ai.  — •  Un  passage  de  Dëmoslhène 
{In  Macart.  ,  p.  1037,  K)  nous  apprend  que  Solon  restreignit  la  dé  - 
fénse  dont  il  s^agit  anx  femmes  âgées  de  moins  de  soixante  ans. 
Comme  les  devoirs  fuuébres  entraînaient  une  souillure  qui  ne  per- 
mettait pas  de  participer  aux  cérémonies  religieuses ,  et  que  les 
femmes  grecques  étaient,  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans  ,  chargées  en 
grande  partie  du  culte,  Solon,  suîyant  M.  du  Theil  (Mém.  de  TAcad . 
des  Inscript.  ,  t.  XXXIX,  p.  317  ,  ai8) ,  Youlut  qu'elles  s'abstins- 
sent ,  quand  il  n'y  ayait  pas  nécessité ,  dos  fonctions  funéraires  in- 
compatibles avec  les  cérémonies  religieuses. 

(a)  Plutarch.,   Lacon»  insût,  ,  p.  a38,  D> 

(3)  Diod.  ,  lib.  ,  XVI  ,  §  90  ,  t.  Il ,  p.  i5o. 

(4)  Thucyd.  ,  lib.  V  ,  cap.  II. 

(5)  Plutarch.  ,  Arat. ,  cap.  5?. 
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Les  Grecs  décrétèrent  même  sur  la  motion  d'Aristide  des 
funérailles  annndks  pour  les  guerriers  morts  à  la  bataille  de 
Platée.  Yoid  >  selon  Plutarque,  Tordre  de  cette  cérémonie 
qui  se  pratiquait  encore  de  son  temps  :  «  Le  16  du  mois 
mémactérion  ^  dès  le  point  du  jour  y  la  procession  se 
mettait  en  marche,  précédée  d'un  trompette  qui  sonnait 
la  charge.  Suivaient  des  chars  remplis  de  couronnes  et  de 
branches  de  myrte.  Derrière  s'avançait  un  taureau  i^oir 
escorté  d'une  troupe  de  jeunes  gens  qui  portaient  des  par- 
iîims>  des  fioles  d'huile  et  des  cruches  remplies  de  lait  et 
de  vin ,  libations  ordinaires  dans  les  funérailles.  Tous  ces 
éphèbes  étaient  de  condition  libre ,  car  il  n'était  pas  permis 
aux  esclaves  de  se  mêler  à  cette  fête  destinée  à  honorer  des 
guerriers  morts  pour  la  liberté.  La  marche  était  fermée 
par  l'archonte  des  Platéens.  Ce  magistrat  à  qui>  pend^int 
toute  l'année ,  il  était  défendu  de  rien  toucher  où  il  en- 
trât du  fer  ,  et  qui  ne  pouvait  se  servir  que  de  vêtements 
blancs ,  se  parait  d'une  robe  de  pourpre ,  ceignait  une  épée 
et  portait  entre  ses  mains  une  urne  qu'il  allait  prendre  au 
lieu  où  l'on  gardait  les  actes  publics;  il  traversait  ainsi  la 
ville  et  se  rendait  à  l'endroit  où  se  trouvaient  les  tombes. 
Là  il  puisait  avec  son  urne  de  l'eau  dans  une  fontaine , 
lavait  les  petites  colonnes  qui  s'élevaient  sur  les  tombeaux 
et  les  frottait  d'essences.  Ensuite  il  immolait  le  taureau  , 
faisait  couler  le  sang  dans  une  fosse  ;  et  tandis  qu'on  plaçait 
les  membres  de  la  victime  sur  un  bûcher,  il  invoquait  Ju- 
piter et  Mercure  infernal ,  et  conviait  à  ce  festin  et  à  ces  li- 
bations les  âmes  des  hommes  vaillants  qui  étaient  morts 
pour  le  salut  de  la  Grèce.  Après  quoi ,  remplissant  une 
coupe  9  il  jetait  le  vin  et  le  lait  dans  la  fosse  >  en  disant 
4'une  voix  forte  :  «  Je  présente  cette  coupe  aux  braves  qui 
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ont  sacrifié  leur  yie  pour  la  liberté  des  Grecs  (i).  »  Tou- 
chant et  noble  drame  où  respire  le  génie  antique. 

SECONDE  fiPOQUE  DES  ROYAUTÉS   GRECQUES.    —   TRAGÉDIES 

AUX  OBSÈQUES  ROYALES. 

Avec  la  seconde  époquç  des  royautés  grecques  reparaissent 
de  toutes  parts  les  magnificences  tumulaires ,  dont  la  tradi- 
tion s'était  conservée  dans  les  états  monarchiques ,  témoin 
le  monument  de  Théron  dont  on  croit  voir  les  ruines  en- 
core debout  près  d'Agrigenle  (2).  La  somptuosité  des  ob- 
sèques et  du  bûcher  de  Denys  l'Ancien  avait  mérité  d'être 
mentionnée  et  décrite  par  plusieurs  écrivains  de  l'anti- 
quité (5).  Quarante  ans  plus  tard ,  Alexandre  fit  construire 
à  Babylone ,  pour  les  funérailles  d'Héphestion ,  un  bûcher 
monumental  qui  surpassait  ce  qu'on  avait  élevé  de  plus 
magnifique  en  ce  genre.  Il  faut  lire  dans  Diodore(4)  tout 
ce  que  l'architecte  Strasicrate  (5)  prodigua  de  bois  pré- 
cieux ,  d'or ,  d'ivoire,  d'étofiès  de  pourpre ,  de  statues ,  etc. , 
pour  l'ornement  de  cet  édifice  éphémère.  Ce  bûcher  , 
haut  de  cent  trente  coudées  y  comptait  six  étages  super- 
posés. Des  figures  de  Sirènes  creuses  et  placées  au  faîte , 
cachaient  les  musiciens  chaînés  de  louer  le  mort  et  d'en- 
tonner le  chant  funèbre*.  Les  dépenses  de  ce  monument , 
auxquelles  pourvurent  les  contributions  volontaires  ou  for- 


(  i)  Plutarch. ,  Arist,  ,  cap.  ai . 

(a)  Houol ,  f^oy,  pittoresq.  tn  Sicile ,  t.  1 V  ,  p.  3o .  pi.  CCXX VJ,. 

(3)  Entre  autres ,  rhistorîen  Philiste  dans  ^  second  livre  de  son. 
Histoire  de  Denys ,  cité  par  Plutarch. ,  Pelop. ,  caj».  34- 

(4)  Diod. ,  lib.  XVIi  ,  §  1 15  >  t.  II ,  p.  aSo  ,  seqq. 

(5)  Plutarch  y  Alex,  ,  cap.  7a. 
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Gées  des  provinces  TCMsines,  montèrent  à  douze  mille  talents» 
environ  soixante  et  douze  millions  de  notre  monnaie  (i). 
Alexandre  institua ,  de  plus ,  des  sacrifioes  et  des  jeux  an- 
niversaires en  l'honneur  de  son  favori  (2)  ;  et  pour  donner 
lui-même  l'exemple^  il  immola  dix  mille  victimes  qui 
servirent  à  défrayer  un  magnifique  banquet  Ainèbre  (5). 
11  avaitaussi  rintention  d'ouvrir  un  concours  gymnique  et 
musical  qui  eût  eBàcé  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là  en 
ce  genre  (4).  A  cet  efiet  il  avait  réuni  plus  de  trois  mille 
artistes  qui  se  trouvèrent  ainsi  tout  prêts ,  dit  Arrien , 
pour  figurer  dans  les  jeux  qui  devaient  bientôt  décorer  ses 
propres  funérailles  (5). 

Le  bûcher  d'Héphestion ,  composé  de  plusieurs  étages , 
devint  le  type ,  non-seulement  des  bûchers  employés  plus 
tard  aux  apothéoses  des  empereurs  (6) ,  mais  de  presque  tous 

(i)  Arrien  n'ëvalue  ces  dépenses  qu'à   dix  mille  talents.  Voy. 
Arrian. ,  lib.  Vil ,  cap.  14. 

(a)  Diodor. ,  lib.  XV 11 ,  §  ii5  ,  t.  II ,  p.  a5o ,  seqq. 

(3)  Tous  les  peuples  de  Tantiquitëont  connu  l*usage  des  banqaets 
funèbres.  Nous  le  trouvons  même  chez  les  Juifs.  Baruch  (  cap.  VU , 
T.  26  et  3 1  )  parle  de  dons  et  de  repas  offerts  aux  morts.  «  Mettez 
>fotM  pain  et  votre  vin  sur  le  tombeau  du  juste  i) ,  dit  Tobie(cap. 
iV,  V.18). 

(4)  II  faut  entendre  par  concours  musical  {iymf  jUdi/^xoc)  un 
«encours  qui  réunissait  tous  les  genres  de  poésies  ,  épique ,  lyrique 
«t  dramatique.  Alexandre  ouvrit  des  concours  de  ce  genre  dans 
'toutes  ses  fêtes  »  gaies  ou  lugubres^  il  appela,  entre  autres,  des 
artistes  de  toutes  sortes  aux  jeux  dont  il  honora  les  obsèques  du  so- 
phiste  indien  Galanus.  Voy.  Athen. ,  lib.  X ,  p.  4^7 ,  A. 

(5)  Arrian. ,  UfiJ» 

(6)  Herodiaa. ,  lib.  IV  y  cap.  8. 
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les  laoaumeptedurablesqtt'cméleiaMix  morte  rtlM^ 
Ce  fut  sur  ce  modèle  qu'Artémûe  ,  reine  de  Garie ,  fil 
bfttir  daos  la  ville  d'Halicarnanfle  ,  en  l'faomieur  de  Mau* 
9oie,  son  époux ,  la  célèbre  aépultitfe qui  prit  rang  parmi 
les  merveilles  du  monde  (9)  et  que  Ptine  a  si  bien  d^ 
odtie(3).  Lors  de  la  dédicaoe  de  ce  monument ,  Aitémtse 
proposa  des  (mx  d'une  grande  valeur  aux  éonmins  qui 
composeraient  le  meiUeur  pan^ynque  de  son  mari.  EHe 
ouvrît  de  plus  un  concours  poétique  qui  ne  fut  pas  sténle: 
on  possédait^  du  temps  d'Ajolu - Gdle »  imelfagédie  de 
Tbéodeote  inliiulée  MmaoU  ,  hqueHe  eut  ^  au  «apport 
d'Hygin  >  plus  de  succès  que  l'éloge  en  prose  ^pe  le  même 
auteur  avait  fait  du  jroi  de  Garie  (4). 

Plutarque ,  racontant  les  obsèques  d^Démétrius ,  ieaMr«- 
que  qu'elles  furent  célâirées  avec  un  appareil  presque  ffaéftr 
tral.  «  Dès  qu'Antigonus  fut  averti  que  l'on  rapportait  les 
cendres  de  son  père»  il  alla  au-devant  d'elles  avec  toute  sa 
flotte ,  et  les  apnt  rencontrées  près  des  îles  >  il  reçut  l'urne 
d'or  qui  les  contenait  et  la  plaça  sur  sa  galère  royale.  Tou- 
tes les  villes  où  l'on  abordait  envoyaient  des  couronnes 
qu'on  déposait  sur  l'urne^  et  députaient  des  hommes  vêtus 
de  k»n^  habits  de  deuil  pour  assister  au  convoi  fun^re. 
•Quand  la  flotte  approcha  deCorinthe^  on  vit  de  loin  sur  la 
proue  cette  urne  surmontée  du  diadème  et  couverte  de  la 

(i)  Baitoli,  f^eterum  sepuiohn,  seu  mamêotea  Roman»rum  et 
Etruêeorum  y  in  f*.  ^--- Les  plus  anciens  tombeaux  furent  eonstruits 
en  pierras  et  en  briqaes.  Voy«z  ladescripiion  do  tombeau  <i*A}yates, 
voi  de  Lydie  ,  dans  Hérodote,  lib.  i,  cap.  93. 

(2)  Vitruv. ,  lib.  VU ,  Prafat.  —  Strab. ,  Ub.  XIV  ,  p.  066.  — 
Hygin.,  Fab,  2a3. 

(3)  Plin.,  Hist,nat.,  lib.  XXXVl,  cap.  4. 

(4)  Aul.  Gell. ,  lib.  X,c  cap.  18. 
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pourpre  royale»  entourée  de  jeanes  gens  armés  qui  lui  ser- 
vaient de  gardes.  Xénophante,  le  i^us  habile  aulète  de 
cette  époque ,  était  assis  auprès  et  jouoit  des  airs  graves  et 
r^gieux  que  le  mouv^raent  mesuré  des  rames  accompa- 
gnait. La  flotte  avançait  au  bruit  de  cette  harmonie  lugubre^ 
qui  imitait  les  cadences  de  la  flûte  unie  aux  gémissements 
et  aux  battements  de  poitrine  qu'on  entend  d'ordinaire  aux 
fun^ailks(i) ¥ 

L'idée  des  représentations  soéniques  était  tellement  liée 
dans  l'esprit  des  anciens  aux  idées  de  funérailles ,  qu'Hé- 
lode  Atticus  ayant  causé  la  mort  de  sa  femme  Raille , 
qu'il  aimait  avec  passion  ,  ne  se  borna  pas  à  lui  rendre 
tous  les  honneurs  funèbres  alors  en  usage  ;  il  ne  r^arda 
pas  comme  une  expiation  suiBsanle  l'institution  de  sacri- 
fices ^  de  festins  anniversaires  (9)  ;  il  ne  se  contenta  pas 
de  faire  tendre  sa  maison  de  noir  et  de  s'y  renfermer  dans 
un  isol^nemt  absolu  et  prolongé;  il  crut  devoir  »  pour  apai- 
ser les  mânes  de  Régilte ,  élever  plusieurs  monuments , 
et,  entre  autres  »  un  théâtre  couvert  ou  Odéon  (5).  Ce 
singulier  monument  funéraire  ,  dont  j'aurai  occasion  de 
parler  ailleurs  (4) ,  avait  un  toit  de  bois  de  cèdre  et  était 
orné  des  phis  riches  sculptures  (5). 

Au  reste,  les  voyageurs  ont  observé  dans  toutes  les 
contrées  du  monde  des  usages  à  peu  près  semblables.  Par- 
tout  nous  trouvons  les  chants  et  les  cris  plaintifs  des 

(ï)  Plutarcli. ,  Demetr. ,  cap.  53. 

(a)  VàWcidiVi.  y  Demonax j^  33.  -    * 

(3)  11  subsiste  encore  à  Athènes  quelques  débris  de  ce  monument 
qu'on  a  pris  à  tort  pour  les  ruines  du  thdâtrc  de  Bacchus.  Voy. 
"W.  M.  Leake  ,  Tke  topography  of  Athens  ,  p.  6o  ,  seq, 

(4)  Dans  le  chapUre  oh  je  traitera  de  V Architecture  thédlrale. 

(5)  Philostr.  ,  Uerod.  ,  p.  55i  et  555  ,  scqq. 


176  INT&0»UGTiON« 

femmes;  partout  Timmolation  des  prisonnieis  ^  des  es» 
claves  (1)  ;  partout  des  présents  faits  aux  morts  et  les  ar- 
mes et  les  \êtements  des  chefs  brûlés  ou  aj|fermés  avec 
eux  dans  la  tombe;  partout  des  jeux»  des  danses  etdepe* 
tits  drames  exécutés  autour  des  tombeaux.  Le  capitaine 
Gook  nous  a  donné  la  description  des  Haivas  que  les  insu- 
laires de  rOcéan  austral  jouent  sur  la  tombe  de  leurs  guer^ 
riers  (2).  Nous  voyons  chez  les  sauvages  de  l'Amérique  du 
nord  Tusage  des  anniversaires  funèbres.  On  lit  dans  le 
Père  de  Gharlevoix  que  la  grande  fête  des  morts  avait  lieu 
tous  les  huit  ans  chez  certaines  peuplades  et  tous  les  dix 
ans  chez  lesHurons.  Cette  pieuse  solennité  était  aooomps^ 
gnée  de  festins  funéraires  et  suivie  de  danses,  de  jeux  et  de 
combats  simulés,  à  la  fin  desquels  des  prix  étaient  décor* 
nés  aux  vainqueurs  ^  comme  en  Grèce  (3).  Ainsi ,  partout 
une  môme  idée  introduisit  des  jeux ,  des  scènes  variées , 
des  simulacres  de  combats ,  en  un  mot,  le  drame  «c'est- 
à-dire  ,  l'image  de  la  vie ,  près  des  tombeaux. 

BANQUETS  ET  FÊTES   ARISTOCRATIQUES. 

Dans  les  occasions  gaies ,  dans  les  noces ,  dans  les  heu- 
reux anniversaires ,  dans  les  repas,  la  vanité  royale  et  aris- 
tocratique ne  manqua  pas,  non  plus ,  en  Grèce  de  recou- 
rir à  la  poésie;  et  non  seulement  elle  fît  appel  à  la  muse 

(i)  Voyez  dans  Bowdich  (  Voyage  au  pays  d^Aschantiey  p.  Sqj- 
4o5  )  ,  l'horrible  boucherie  qui  accompagne  d  Wdinaire  les  obsèques 
royales  dans  cette  contrée. 

(a)  Gook ,  Second  voyage ,  t.  I ,  p.  44^  >  trad.  ,  in-4^* 
(3)  Les  femnaes  pleuraient  et  chantaient  tour  à  tour.  De  tempa 
en  temps  elles  jetaient  un  grand  cri  qui  s^appelait  le  cri  des  dmes* 
\oj.  le  P.  de  Gharlevoix  ,  Joum.  d'un  voyage  en  Amérique , 
lettr.  XXVI,  p.  II 4* 
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épique  et  lyrique ,  mais  elle  mit  encore  à  contribiition  le 
géuie  dramatique. 

ÉPOQUE   HOMÉRIQUE.    —   G0ANTEURS. 

Aux  temps  homériques ,  les  chanteurs,  allaient ,  comme 
nos  jongleurs  du  moyen  âge ,  célébrer  les  exploits  des  héros 
dans  les  fôles  »  les  assemblées  publiques  et  les  palais  des 
rois,  préférant  toujours  la  chanson  la  plus  nouvelle  (i). 
Chacun  même  des  petits  princes  de  la  Grèce  fédérale  avait 
alors  son  chanti:e  attitré^  qui  ne  manquait  pas  aux  jours 
de  fête  d'égayer  le  festin  du  pasteurdes  peuples.  Ainsi  di- 
sait Phémius  à  Ithaque  (2) ,  ainsi  Démodocus  à  la  cour  du  roi 
des  Phéaciens  (Z),  ainsi  le  chanteur  qu'Agamemnon  avait 
laissé  dans  son  palais  près  de  Clytemnestre  (4).  C'est ,  dans 
rOdyssée  y  une  scène  à  la  fois  touchante  et  risible ,  que  celle 
où  le  chantre  divin  >  Phémius ,  au  milieu  du  massacre  des 
prétendants ,  embrasse  les  genoux  d'Ulysse  et  demande  la 
vie  y  affirmant  que  c'est  malgré  lui  qu'en  l'absence  du  héros 
il  a  chanté  pour  les  usurpateurs  He  ses  domaines  (5) . 

DANSES  HYPORCHÉMATlQUES.    —   GUBISTÉTÈRES. 

La  voix  de  ces  anciens  poètes,  que  l'on  payait  toujours  des 
plus  grands  éloges  et  des  mets  les  plus  succulents  (6) ,  était 
soutenue  des  sons  de  la  lyre.  Le  plus  ordinairement  les  pa- 
fofes  de  ces  chansons  servaient  de  texte  et  les  airs  servaient 


(i)  Hom. ,  Odjrss, ,  I  j  ▼.  35o«  35q. 
(a)  Id. ,  ibid,  ,t.  i5^. 
(3)  Id.  iWcî. ,  Vin ,  V.  a6o. 
,  (4)  Id.  ,  ibid, ,  III ,  V.  267 ,  scqq. 

(5)  Id.  ,  ibid, ,  XXIll ,  v.  33o  ,  seqq, 

(6)  Id. ,  Odfss.  ,  VIII ,  V.  477-480. 

T.  1.  14 
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d'accompagnement  à  des  danses  figurées.  L'orchestiqpie,  eu 
^t,  fut  y  dès  la  plus  haute  antiquité  une  des  pannes  des 
banquets  splendides. 

a  Quand  les  amants  de  P^nëiope  ,  dit  Homère  ,  eurent  satisfaiV 
la  faim  et  la  soif,  ils  ne  songèrent  plus  qu^au  chant  et  à  la  dan&e 
<]ul  sont  le  charme  et  la  de'coration  des  festins  (i)<  » 

Et  ailleurs  : 

(I  Tandis  que  daas  les  superbes  demeures  de  Mënëlas ,  uue  foule 
d^amis  et  de  Toisins  s^abandbnnaient  h  la  joie  des  repas,  un  artiste 
divin  chantait  en  s'^accompagnant  de  la  lyre.  Alors  deux  cubiste" 
tères  habiles  s^a'vakicèrent  au  son  de  la^masique  et  firent  leurs  ëro- 
lution^  au  ttiilied  de  rassemblée  (a).  » 

Plusieurs  fois  ces  deux  derniers  vers  sont  répétés  dans 
les  poèmes  homériques  ,  et  toujours  deui  danseurs  ou  cu- 
bisfétères  sont  désignés  comme  nécessaires.  Cette  dualité 
constante  suffirait  pour  faire  supposer  que  cette  danse 
obnvivâle  avait  quelque  chose  de  dramatique.  On  sait  d'ail- 
lëuips  qu'elle  était  imitativé.  Tantôt  \&^  cubestêtères  tour- 
naient sur  eux-môities ,  luttant  de  vitesse  avec  la  roue  du 
potier  y  à  laquelle  le  poète  les  compare  (S) ,  tantôt  ils  se 
jetaient  la  tôte  en  bas  »  comme  les  plongeurs.  Le  verbe 
Kv^te-rdcù  est  employé  avec  le  sens  de  plonger  dans  un  re- 
marquable pasâage  de  Vtliade.  Patrocle  ayant  blessé  à 
mort  Cébrion ,  écuyer  d'Hector ,  le  malheureux  tombe  du 
chair  <lé  son  iofiaître ,  la  tête  dans  la  poussière  : 

(c  Comme  il  est  agile,  ce  guerrier,  s'écrie  Patrocle  avec  un  accent 
railleur  ,  comme  il  plonge  adroitement  (  JcuCto^ri  )  !  Ah ,  sans  doute , 
5^il  se  trouvait  au  milieu  d'une  mer  poissonneuse ,  il  pt^clierait  des 

(t)  Homer. ,  Odyss, .  1 ,  v.   iSo-iSa. 

(q)  Id. ,  ihid^  »  IV  ,  V.  iS-ig. 

<3)  Id. ,  IUa€l. ,  XVllI ,  V.  599-601. 
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coquillages  assc2  nombreux  pour  nourrir  une  foule  de  couviyesj 
il  s'elaocerait  de  sa  barque  ,  même  pendant  la  tempête.  Comme  il 
a  plonge  dans  la  poussière  do  hant  de  son  cbar  !  11  y  a  donc  aussi 
dles  le*  Troyèns  des  cubist^tèros  habiles (i)  !  » 

Cette  danse  s'exécutait  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l'air. 
On  imitait  ainsi  les  mouvements  r^uliers  d'un  homme 
^i  nage,  ou  les  pas  renversés  d'un  homme  qui  danse.  (2). 
Quelques  archéologues  ont  pensé  qji'il  y  avait  dé  l'ana- 
logie entre  les  cubistétères  de  l'Ionie  et  les  pierres  cm6î- 
ques,  qui  tenaient  une  si  grande  {)Iace  dans  le  culte  de  la 
Cybèle  phrygienne.  Si  l'on  admet  cette  hypothèse,  on  est 
conduit  à  regarder  la  cubistique  ou  danse  pyramidale , 
comme  originairement  hiératique  et  consacrée  à  Cybèle  (5). 
Quoiqu'il  en^  soit ,  les  passages  d'Homère  que  nous  avons 
cités  prouvent  que  cette  danse  s'est  très-promptement  in- 
troduite dans  les  fêtes  aristocratiques.  Elle  ne  tarda  même 
pas  à  devenir  populaire  et  à  tomber  dans  le  domaine  des 
saltimbanques.  Hérodote  raconte  comment  à  la  cour  de 
disthène ,  roi  de  Sicyone  ,  l'Athénien  Hippoclide  per- 
dit l'espoir  d'une  alliance  royale ,  pour  avoir  osé  donner 
l6  spectacle  de  cette  saltation  malséante  (4).  Dans  l'épo- 
que suivante ,  nous  verrons  fréquemment  des  danseurs 
de  profession  venir  faire  la  roue  ou  le  plongeon  pour 

!^)  Homer. ,  lUad.  ,  XVI ,  ▼.  743-5o. 

(a)  On  peut  yoirdans  le  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliolhèqae 
royale  ,  trois  figurines  de  bronze  dans  celte  attitude  bizarre.  Voyez 
aussi  Caylns ,  Recueil  d^antiq, ,  t.  111 ,  p.  273  et  suiy.  ,  pi.  LXXIV , 

fig.  a. 

(3)  Panofka  ,  Kunstblatt ,  i8a5  ,  p.  160.-— Mus.  BartoUL  ,  p.  85. 
—  M.  Lenorraant ,  Etude  de  la  religion  phrygienne  de  Cybèle^ 
dans  les  Nouyelles  Annales  de  Plnstitui  archéologique,  section 
française ,  1  cahier. 

(4)  Hcrodot.,  lib.  VI ,  cap.  lag. 
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amuser  les  convives  (i).  Je  dois  ajouter  qu'on  trouve  fré- 
quemment dans  les  anciennes  peintures  qui  ornent  les 
riches  tombeaux  ^ptiens  ^  des  femmes  qui  font  la  «oue  (^) 
et  des  hommes  dans  l'attitude  des  cubistétères  (5). 

Quelque  bizarre  que  paraisse  cette  sorte  de  danse,  elle  ne 
laisse  pas  d^avoir  des  anal(^es  dans  la  mimique  actuelle. 
Les  voyageurs  qui  ont  visité  les  théâtres  de  l'Italie ,  y  ont 
été  témoins  de  petites  scènes  de  cubistique  fort  singu- 
lières. Dans  une  d'elles ,  par  exemple ,  Arlequin  voulant 
fermer  un  billet  et  n'ayant  pas  de  cachet ,  jette  sa  lettre 
à  terre,  et ,  leslKlains  en  bas,  les  pieds  en  l'air ,  la  cachette 
avec  sa  tête.  C'était  probablement  des  farces  de  ce  genre 
que  jouaient  les  anciens  cubistétères. 

Mais  souvent  aussi  les  danseurs  exécutaient  Ses  tableaux 
plus  dramatiques  et  plus  gracieux.  Homère  s'est  plu  à  retra- 
cer les  danses  voluptueuses  des  Phéaciens  »  amis  de  la  lyre 
et  des  choeurs.  Il  nqus  montre  ces  insulaires ,  à  Tissue  d'un 
festin  donné  par  leur  roi  Alcinoûs>  exécutant  nné  danse  hy- 
pocchématique,  c  est-à^lire ,  dont  les  pas  et  les  attitudes 
exprimaient  le  sens  dés  paroles  chantées  par  le  citbarède. 
Pendant  qu'un  héraut  se  lève  et  va  chercher  la  lyre  de 
t)émodocus,  neuf  chefs  choisis  par  le  peuple  (4)  aplanis- 
sent la  lice  où  les  jeunes  hommes  exercés  à  la  danse  vont 
par  leurs  mouvements  et  leurs  gestes  représenter  l'aventore 
que  chantera  le  poêle.  L'habile  chanteur  choisit  lesAmotirs 

(i)  Xenoph. ,  jinaha's. ,  Ub.  "VI ,  cap.  i.  —  I<!. ,  Sympos.  y 
cap.  JI  et  VII. 

(a)  Rosellini ,  1  iX/o/iumenti  deWEgUtn  ;  Monum.  civ.  ,  pi.  C  , 
fig.  8. 

(3)  \à,Jhid  ,pl.  eu,  fig.  5. 

(4)11  semble  que  ce  soitU  Porigine  ^e  Piuslitulion  des  cltoréges. 
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4^ Ares  et  d- Aphrodite.  En  examinant  avec  attention  les  ap- 
prêts de  danse  qui  précèdent  ce  chant  et  les  détails  encore 
relatife  à. la  danse  qui  le  suivent ,  on  reste  convaincu  que, 
malgré  sa  forme  épique,  cet  épisode  est  un  véritable  hypor- 
dième  y  û'est-à-dire ,  un  poime  destiné  à  être  animé  par  le 
geste  &L  tiraduit  par  la  danse  (i). 

Après  et  qudquefois  pendant  ces  jeux,  et  quaiid  on  avait 
fini  dé  vider  les  keras  ou  grandes  cornes  de  table  (2)  ,les  con- 
vives qui  ne  prenaient  pas  part  aux.  chœurs ,  se  livraient 
à  divers  exercices,  entre  SMitres ,  au  jeu  de  la  sphère  ou 
•du  ballon  (3). 

« 

BANQUETS   ET   FÊTES  PENDANT    l'ÉPOQUE    RÉPUBLICAINE.     — 
CHANSONS  DE  TABLE. ODES  AGONISTIQUES.'^— SCOLlE$. 

Dans  les  fêtes  de  Tépoque  républicaine,  la  richesse  cour 
iinua  de  convoquer  la  musique,  la  ôsuoae  et  la  poésie  à  ses 
festins.  Couchés  sur  des  lits ,  et  non  plus  assis  sur  des  sièges 
{Q^mt  ) ,  comme  dû  temps  d'Homère ,  les  riches  citoyens  dès 
républiques  pouvaient  jouir  plus  commodément  de  ces  di- 
vers spectacles.  Nous  voyons  sur  les  vases  grecs  une  foule  de 
peintures  qui  représentent  de  riches  Grecs  étendus  sur  leurs 

(i)  Homer. ,  OJjrss, ,  Vlll,  v.  îG6-37i.On  regarde  ge'ne'ralement 
ce  morceau  comme  interpole  e(  on  le  croit  même  de  la  plus  ancienne 
époque  de  la  poésie  grecque.  J'^admets  -ces  deux  Qpioions  et  je  pense, 
de  plus,  que -c'est  un  byporcht^me,  ou  chant  fait  pour  être  danse- 

(ti)  Pindar. ,  ap.  Athen.  ^.lib.  Xi,  p.  47696. 

(3)  Hom.  ,  ibid. ,  v.  37a  ,  8ef|q. — Des  voyageurs  ont  trouvé  le  jeu 
de  ballon  ,  quHls  appellent  iphœra  mundi  ,  en  usage  chez  plusieurs 
peuples  sauvages,  entra  autres,  à  Banda,  une  des  îles  de  la  mer  des 
Indes.  V.  Le  second  Iwre  de  la  Nayigat,  des  Indes  orientales  y  jour - 
nal  ou  comptoir  du  voy.  de  J.  Corn.  Wecqet  A/Vibrant  de  Warwicq, 
Amst. ,  1600  ,  iti-fol*',  p.  i3. 
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lits  de  table  ou  eUnét  et  entourés  d'aulètes  ou  de  dduK 
rèdes(i).  Quelquefois ,  ce  sont  les  convives  eux-mêmes  (pii- 
chantant  ou  jouent  de  la  lyre^S),  tandis  que  leuis  voisiiis 
^e  divertissent  au  oottabe  (5)  ou  à  d'^ifiies  jeux  (4). 

Dans  les  beaux  temps  de  la.foèce>.  les  diansons  de  table 
étaient  empreintes  de  la  gravité  des  mœiu^  nationales.  On 
entonna  d'abord  des  byipnes  en  Thonneur  des  dieux  (5)  et 
des  bétos  (6).  Les  vainqueurs  eouromiés  aux  grands  jeisde 
la  Grèce  ambitionnaient  surtout  d'entendr^  chantar  leur 
victoire  dans  les  repas  (pi'ils  donnaient  ou  recevaient  à 
leur  retour  dans  leur  patrie  (7).  La  plupart  des  odes  de 
Pindare  ont  été  composées  pour  des  fetes  et  des  banquets 

(i)  CaUlbgue  da  cabinet  de  M.  Durand,  vases  peints,  nP»  807-809. 

(a)  C'était  Tusage  en  Grèce  de  faire  passer  la  lyre  aux  convives 
à  la  fin  da  repas.  Thëmistocle  ajant  été  forcé  d'avoaer  qu*il  ne  sa- 
vait pas  t'en  servir,  fut  regardé  comme  Ignorant  (  indoctior). 
Cicer.,  ap.  Quintil. ^ lib*  Igcap.  XL— Cf  Plutarcb.,  Cipt,  r.^ap.^- 

(3)  I^fon-seulemeot  les  Grecs  jouaient  au  cottabe  pendant  leurs 
repas;  mais  les  gens  riches  avaient  dans  leurs  maisons  une  salle 
nommée  Cottabeion,  disposée  pour  jouer  h  ce  jeu. 

(4)  PoUux  donne  une  trés>longue  liste  des  jeux  usités  peinant  les 
repas.  Voy.  lib.  IX  ,  cap.  7  ,  §  94  »  ^^fi^ 

(5)  Les  sacrifices  étaient  ordinairement  suivis  de  repas  où  Ton 
chantait  les  louanges  des  dieux  (Pindar. ,  P^  t^. ,  V,  v.  98 ,  seqq.)» 
Quelquefois  on  invitait  les  dieux  eux-mêmes  ,  ou  plutôt  leurs 
images ,  à  ces  fêtes  qui  s'appelaient  Théoxénies,  ^oj*  hcbol.  in 
Pindar.  Olymp.  ,V1J ,  y.  i56,*et  O^/»/». ,  IX,  v.  146. — Plutarch., 
De  Sera  JYum,  vindic.  —  Athen. ,  lib.  IX ,  p.  872 ,  A. 

(6)  Athen.  ,  lib.  XIV  ,  p.  694  ,  seq. 

(7)  Pindar. ,  Isihm.  ,  V  ,  v.  67-70.  Les  lauréats  des  jeux  étaient 
accueillis  le  jour  même  et  sur  le  lieu  de  leur  victoire  par  des  chants, 
des  danses  et  des  festins  qui  se  prolongaient  pendant  la  nuit.  (Pin- 
dar. ,  Nom, ,  VI ,  V.  64,  seqq.).  D'autres  fêtes  plus  splendides  en- 
core les  attendaient  à  leur  retour  dans  leurs  fojçrs. 
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^gooisiiquQS*  Ces  ode»,  dans  le  genre  des  dithyrambes  , 
-^tamA  de  Yâr^itables  chœurs  (1)  méiéB  d#  danses  (3) ,  exé- 
cuta tfoktU  sws  de  riches  por^qnea  (8) ,  tantôt  dans  la 
s^le  vc^l^.  de»  ie!aiui&(4) ,  au  son  des  flûtes  édiennes  (S). 

<c  Comme  k»  banqoéts  sont  anlis  de  la  gaieté ,  dit  Pindare  ,  ai^s^ 
liç«coiir99iiii^^^,  la  Tif  tppre  f -çmhé)lip»ent  par  lliassimiîe  àas  ebatit». 
Au  milieu  iies  cpup^ç,Des  yqî:! pr«i|4ront  im  «psof  jplas liera.  Qu'on^. 
,  verse  à  Piustaut  la  <louce  liqueur  qui  doit  préluder  à  nos  hymnes  l 
qu^aux  yeux  del" convives  le  pétulant  fils  de  la  vigne  brille  dans  les 
magnifiques  vmaes  d^argent  que  Chromîus  a  ieonqnis  par  la  vitesse 
de  ces  çomrQJçrijiux  joi|x  sa^ar^  dp  Sjwycmv (6)  » 

Les  odes  de  Pindare  et  celles  des  autres  poêles  ses  émules , 
n'épient  pas  composées  96|ileipeiil  pour  décorer  une  seule 
fête..  Indestn]Ctil;>l€|^  comme  le  marbfé  (7)  sur  lequel  on 
gravait  le  nom  d^  yainquaurs ,  elles  Paient  destinées  à 
perpétue^  d'figf  en  l^e  h  gloire  de  certaines  fiimiUes  et 
4e  çer^iiDieQ  mfh\f^  ;  ^ 

«Caupage,^  ma  lyre,  ma  douoe.  Anie  ,  dit  Pindare,  compose 
suf  de?  aç€pr4s  lydiens  nip-  hymnç  qui  faisse  à  jamais  les:.déli»«s 
des  iles  d'Œnone  et  de  C^^pre  ^  où  règne  Teuper ,  fîlf  de  T^r- 
çion.*. .  (8).  » 

Les  odes  agonisliqjies  étaient  dans  leuir  nouveauté  cbao-, 

(i)  Pind. ,  iVê/». ,  m,  V.  i35-ia3. 

(a)  Pindare  le  dit  expressément   dans  une  foule    de  passages  : 
^  Hâte-toi ,  Nymphe  ^  de  mesurer  tés  pas  aux  doux  accents  de  ma 
lyre.  »  Pindar. ,  Isthm. ,  VU  ,  y.  27  ,  seqq.  —  Cf. ,  Pft^' ,  I ,  inii. 
—  Isihn^,  ,  VIII ,  init,  —  iVên». ,  l|i  ,  ^nit. 

(3)  Id.  ,  Isihm. ,  \III ,  in}|i. 

(4)  Id. ,  IS'em,  ,  l ,  y.  39  ,  seqq.  —  Isthm,  ,  II ,  y.  58  ,  seqq.  — 
Olymp.  I ,  V.  a5.  —  Pff-h.  »  VI ,  y.  5a-54. 

(5)  Id.,  Nem.  ,  lil ,  v.  137.  • 

(6)  Id. ,  ikid.,  IX,  V.  114-U7.  —  TraductÎQu  dç  M.  Tonrlct. 

(7)  I4.,»èiJ.,  VIll,  V,  80. 

(8)  lil.,  ibid,  ,  IV  ,  y.  71-77. 
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tées  et  dansées  par  des  artistes  de  profession.  On  mmuaàe 
une  ode ,  comme  une  tragédie  ou  une  comédie.  Dans  la 
$ui€e  9  chacun  savait  par  cœur  ces  chants  glorieux.  A  la  fin 
des  repas ,  chaque  ccm-vive  prenait  à  son  tour  une  branche 
de  myrte  et  entonnait  les  nomes  de  Gharondas  (1),  la 
Toiton  d^or  de  Simonideou  Thymne  d'Harmodius  (2).  On 
appelait  scoUeê  ces  chants  de  table  (3).  Quelquefois ,  sur- 
tout à  la  cour  des  rois  ,  un  poète  couronné  de  fleurs^ 
chantait  »  comme  Ânacréon  ,  le  vin  et  l'amour  dans  des 
chansons  souvent  amœbées  et  q^i  formaient  des  espèces 
de  petits  drames. 

Les  poètes  qui ,  comme  Piadare,  composaient  des  chants 
à  la  louange  de  certaines  Êimilles  et  de  certaines  villes , 
ne  croyaient  pas  avilir  leur  musQ  en  recevant  un  salaire  en 
aident  (4).  Quant  aux  rhapsodes  et  aux  sUchodes  (5)  que 
Ton  Msait  venir  dans  le!3  festins  y  ils  ne  recevaient  plus  en 
paiement  ledo^  d'un  sanglier  ou  tout  autre  mets  estimé, 
ainsi  qu'au  temps  dHomère  ;  l'usage  s'était  introduit  ^ 
.comme  on  le  voit  déjà  dans  Aristophane,  de  leur  donner 
des  vêtements  (6) ,  usage  qui  passa  dans  les  mœurs  ro- 
maines/qui  secoi^rya  sous  le  Bas-Empire  et  pendant  la 
durée  du  moyen  âge ,  et  qui  siibsiste,  encore  aujourd'hui 
dans  tout  l'Orient. 

(i)  Athen. ,  lib.  XIV  ,  p.  619,  B. 

(a)  Aristoph. ,  Nub, ,  y.  i356 ,  Sclko].>  ihid»  { i35g  )  et  Acham, , 
y.  980  et  109a  ,  Schol.  y  ihid,  —  Hesychius  attribue  ce  chant  à  Cal- 
lis  tra  te.  ^ 

(3j  Athen. ,  ibid*  ,  p.  694  ,  se<|.  —  Suid. ,  roc  ^xoxiov. 

(4)  Pindar.  ,  hthm* ,  Ù,  y.   ii-i^i. 

(5)  Eustath . ,  iliad. ,  I ,  p.  6 ,  1.  a5. 

(6)  Aristoph. ,  Au, ,  v.  933,  seqq.— Cf.  Thcocr.,  Idyll,  XVl,  v.  8. 
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Souvent  quand  on  avaiit  enlpvé  le^  secondes  tabks ,  on 
chantait  des  scènes  entières  d'Eschyle  et  d'Euripide  (i).  Ge 
talent  que  possédaient  tous  le»  Athéniens  bien  élevés  fut 
une  ressource  utile  pour  quelcpiesHins  d'entre  eux  faite  pri-? 
sonniel^  dans  la  malheureuse  expédition  de  Sicile.  « .  Plu-' 
sieurs,  dit  Plutarque,  de  retour  à  Athènes,  allèrent  re- 
mercier Euripide,  et  lui  dirent,  les  uns,  qu'ils  avaient 
recouvré  la  liberté  pour  avoir  enseigné  à  lesax^  maîtres  les 
moroeaux  de  ses  tagédies  qu'ih  savai^it  de  mémoire  ;  les 
autres,  qu'errants  et  sans  ressources  a{»ès  la  dé&ite ,  ils 
avai^sl  trouvé  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  subsistance 
en  chantant  dan9  les  campagnes  des  fragm^ts  de  ses  piè^ 
ces  (2).  » 

'  Malgré  la  singulière  qpinion  d^Euripide  cfui  conseille 
dans  sa  Médée  de  bannir  le  chant  et  Taulétique  des  festins 
et  de  les  réserver  pour  le  deuil  et  la  tristesse  (5) ,  et  malgré 
le  blâme  mieux  motivé  de  Platon,  qui  préférait  les  sages 
conversations  au  bruit  des  chanteuses  et  des  joueuses  de 
lyre  (4) ,  le  goût  de  ces  plaisirs  dispendieux  alla  toujoivs 
en  croissant  (5)  : 

ce  Pendaat  qa'on  nous  voit, dit  Mënandre ,  conduire  à  l'autel  une 
chetiTe  brebis  de  la  yaleur  de  dix  drachmes ,  quelle  somme  ne  dé- 
pensons-nous pas  ,  chaque  jour  ,  en  joueuses  de  flûte  ,  en  danseuses , 
en  parfums,  en.  Tins  de  Mendéet  de  Tbasos  ? Ne  meriions- 

(i)  Aristoph. ,  ]Vub, ,  V.  13^4  >  seqq.  — Schol.  ,  ibid.  { 1367  ). 

(1)  Plutarch. ,  JVic. ,  cap.  t^g. 

(3)  Euripid. ,  Med. ,  v.  ig^^-aoS. 

(A)  Plat. ,  Protagor, ,  p.  347  >  ^  >  seqq. 

(5)  Aristoph. ,  Ran.  ,  v.  5i6  ,  seqq. 


186  1IITR09CCT10N« 

nous  pas,  quand  nous  sacrifions  si  mesquinement,  que  }es  dieux  ne 
nous  accordent  en  retour,  des  biens  que  pour  dix  drachmes  (i]?  » 

DANSES  PENDANT  LES  REPAS. 

Lob  dans»  auxquelles  se  liiFiaient  dans  Ibb^  fes^ns  les 
esdavea  et  les  oauitiasiifis ,  oOraîeiit  1^  lableaux  les  jim 
voluptueux  et  les  postures  les  plus  laseives.  C'était  FApoci- 
nus ,  k  Baucis]iui8(2) ,  Tlgdis (5)  ;  c'était  TÉelaetisma ,  dans 
laquelle  le  pied  de  b  danseuse  devait  atteindre  jusqu'à 
son  épaule(4)  ^  c'était ,  exkSn ,  laBibasis,  danse dorienne  > 
dans  laqudla  la  danseuse  devait  frapper  de  son  talon ,  et 
découvrir  les  attraits  admirés  dans  la  Vém»  CalUpyge  (5^. 
On  peut  voir  sur  les  vasçs  grecs  et  dans  les  petntures 
d'Herculanum ,  un  grand  noinbre  de  figures  qui  repré-* 
sentent  les  danseuses  admises  dans  les  fêtes  aristocratiques. 
Un  voile  trai^parent  d'une  couleur  incertaine ,  entre  le  bleu 
et  le  blane,  relevé  d'un  côlé^et  flottant  de  l'autre,  ou  sou- 
teou  par  la  main  droite ,  cachait  à  peinç  quelques-uns  de 
leurs^charmes  (6).  Qiielquefois  elles  adoptaient  le  costume 
où  plutôt  la  demi-nudité  des  Bacchantes  ;  elles  se  mon^ 
traient  alors  >  comme  dans  quelques  monuments  antiques  »  . 
à  peine  couvertes  d'une  peau  de  tigre  >  dansaient  en  agi- 
tant des  crotales  >  ou  en  élevant  au-dessus  de  lepr  tête  un. 
tambour-garni  de  grelots  (7). 

(i)  Menandr.  Fragm,  ,  p.  107  ,seq.  éd.  Meinek. 
(a)  Poil.,  lib.  IV  ,  cap.  f4  ,  §  100,  101. 

(3)  Id. ,  lib.  X  ,  cfip,  ^4  >  §  ^^^*  —  Athen.  ,  lib.  ^iV  j  p.  629  , 
C  ei  F. 

(4)  Schol.  in  Aristoph.  ^ei/?, y.  i4S3.  "Poil.  ,  lib.  IV  ,  |  Io3. 

(5)  Poil. ,  ibid. 

(6)  ytntiq,  d'JUercul.  ,1,  IV  ,  pi.  XXIV, ,  éd.  ïoy. 

(7)  Même  ouvrage  ,  t.  I ,  pi,  XX  et  XXi. 
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Les  testins  donnés  par  las  ministres  du  culte  et  surtout 
par  ceux  de  Bacchus  »  étalaient ,  oonnne  les  repas  deç  pam 
tîmiliersf  f  ce  cortège  de  damenses  et  de  muttdennes.  On 
lit  dans  Àristophûie  (1)  : 

«  Cours  "vito  au  festin  mani  d'une  corbeille  et  d'une  coupe.  Le 
prêtre  d«  Bitcchu^  t'iiivit«'.  Hâte-tp»  $  qn  a'tUfwd  plot  qm  toi  pour 
cqvim§ucw.  Tout  est  prêt  :  lijls ,  t«bie«»  co^isfios^  qpiiverturfff , 
couronnes ,  parfums ,  desserts  ;  les  courtisanes  sont  arrivées  ^  ga- 
lettes ,  gâteaux  ,  pains  de  sésame  ,  massepains,  belles  danseuses ^  tu 
y  trouveras  toutes  les  délices  d^fidrraodias  (3;.  » 

Enfin  y  quand  le  luxe  de  rAsie  eut  tout  à  fait  envahi  la 
Grèce ,  on  vit  de  riches  voluptueux  appeler  à  leurs  festins 
des  danseuses  nues(S) ,  des  chanteuses  nues^  des  harpistes 

• 

nues  (4).  On  entendit  des  épithalan>es  entonnés  par  des 
choeurs  de  cent  voix.  On  eut  déjeunes  esclaves  habillées 
en  Nymphes  et  en  Néjréidçs  (5),  Enfin  Qp  poussa  le  goût 
des  effets  dramatiques  jusqu'à  introduira  dp^ns  les  ban- 
quets des  décorations^  et  des  machines  presque  scéni- 
ques.  Voici  par  quel  coup  de  théâtre  se  lermipa  le  re- 
pas des  noces  d^  C}ar^Qus  ,   ricjliç  Maç^onien  :  «  l^e 

\i)  Arifiloph. ,  Acham,  ;  ^.  1888-1099. 

{pi)  Traduct.  de  M.  Artaud»— Le  Spboliii^te  explique ,  ^4  ^>^«t^' 
■  Af/xo^y  ,  par  la  chanson  d'Harmodius,  Nous  avons  parle  plus  haut 
de  ce  chaa^. 

(3)  On  peut  Toir  dan»  JLe«  peintures  ëgjrptiBones ,  des  danseases 
▼étues  d'une  simple  tuqiquA  transparent^,  et  d'autres  danseuses 
tout  à  fait  nues.  Voy.  Rosellini ,  Monant,  cw, ,  pi.  CXVIIl,  fîg*  3. 

(4)  Athep. ,  Hb.  IV  ,  p*  129»  A.^—  Bœttigcr  prétend  (De  qua-. 
tuor  rei  scen.  œtatibus  ,  p.  17  )  que  toutes  les  foi*  quHl  est  question 
cbez  les  anciens  de  femmes  nues ,  il  faut  entendre  qu'elle^  se  sont 
dépouillées  seulement  de  leur  robe  de- dessus»  Cette  opinion  ne  me 
semble  nullement  prouvée  ,  et  sans  vouloir  affitmer  que  la  nuditë 
fût  toujours  complète ,  je  crois quVUe  était ,  dans  beaucoup  de  cas, 
plus  étendue, que  ne  le  pensait  ffi..  Bœttiger. 

(5)  Atben. ,  iUd. ,  p.  iSo,  A. 
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repas  allait  finir  et  le  jour  commençait  à  baisser , 
lorsqu'on  ouvrit  une  partie  de  la  salle  que  fermaient  des 
rideaux  blancs.  Dès  qu'ils  furent  relevés,  des  lainpeSy  que 
fit  monter  un  mécanisme  caché,  jetèrent  dn  édat  subit.  Alors 
on  vitdes Amours ,  des  Dianes ,  des  Pans ,  des  Mercures , 
et  beaucoup  d'autres  figures  de  ce  genre ,  qui  portaient 
des  candélabres  d'argent  (1).  Nous  admirions  la  perfection 
de  cer  ouvrage  ,  quand  on  servit  des  sangliers  vraiment 
érymanthéens ,  couchés  dans  des  plats  carrés,  à  bordures 
d'or.  On  fit  faire  le  tour  des  tables  à  ces  pièces  énormes  , 
que  perçait  un  javelot  d'argent  (2).  » 

BALADINS.  —    FOUS   DOMBSTIQUES.  —  NAINS. 

A  ces  délices  les  riches  habitants  de  la  Grèce  joignaient 
quelquefois  des  passe— temps  plus  grossiers.  Outre  lesdan- 
seurs  et  les  musiciens ,  qu'on  appelait  d'un  nom  commun 
acroamates  (5) ,  on  faisait  venir  pour  amuser  les  convives, 
des  bouffons  (4) ,  des  faiseurs  de  tours ,  des  joueuses  de  cer- 
ceaux (5),  des  gens  qui  dansaient  sur  les  mains  (6),  des 
singes  savants  (7).  Quelques  gens  riches  se  plaisaient  à  en- 
tretenir dans  leurs  maisons  des  fous,  à  l'exemple  des 
Perses  (8).  Les  Sybarites  mêmes  avaient  la  passion  ridicule 

(i)  Le  Musée  du  Louvre  et  la  Bibliothèque  rojale  possèdent  de 
très^beaux  candélabres  antiques.  La  tige /le  plusieurs  représente  une 
branche  d'arbre  qui  rappelle  les  torches  primitÎTes. 

(ai)  Athen. ,  lib.  IV  ,  p.  i3o  ,  A. 

(3)  'Axçoa/Mvrcu  V.  Athen. ,  lib.  XII,  p.  5a6,  C.  —  Kmesii,  Exr 
eurs,  F'ill  in  Sueton, 

(4)  T*iut*rMnm,  Voy.  Athen. ,  lib.  IV ,  p.  i3o  ,  C* 

(5)  Xenoph. ,  Sjrmpos, ,  cap.  I,  II. 

(6)  Id. ,  ibid, ,  cap.  II  et  Vil. 

(7)  Athen. ,  lib.  XIV ,  p.  6i3  ,  D. 

(8)  Le  roi  de  Perse  ,  dés  le  temps  de  Démarate ,  i|Tait  un  fou  à 
sa  table.  Voy.  Plutarch.  ,  Lacon.  apophth.  ,  p.  aïo ,  C. 
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des  nains  (1) ,  avant  que  les  lieutenants  d'Alexandre  l'eus- 
sent prise  à  Suse  et  à  Eebatane. 

C'était,  eneflfet/une  mode  particulière  à  l'Orient  que 
celle  des  bouffims  domestiques  (2) ,  des  faiseurs  de  tours , 
des  chanteuses  et  des  danseuses  de  toute  espèce.  On  yoit 
sur  les  peintures  anciennes  qui  décorent  les  tombeaux  de 
meptanomide ,  de  riches  Égyptiens  accompagnés  de  nains 
contrefaits  (3).  Dans  ces  cryptes  décorées  sous  les  rois  de  la 
xTi*  dynastie  (2060  ans  avant  notre  ère,  d'après  le  calcul  de 
IL  Latronne  ) ,  et  où  sont  peints  autour  du  défunt  tous  les 
usages  de  la  vie  civile  y  on  trouve  un  grand  nombre  de  fi- 
gures de  danseuses ,  de  faiseurs  de  fours  et  de  musicien- 
nes (4).  Ces  divertissements  subsistent  encore  aujourd'hui 
en  Egypte  y  en  Perse ,  atnc  Indes,  chez  toutes  les  nations 
soit  bouddhistes  ,  soit  mahométanes.  Toutes  les  relations 
de  voyages  sont  pleines  defôtes  et  de  repas  animés  par  les 
danses  lascives  des  aimées  et  des  bayadères  (5).  Jean 
Albert  de  Mandelslo  raconte  que  le  Grand  Mogol  avait 

(i)  Athen. ,  Hb.  Xll ,  p.  5î8,  E.  —  Casaub.,  in  Sueton.  Au- 
gu$t.  y  cap.  83. 

(d)  Érasme  dans  V Éloge  de  la  FoUe  tait  renonler  plaisamment 
institution  des  fous  de  couc  jusqu'à  Vulcain,  qa'il  représente  comme 
le  bouffon  de  ï'Olympe. — ^Philippe  Gradelius  a  cru  pouvoir  soutenir 
plus  sëriensement  que ,  dès  le  temps  de  Dayid^le  roi  Achis  avait  des 
fous  a  sa  cour.  Voy.  Rois,  lib.  I,  cap.  XXI,  v.  i5. — Dans  le  JRamofana 
Sita  a  près  d'elle  un  bouffon  qui  lui  décrit  les  qualités  de  ses  amants. 

(3)  On  rémarque  deux  figures  de  nains  sur  un  dessin  recueilli  par 
Champollion  le  jeonè ,  dans  le  tombeau  de  Rôteï  ,  à  Beni-Hassan. 

(4)  RosèUini ,  i&<^. ,  Monum.  civ. ,  pi.  XCV-CII. — Les  Juifs  pri- 
rent en  Egypte  Pusage  de  la  musique  et  de  la  danse  pendant  les  re- 
pas. Voy.  Ecclétiaste  ,cap.  Il,  v.  S;  Ecclésiastique  ,  cap.  XXXII, 
V.  7  et  8  ;  *y.  Luc  \  cap.  XV  ,  v.  a5. 

(5)  INotre  mot  hayadère  est  la  transcription  du  portugais  bat- 
ladeira  qui  au  xvi*  siècle  signifiait  une  danseuse ,  dan;?  l'aocep^ 
tion  la  plus  g«néra1t\ 
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oédé  pour  babitatic«i  nne  aile  de  son  palais ,  appelée  la 
porte  du  roi  Acbar,  aux  femmes  chai^;ées  de  le  divartir 
lui  et  sa  bmille  (i).  Le  même  TOjageor  nous  apprend  que 
sooTent  retiré  daAs  ses  maisons  de  {daisance  ^  l'empereur 
fiiistit  danser  ces  fenmies  nues  devant  lui (2).  £t  œ  ne  sont 
pas  là  des  plaisirs  réservés  à  r^ai^pereur  ;  il  n'y  a  pas  de 
Boja,  ni  mtoie  de  ridie  particulier  dans  Tlnde  qui  n'appelle 
à  ses  repas  d'apparat  une  ou  plusieurs  troupes  de  courti- 
sanes. Anquetil  du  Perron  (3) ,  et  tout  récemment  Victor 
Jacquemont  (4)  »  donnent  une  idée  très^vantagense  de  ces 
danses  ydiuptueuses  qui  charment  la  sensualité  oifantade. 

DRAMES  P&NDANT  LES  REPAS. 

Si  l'on  doutait  qu'en  Grèce  les  danseurs  et  les  danseuses 
aient  exécuté  pendant  les  rèpâs  de  véritables  drames ,  îl  suf- 
firait ,  pour  se  convaincre  de  la  réalité  de  ces  sortes  de 
spectacles ,  de  lire  le  récit  suivant  qui  termine  le  Banquet 
de  Xénophon  : 

<  On  plaça  d'abord  un  si^e  au  milieu  delà  salle;  puis  le 
Syracusain  (c'était  le  chef  de  troupe  chargé  du  prologue) 
s'avança  et  dit  :  Vous  allez  voir  Ariane  entrer  dans  sa  cham- 
bre nuptiale.  Bientôt  viendra  Bacchus  qui  a  fait  un  peu  la 
débauche  chez  les  dieux.  Il  s'approchera  d'elle  et  ils  pren- 
dront ensemble  de  doux  ébats. 

ic  En  eflët,  Ariane  ^  parée  coùime  une  jeune  épouse , 
entre  dans  la  salle  et  se  place  sur  le  siège.  Incontinent  un 

(i)  J.  Alb.  de  MaodeUlo,  yoy,  en  Perse,  mis  en  ordre  par 
01earrat,t.  I,  p.  117. 

(3)  Id. ,  iùid. ,  p.  1 16. 

(3)  Aoquelil  du  PerroD  ,  Zend  -  Avesla  ,  t.  I  ,  Introduction  , 
p.  CCCXLIV. 

{!\)  Correspondance  de  Victor  Jacquemont,  t.  i  ,  p.  iga. 
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air  d§  flûte  annonce ,  sur  un  rhythme  bachique ,  l'arrivée 
du  dieu.  Alors  on  admira  Thabilelé  du  maître  d'orchestre. 
Aux  premiers  sonis  qu'Ariane  entendit  ,'chacun  put  voir,  à 
sa  contenance  9  le  plaisir  qu'elle  éprouvait.  Néanmoins  elle 
n'alla  point  au  defvant  de  son  époux  et  ne  se  leva  même  pas; 
mais  il  était  évident  qu'elle  se  contenait  à  peine.  Dès  que 
Bacchus  l'aperçut ,  il  mit  dans  sa  danse  l'expression  de  l'a- 
mour le  plus  passionné  ;  il  s'assit  sur  ses  genoux,  la  prit 
dans  ses  bras  et  l'embrassa.  Elle ,  tout  en  rougissant ,  lui 
rendait  amoureusement  ses  caresses.  Les  convives  i  à  cette 
vue  applaudissaient  et  ne  pouvaient  retaiir  leurs  cris.  Mais 
quand  Bacchus  et  Ariane  se  furent  levés,  c'est  alors  qu'il  fid* 
lait  voir  les  gestes  de  ces  amants  transportés.  Les  q^ectateu^ 
en  contemplant  ce  Bacchus  si  beau  et  cette  Ariane  si  bdle , 
qui  ne  s'en  tenaient  pas  au  simple  badinage ,  mais  qui 
joignaient  amoureusement  leurs  lèvres  et  s'eml^rassaient  à 
bon  escient ,  éprouvaient  l'émotion  la  plus  vive.  Il  leur 
semblait  entendre  Bacchus  demandei:  à  Ariane  si  elle  l'ai- 
mait  y  et  Ariane  assurer  Bacchus  qu'il  était  aimé  ;  si  bien 
que  tous  auraient  juré  que  ce  jeune  garçon  et  cette  jeune 
fille  s'aimaient  d'un  amour  ré^.;  car  ils  ne  ressemblaient 
pas  à  des  acteurs  à  qui  l'on  a  enseigné  leurs  gestes  ^  mais 
bien  plutôt  à  de  vrais  amants  impatients  de  satisfeiire  des 
désirs  longtemps  contenus.  Enfin ,  à  les  voir  se  tenir  étroi- 
tement enlacés  comme  deux  époux  allant  à  la  couche  nup- 
tiale, ceux  des  convives  qui  n'étaient  pas  mariés  se  pro^ 
mirent  de  l'être  bientôt,  et  ceux  qui  l'étaient,  montèrent 
à  cheval  pour  aller  rejoindre  leurs  épouses  et  répéter  la 

scène  dont  ils  venaient  d'être  témoins Ainsi  se  termiua 

le  banquet  de  Gallias  (1).  » 

(i)  Xenoph. ,  Sjrmpos. ,  cup.  IX.   —  Cf.  Bœtliger ,  De  Ariadne 
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BANQUETS  PENDANT   LA  SECONDE   ÉPOQUE  DES  ROYAUTÉS 

GRECQUES. 

Mais  ce  fut  surtout  dans  les  palais  des  rois  grecs  de  la  se- 
conde époque ,  chez  Alexandre ,  tyran  de  Phères  (1  ) ,  en  Si- 
cile à  la  cour  des  Hiérons  >  en  Egypte  à  celle  des  Ptolé- 
mées,  en  Macédoine  dans  le  palais  d'Archélaûs,  de  Phi- 
lippe et  des  successeurs  d'Alexandre ,  en  Syrie  chez  les  At- 
tales ,  que  l'on  trouve  le  plus  complet  développement  du 
drame  aristocratique. 

Le  palais  de  Denys  de  SyTacuse  était  rempli  de  chan- 
teurs et  de  bouffons  (2) ,  qu'on  appelait  dianysoeolaces , 
c'est-à-dire  y  parasites  de  Denys,  ou  de  Bacchus  (3) ,  titre  que 
portaient  9  dans  ce  dernier  sens ,  tous  les  artisans  dionysia- 
ques. La  troupe  d'acteurs  et  de  rhapsodes  qu'entretenait 
ce  prince  était  prer^que  uniquement  occupée  à  déclamer 
ses  vers  y  non^«eulement  en  Sicile,  mais  encore  à  Athè- 
nes (4)  et  à  Olympie  (5). 

Dans  les  dernières  années  de  la  vie  d'Alexandre ,  les  ban- 
quets de  ce  monarque  n'étaient  pas  seulement  des  orgies 
animées  par  des  musiciens  et  des  comédiens  de  tous  genres  ; 
c'étaient  de  véritables  mascarades  :  <  Souvent^dit  Éphippe^ 
Alexandre  se  mettait  à  table  habillé  en  dieu  ;  il  prenait 


et  Bacchi  saltatione  mimicd,  in  Fr.  Aug.  Bornemanni  edit.  Xenoph. 
Conv, ,  p.  Qa3 ,  seqq. 

(i)  AEJian. ,  f^ar*  hitt- ,  lib.  XiV  ,  cap.  4o. 

(a)  Plutarch. ,  Dion,  cap.  7.  —  Diodor. ,  lib.  XV  ,  cap.  6  .  t.  II , 
p.  7. 

(3)  Athen.,lib.  VI,p.  a49,F. 

(4)  Diodor. ,  lib.  XV,  cap.  74  ,  t.  II,  p.  60. 

(5)  Id. ,  lib.  XiV,  cap.  109,  t.  I ,  p.  72^. 
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tantôt  la  rob^  àe  pourpre  d'Ammon,  sa  chaussure  tailla- 
dée et  ses  cornes ,  comme  s^il  eût  été  ce  dieu  même  ; 
tantôt  il  s'habillait  en  Diatie  et  montait  ainsi  Vêtu  sur  son 
char/ayailt  une  robe  persane  et  laissant  voir  sur  son 
épaule  l'arc  et  le  javelot  de  la  déesse!  Il  lui  arrivait  encore 
de  s'habiller  en  Mercure.  Mais  son  vêtement  de  tous  les 
jours  était  une  chlamydfe  de  pourpre  et  une  tunique  cha- 
marrée de  blanc;  sa  coiffure  était  un  bandeau  surmonté 
d'un  diadème.  Dans  les  réunions  d'amis,  il  portait  un  pétase 
ailé  et  des  talonnières  conime  Mercure ,  et  tenait  un  cadu*'' 
cée  à  la  main.  Souvent  aussi  on  le  voyait  couvert  de  la  peau 
de  lion  et  armé  de  la  massue  d'Hercule  (1).  » 

Alexandre  à  son  retour  des  Indes  épousa  Statira  (2) ,  fille 
aînée  de  Darius ,  etParysàtis  ,  fille  puînée  d'0chus(5) ,  et 
donna  en  mariage  à  Héphestion ,  son  favori  y  Drypatis , 
autre  fille  de  Darius.  Il  fit  épouser  les  autres  princesses  ou 
filles  de  grands  seigneurs  perses  à  quatre-vingts  des  prin- 
cipaux officiers  de  son  armée.  Ces  noces  donnèrent  lieu  à 
une  des  fêtes  les  plus  follement  splendides  de  toutes  celles 
dont  la  mémoire  nous  est  parvenue.  Voici  quelques  dé- 
tails que  nous  a  transmis  l'historien  Charès. 

«  Alexandre  fit  préparer  quatre-vingt-douze  lits  pour 
loi  et  ses  compagnons  dans  un  hécatoncliné ,  ou  salle  à 
cent  lits  ;  clmque  cliné  était  orné  comme  le  demandait  un 


(i)  Éphippe  dans  &on  livre  sur  la  mort  ^Alexandre  et  à^  Hé- 
phestion, cité  par  Athea. ,  lib.  XII ,  p.  537  ,  E ,  F. 

(a)  Plutarch.  ,-^/cx.,  cap.  70. — Arrieo  (iib.  Vli,  cap.  4  ;  ïiooimt 
Barsine  ceUe  seconde  femme. 

(3)  Arriab. ,  loc  cit.  —  Ainsi  Alexandre  avait  trois  femmes 
Statira  ou  Barsinc ,  Parysatis  et  Uoxane^  mais  il  n^innotait  pas  èa 
cela.   La  polygamie  dtait  permise  aux  rots  de  Macédoine. 
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jour  de  noces  el  avait  coûté  vingt  mines  d'aigent.  Les  pieds 
de  celui  du  roi  étaient  d'or.  Il  admit  à  ce  banquet  tous 
les  étrangers  qui  lui  étaient  unis  par  un  lien  paiticulm 
d'hospitalité  et  les  fit  coucher  en  &ce  de  lui  ^<les  au- 
tres mariés.  Il  donna  place  dans  une  enceinte  décou- 
verte aux  chefs  de  l'armée  de  terre  et  de  mer ,  aux  dé- 
putés des  villes  et  aux  simples  voyageurs.  La  salle  du  festin 
était  magnifiquement  décorée  et  garnie  de  draperies  pré- 
cieuses posées  sur  une  tenture  de  pourpre  à  fond  d'or.  Le 
pavillon  qui  couvrait  cette  salle  était  soutenu  par  des  co-^ 
tonnes  de  vingt  coudées ,  revêtues  de  lames  d'or  et  d'ar- 
gent et  enrichies  de  pierres  précieuses.  Les  parois  inté» 
rieures  étaient  tendues  de  tapisseries  brochées  d'or  qui  re- 
présentaient des  animaux  et  dont  le  bas  était  garni  de  ba- 
guettes d'or  et  d'aq;ent.  L'enceinte  découverte  avait  quatre 
stades  de  tour.  On  fit  ces  repas  de  noces  au  9on  des  trom- 
pettes,  comme  lorsque  Alexandre  offrait  un  sacrifice,  pour 
que  toute  l'armée  en  fût  instruite.  Ces  iétes  durèrent  cinq 
jours.  On  y  fut  servi  par  un  grand  nombre  de  barbares^de 
Grecs  et  d'Indiens*  Il  y  eut  une  foule  de  foiseurs  de  tours 
très -habiles  y  tels  que  Scymnus  de  Tarente»  Philistide 
de  Syracuse  et  Heraclite  de  Mitylène.  Après  eux  se  mcmtsa  le 
rhapsode  Alexis  de  Tarente.  Il  y  eut  de  plus  des  dtbarisleB 
qui  jouèrent  sans  accompagnement  de  voix ,  entre  autres  > 
Gratinus  de  Méthymne,  Aristonyme  d'AÀènes ,  Athénodore 
deTéos.  Au  contraire ,  Heraclite  de  Tarente  et  Aristocrate  de 
Thèbes ,  chantèrent  en  s'aocompagnant  de  la  cithare.  Denys 
d'Héraclée  et  Hyp^bolus  de  Gyzique  chantèrent  au  son  des 
flûtes  :  après  eux  parurent  des  aulèles  qui  commencèrent 
par  l'air  en  usage  aux  jeux  pythiens  ;  ensuite  on  en- 
tendit successivement ,  et  soutenus  par  des  chœurs ,  Timo- 
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thée ,  Phrynicus ,  Gaphésias  >  Diopbante  et  Evius  de  Ghal^ 
cps.  Depuis  ce  jour,  les  artistes  âponysiaquesy  appelés  DJo- 
nysoocdaees ,  reçurent  le  ûcnoi  A^Alexandrùcoktcei ,  comme 
si  Alexandre ,  par  les  nombreux  présents  qu'il  leur  fit^ 
était  devenu  leur  dieu.  Ce  diangement  de  nom  plut  à 
Alexandre.  On  représenta  aussi  des  tragédies  dans  cette 
tëte  :  les  acteuis  furent  Thessalus,  Athénodore  et  Aristocrite. 
Les  comédies  furent  jouées  par  Lycon,  Phormion  et  Aris- 
ton.  Enfin^  Phasimèle  se  fit  entendre  sur  la  harpe.  JLes 
couronnes  que  les  députés  des  villes  et  quelques  particuliers 
(^rept  en  cette  occasion  à  Alexandre ,  fiirent  évaluées  à 
quinze  mille  talents  (1).  » 

Toutes  les  tètes  qu'Alexandre  donna  en  Asie  offrent  un 
singulier  caractère  d^extravaganoe  mythologique.  Je  ci« 
terai  pour  exemple  son  retour  triomphal  des  Indes  à 
tr^iveis  la  Carmanie  (2)  :  «  Il  marcha  pendant  sept  jours  » 
dit  Plutarque ,  menant  une  espèce  de  mascarade  et  comme 
une  bacchanale  continuelle.  Il  était  traîné  par  huit  che- 
vaux dans  un  char  magnifique ,  sur  lequel  on  aval 
àfxsaé  un  écha&ud  en  forme  de  théâtre  carré*  Là  , 
avec  ses  courtisans  et  ses  fionili^ ,  il  tenait  table  nuit 
et  jour.  Le  chariot  était  suivi  d'un  grand  nombre  d'au* 
tres  chars,  les^unsen  forme  de  tentes,  couverts  de  tapis  de 

»  ■  ■  ' 

(i)  E]i?irOQ  qaàtre«TiDgt-dîx  miUions  de  notre  monnaie.  Voy. 
ChArêB,  JSist»  d* Alexandre ,  livre  X ,  cit^  ppu*  Athen.  j  lib.  XII , 
p.  53S,  C  ,  seqq.  —  Cf.  AElian.  ,  ^ar,  hùt. ,  lib.  VIII, cap.  7. 

(a)  Arrien,  le  plus  judicieux  historien  d'Alezan dre^ nie  cette  pompe 
triomphale  {Anabas, ,  lib.  VI,  cap.  aS).  Il  est  certain  qu'en  songeant 
aux  dësastres  qu'Alexandre  avait  éprouves  avant  de  traverser  la 
Carmanie ,  on  sent  la  nécessité  de  placer  cette  pompe ,  si  elle  est 
réelle ,  dans  un  autre  temps  et  un  autre  lien. 
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pourpre  el  d'étoffes  de  diverses  couleurs ,  les  autres  en  for- 
me de  berceaux  et  ombragés  de  rameaux  verts  qu'on  renou-* 
vêlait  incessamment.  Ces  chars  portaient  ses  principaux 
oflGciers  qui,  couronnés  de  fleurs,  passaient  leur  temps 
à  boire.  Dans  tout  ce  cortège  vous  n'auriez  vu  ni  un  bou- 
clier, ni  un  casque,  ni  un  javelol.  La  roule  n'était  cou- 
verte que  de  soldats  qui ,  avec  de  grands  flacons ,  des  tasses 
et  des  coupes ,  puisaient  sans  cesse  du  vin  dans  des  cratè- 
res et  dans  des  urnes  et  buvaient  les  uns  aux  autres  ,  soit 
en  marchant,  soit  en  s'asseyanl  à  des  tables  dressées 
le  long  du  chemin.  La  campagne  retentissait  au  loin  du 
bruit  des  flûtes  et  des  chalumeaux.  Partout  résonnaient  les 
chants  et  les  4anses  des  femmes  qui  imitaient  le  délire  des 
Bacchantes.  Cette  marche  si  dér^lée  et  si  dissolue  se 
termina  par  des  jeux  où  Ton  déploya  toute  la  licence 
des  bacchanales.  On  eût  dit  que  Bacchus  était  là  en  per- 
sonne et  qu'il  présidait  à  ces  orgies  (i).  » 

Le  goût  de  ces  pompes  désordonnées  passa  aux  succes- 
seurs d'Alexandre.  L'histoire  des  rois  qui  se  partagèrent 
l'empire  du  vainqueur  de  TAsie  ,  est  pleine  de  fêtes  mo- 
delées la  plupart  sur  cette  marche  triomphale ,  et  toutes , 
comme  elle ,  plus  ou  moins  mêlées  d'oi^ies  dionysia- 
ques. Un  écrivain  cité  par  Athénée,  nous  a  laissé  une  am- 
ple description  d'une  pompe  demi-religieuse  et  demi-royale 
que  Ptolémée  Philadelphe  déploya  dans  Alexandrie  pour 
solenniser  son  avènement  à  la  couronne  el  honorer  la  mé- 
moire dé  son  prédécesseur,  Ptolémée  Soter. 

Gallixène  qui  nous  a  conservé  le  détail  de  cette  immense 
tiiéorie  ,  dont  nous  Couverons  le  pendant  chrétien  dans  la 

(i)  Plutarch.  ,  AUx.,  cap.  67. 
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procession  instituée  à  Aix  par  le  bon  roi  René,  décrit  d'a- 
bord avec  la  plus  minutieuse  exactitude  la  Vdste  tente, 
cxnrif  ,  OÙ  fut  donné  le  festin,  royal.  Je  supprime  Ténumé- 
ration  des  colonnes ,  des  tapis,  des  tentures,  des  statues  , 
des  tableaux  »  des  richesses  de  toutes  sortes,  dont  ce  lieu 
fut  orné.  Je  me  borne  à  transcrire  le  passage  suivant  qui 
Irahit  le  goût  singulier  de  cette  époque  et  qui  se  rapporte 
plus  directement  à  mon  sujet. 

€  On  avait  pratiqué  dans  les  parties  supérieures  de  ce  ri- 
tîhe  pavillon  des  loges  hautes  de  huit  coudées.  Il  y  en  avait 
six  de  chaque  côté  dans  la  longueur  de  la  salle ,  quatre 
dans  la  largeur.  On  avait  placé  dans  ces  loges ,  en  face  les 
unes  des  autres ,  des  tables  garnies  de  mets  pour  des  acteurs 
*  tragiques ,  comiques  et  satyriques,  vêtus  des  habits  de  leurs 
personnages  et  ayant  devant  eux  des  coupes  d'or.  Au  mi- 
lieu de  ces  loges  on  avait  réservé  comme  un  sanctuaire  pour 
y  placer  des  trépieds  d-or  semblables  à  ceux  de  Delphes.  » 

Callixène  passe  ensuite  au  récit  de  la  pompe  : 

«  Le  cortège ,  dit-il ,  traversa  le  stade  situé  près  de  la 
ville.  La  première  troupe  était  celle  de  TÉtoile  du  matin; 
car  ce  fut  au  lever  de  cet  astre  qu'on  se  mit  en  marche.  En- 
suite s'avança  la  division  qui  portait  le  nom  des  père  et 
mère  dû  roi  et  de  la  reine.  Après  elle  suivaient  en  diffé- 
rents corps  les  confréries  dé  tous  les  dieux  et  de  toutes  tes 
idéesses,  ornées  et  pourvues  chacune  des  objets  relatifs  à 
rhisloire  de  chaque  divinité.  La  dernière  troupe  élait  celle 
de  l'Étoile  du  soir  ;  car  la  saison  se  trouvait  telle  que  la 
pompe  ne  se  termina  qu'à  la  fin  du  jour.  » 

L'auteur  donne  ensuite  la  description  détaillée  de  cha- 
cun des  corps  dont  se  composait  cette  vaste  procestion.  Je 
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ne  citerai  >  en  l'abrégeant  ^  que  œ  qai  a  rapport  à  h  pha^ 
lange  de  Baochos  : 

«  La  division  dionysiaque  était  précédée  de  Silènes  qui 
écartaient  la  foule ,  les  uns  couTorts  d'une  robe  de  pour- 
pre>  les  autres  d'une  robe  à  palmes.  Venaient  ensuite  des 
Satyres  au  nombre  de  vingt,  rangés  des  deux  c6tés  du  stade 
et  portant  des  lampes  qu'entouraient  des  feuiUes  de  lierre 
d'or.  Après  eux  s'avançaient  des  Victoires  apnt  des  ailes 
d'or.  Elles  portaient  des  thuriboles  de  six  coudées ,  wnées 
de  feuilles  de  lierre  et  de  oolcmnettes  d'or.  Ces  Victoires 
étaient  vêtues  de  tuniques  sur  lesqudies  plusieurs  figures 
d'animaux  étaient  brodées  sur  un  fond  d'or ......  Deux 

Silènes  suivaient  en  cUamyde  de  couleur  pourpre  et  en 
chaussure  blanche ,  l'un  portant  un  pétase  et  un  petit  ca- 
ducée d'or ,  l'autre  une  trompette.  Entre  eux  deux  mar- 
chait un  homme  grand  de  plus  de  quatre  coudées  »  ayant 
le  costume  et  le  masque  tragique ,  et  tenant  une  corne 
d'Amalthée  toute  d'or  :  on  l'appelait  J^ntatit(w(L'An)-I>er- 
rière  ce  personnage  venait  une  femme  de  belle  taille ,  cou-^ 
verte  d'or  et  tenant  d'une  main  une  couronne  de  perséa,  de 
l'autre  une  palme  ;  on  l'appelait  Pentétéris,  la  cinquième 
année  (1).  Après  elle  s'avançaient  les  Quatre -Saisons 
portant  chacune  les  fruits  qui  leutsont  propres En- 
suite venait  le  poète  Philisçus  »  prêtre  de  Bacchus  et  tous 
les  artisans  dionysiaques,...,. •  A  quelque  distance  rou- 
lait un  char  à  quatre  roues ,  long  de  quatorze  coudées 
sur  huit  de  large»  traîné  par  cent  quatre-vingts  hommes. 

(i)  La  présence  de  ce  personnage  aUégorique  dans  la  pompe  de 
PtoWmëe  proave  qa^il  y  avait  coïncidence  entre  cette  cérémonie  et 
I9  cëlébri^tion  des  Dionysies  quinquennales.  ^ 


\ 
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Sur  ce  char  étati  posée  la  statue  de  Baechus ,  haute  de  dix 
coudées.  Cette  iSgure  qui  versait  du  vin  avec  une  coupe  d'or, 
âait  velue  d'une  tunique  talaire  de  pourpre  et  d'une  robe  de 
dessus  tianspai^te  et  de  couleur  jaune.  Cette  statue  était, 
de  plus,  enlourée  d'un  manteau  pourpre ,  brodié  d'or. 
Devant  elle  était  placée  une  ouve  de  Laconie  &ite  d'or , 
qui  coBtenait  quinze  métretes  ,  une  table  à  trois  pieds 
qui  soutenait  une  cassolette  d'or  et  deux  flacons  de  même 
métal  pleins  de  casna  et  de  safran.  On  avait  tressé  au 
dessus  un  él^ant  berceau  de  pam{Nre  ,  de  lierre  et  de 
divars  autres  feuilla^ ,  d'où  pendaient  des  couronnes  > 
des  guirlandes ,  des  ihyrses,  des  Huiibourins,  des  bande^ 
lettes ,  des  masques  satyriqoes ,  eonuques  et  tragiques. 
Penîèrece  char  votaient  les  prêtres,  les  prêtresses,  les  nou« 
veauxinitiés,  toute  la  confrérie  de  Baechus  et  les  fenwaes 
qui  portaiait  le  van  mystique.  Un  peu  après ,  ou  voyait  les 
Bacchantes  appelées  Macétet  ou  MmaUojfies ,  Baléares  ou 
l^ydiemnei  »  ayant  les  cheveux  en  désordre  et  couronnées  de 
serpents,  de  branches  d'if,  de  pampre  et  de  lierre.  Un 
autre  char  à  quatre  roues ,  large  de  huit  coudées ,  s'avançait 
ensuite  traîné  par  soixante  hommes  et  portant  assise  une 
statue  représentant  ]Sysa(l),  haute  de  huit  coudées,  vêtue 
d'une  tunique  jaune  brochée  d'or  et  d'un  manteau  macé- 
donien. Cette  figure  se  levait  artificiellement  (2) ,  sans  que 
personne  y  touchât.  Elle  versait  du  lait  avec  une  coupe  et 

se  rasseyait  ensuite (3).  » 

Je  m'arrête  :  ce  fragment  suffit  et  au  delà ,  pour  donner 

(i)  Ville  on  Baechus  était  particulièrement  honoré. 
(^)  Cette  circonstance  est  remarquable  pour  l^hbtoire  de  la  sta- 
tuaire à  ressorts. 

(3)  Athen. ,  lib.  V ,  p.  197  ,  seqq. 
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une  idée  de  cette  représentation  gigantesque.  J'ai  crude-» 
Yoir  insister  quelques  instants  sur  la  pompe  de  Ptolémée , 
parce  que  cette  espèce  d'inauguration  royale  y  à  laquelle  se 
mêlait  la  célébration  des  Dionysics  pentétériques,  devint 
le  type  invariable  de  toutes  les  entrées  et  réceptions,  de  rois, 
de  toutes  les  déifications  et  apothéoses  (1) ,  de  tous  les  triom- 
phes décernés  aux  empereurs  et  aux  princes  même  chrér 
liens ,  qui  conservèrent ,  compie  nous  le  verrons ,  une 
grande  partie  de  cet  extravagant  cérépionial. 

Outre  ces  fêtes  qu'on  peut  appeler  mythologiques ,  quel- 
ques-uns des  successeurs  d'Alexandre  donnèrent  à  grands 
frais  des  fêtes  que  la  bassesse  de  leurs  inclinations  fit  tomber 
dans  la  classe  des  bouflbnneries  et  des  farces  comiques. 
Ainsi  Antiochus ,  roi  de  Syrie,  que  Polybe  au  lieu  d'Épî- 
phane,  illustre  y  a  surnommé  si  justement  Épimane,  tn- 
$€3îsé  (2) ,  jaloux  des  éloges  donnés  aux  jeux  que  Paul 
Êsiile  avait  frit  célébrer  en  Macédoine ,  résolut  de  sur- 
passer la  magnificence  du  général  romain.  A  cet  effet ,  il 
convoqua  à  Daphné(5)  les  Grecs  de  toutes  les  villes.  Les 


(0  II  faut  disiingner  la  déification  de  rapotbéose.  Non -seulement 
'bellénismc  admettait  rapothcose  des  hcros  morts  ;  mais  à  partir 
d'Alexandre,  les  princes  aspirèrent  à  être  d^ifîës  de  leur  vivant.  Un 
d^agngue  venda  à  Demetrius  Poliorcète  fit  dc'crcter  que  toutes 
les  fois  que  ce  prince  viendrait  à  Athènes  il  serait  reçu  avec  les  ce- 
re'monics  en  usage  aux  fêtes  de  Ccrès  et  de  Bacchi^s.  On  changea  Iç 
nom  du  mois  rounycliion  en  celui  de  ddmctrion,  et  Ton  poussa 
même  la  flatterie  jusqu'à  donner  aux  dionysies  le  nom  de  démé" 
triades   Voy.  PlutarcU.,  Demetr, ,  cap.  lo-n. 

(q)  Atben. ,  lib.  II,  p.  ^S  ,  C.-r-Id.  ,lib.  V  ,  p.  igS  ,  C  ,  et  11b.  X, 
p.  4^9»  A. 

^3;  Id. ,  lib.  V  ,  p.  194,  C,  seq.  —  Polybe  (lib.  XXVI,  ap. 
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fêtes  qu'il  donoa  durèrent  trente  jours  et  il  dépensa  en 
cette  occasion  une  partie  de  son  trésor  y  fruit  de  ses  exa- 
tions  et  du  pillage  d'un  grand  nombre  de  temples.  El  ce- 
pendant y  malgré  l'or  y  l'argent ,  les  tapis  y  les  parfums  , 
les  animaux  rares  y  les  statues  y  les  peintures  y  les  richesses 
de  tous  genres  qu'il  prodigua  sans  mesure,  il  ne  sut  faire  de 
cette  pompe  et  de  ces  jeux  qu'une  bouffonnerie  immense. 
Il  faut  lire  dans  Athénée  (1)  comment  monté  sur  un  mé- 
chant cheyai,  il  se  montrait  sur  tous  les  points  du  cortège, 
faisant  avancer  les  uns  y  retenant  les  autres.  U  fit  drq^r 
pour  les  repas  dont  il  accompagna  ces  jeux  jusqu'à  quinze 
cenl^  lits.  Lui-même  dirigeait  tout  le  service.  U  se  tenait 
à  la  porte  de  la  salle  y  introduisant  ceux-ci  y  plaçant  ceux- 
là.  U  précédait  les  officiers  qui  apportaient  les  plats ,  chan- 
geant son  rôle  de  roi  contre  celui  de  maître  d'hôtel.  Il  par- 
courait la  salle,  s'asseyait  ici ,  se  couchait  là.  Quelquefois 
il  quittait  brusquement  les  mets  ou  la  coupe  qu'il  avait  à  la 
main,  se  levait  d'un  bond  ,  visitait  toutes  les  tables  et  re- 
cevait debout  les  santés  qu'on  lui  portait.  U  poussa  même 
l'oubli  de  son  rang  jusqu'à  se  mêler  aux  jeux  des  baladins 
chargés  d'égayer  les  convives.  Un  jour,  entre  autres ,  que  le 
banquet  s'était  prolongé  et  qu^une  partie  des  personnes  in- 
vitées se  retiraient,  les  bateleurs  apportèrent  le  roi  enve- 
loppé dans  un  drap  et  le  posèrent  à  terre  comme  un  des 
leurs.  Alors  la  symphonie  se  fit  entendre  et  Antiochus , 
comme  éveillé  peu  à  peu  par  le  bruit  des  instruments ,  se 
mit  à  s'agiter,  à  sauter,  à  folâtrer  au  milieu  des  acteurs ,  si 


Athen.  ,   lib.  X  ,  p.  439,  B)  dit  qnc  ces  jeux  eurent  lieu   à  An- 
jUoohe. 

(i)  Athen.>  lib.  V  ,  p.  igS,  D. 
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bien  qu«  tous  ceux  qui  furent  témoins  de  ce  honteux  spec- 
tacle y  se  retirèrent  confus  et  en  rougissant  (1).  » 

Un  antre  roi  de  Syrie ,  Antiochus  de  Gyzique  »  ne  mon- 
tra pas  dans  le  dioix  de  ses  plaisirs  des  inclinations  plus 
royales.  Non-seulement  il  avait  une  passion  désordonnée 
pour  les  mimes  et  les  boulfons  »  mais  il  étudiait  leur  mé- 
tier ayec  une  application  extrême.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
singulier  »  ce  fut  son  amour  extravagant  pour  les  marion- 
nettes. Le  pa88e4emps  favori  de  ce  prince  était  de  foira 
mouvoir  lui-même  des  figures  d'animaux ,  hantes  de  dnq 
coudées  et  recouvertes  d'or  et  d'ai^ent.  Et  pendant  qu'il 
s'amusait  ainsi  puérilement  à  iaire  manœuvrer  ces  pou- 
pées, son  royaume  était  dépourvu  de  toutes  les  madiines 
de  guerre  qui  font  la  gloire  et  la  sûreté  d'un  état  (2). 

ROI  DU  FESTOî. 

Il  se  jouait  dans  presque  tous  les  grands  repas  grecs  une 
sorte  de  petit  drame  que  je  dois  au  moins  signaler.  On  éli- 
sait un  pré^dent  on  roi  du  festin,  auquel  tous  les  convives 
étaient  tenus  d'obéir.  La  coupe  qu'il  ordonnait  de  boire 
était  b  coupe  de  nêceirilé  (3).  de  roi  du  festin  reçut  dans 
l'époque  républicaine  le  titre  de  sympomrque  (4).  Dans  les 
pique  -niques  et  dans  les  repas  par  tribu ,  tels  que  les  Ajhi- 
turieê ,  on  l'appelait  éranarque  (5).  Quelquefois  les  convives. 

(i)  AUmo.  ,  lib.  V ,  p.  i9f ,  C,  wqq.  et  llb.  X ,  p.  439 ,  B ,  SMfq^. 
ex  Poljrbio. 

(9)  Diod.  9  Excerpta  de  virtut,  et  vit.  >  t.  II ,  p.  606 ,  607. 

(3)  Plaot.,  Jtudens,  act.  II,   se.  3  ,  v.  33.  —  Je  suis  Texplica- 
tiôn  de  Tumebe ,  adoptée  par  M»*  Dacier* 

(4)  Platarch. ,  Sympos. ,    lib.  1 ,  quaost.  4*  —  Aristot.  »  Polit. , 
)ib.  Il,  prope  finem. 

(5)  Artemid.  ,  lib.  1 ,  18  et  37  ^  Id. ,  lib.  11 ,  38. 
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aocusàient  le  roi  do  fiesf in  d'excès  de  pouvoir  et  de  tpm^ 
nie  (i).  Il  n'était  même  pas  sans  exemple  qu'on  se  déclar&t 
eiipaledénlocnitie(9).Fliitarqoea  consacré  un  diapitrèen- 
lier  de  ses  QwmbmidetùbUh  la  recberdie  des  qualités  que 
cette  mi^istrature  exigeait  (S).  Souvent  les  invités  confé^ 
raient  par  acdamation  cette  dignité  atf  maître  du  logis  (4)  ; 
d'autres  fois  celui-ci  déccMit  de  ce  titre  le  convive  le  plus 
llltistre  ;  mais  le  {dus  ordiuairement  le  sort  fliisait  le  roi 
du  festin  y  Comme  on  le  toit  par  un  mot  attribué  à  Agé* 
Silas(6).  Les  insignes  de  cette  ro;yauté  joyeuse  étaient  une. 
eduronne  de  fleurs  (6). 

CMWIBS.  -*-   PÉLOIUflS.  ^-  ttCLAVBS   SBEVlS  PAU  UBUIA 

ItAlTRBS. 

C'était  aussi  des  espèces  de  drames  domestiques  que  tes 
fêtes  grecques  où  les  esdaves  jouaient  pour  un  temps  plus 
ou  moins  court  le  rôle  d'hommes  libres  et  quelquefois  celui 
de  maîtres.  On  lit  dans  un  fragment  des  Annale$  du  poète 
L.  Accius  : 

«  C'est  tto  usage  gênerai  en  Grèce,  et  partiintilîéreiiieBt  à  Athènet, 
de  célébrer  en  l'honneor  de  Satome  des  fêtes  nommées  Gronies. 
Soit  aax  champs  ,  soit  à  la  yille  ,  ce  jour  se  passe  en  joyeux  festins, 
Chacun,  comme  nous  le  faisons  â  Rome ,  traite  arec  bonté  ses  es- 


(i)  Dîogen.  Laerfi ,  in  Empedocl, ,  lib.  VIII ^  § 
(ai)  Lucian. ,  Cronosol, ,  J   i3  et  alibi. 

(3)  Plutarch* ,  sympos. ,  lib.  I ,  queest.  4* 

(4)  Plaut.,  iVttcA. ,  act.  V ,  se.  4  y  V.  ao. 

(5)  VlntSLTth»  y  jipophth,  iacon, ,  p«  jo8  ,  B. 

(6)  Plant. ,  Pers, ,  act.  V  ,  se.  1 ,  v.  tS.  -^  Plutarch. ,  Sympos. , 
}oc,  cit. 
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cUtcs.  C'ctl  d^Athénet  qa*est  ycdu  Tosage  de  cet  banquets  où  les 
servitears  sont  assis  â  la  même  table  que  leurs  mattres  (i).  > 

Cette  coutume  était  Clément  reçue  eo  Crète.  Le  jour 
des  Hermées,  ou  fetes  de  Mercure ,  les  maîtres  y  serraient 
les  esclaTes  à  table.  Â.Trézène  il  y  avait  une  fête  sem- 
blable. Les  esdaves;  pendant  un  des  jours  qu'elle  durait , 
s'attablaient  et  jouaient  aux  ossdets  avec  leurs  maîtres  (2). 
Enfin,  enThessalie,  on  célébrait  une  fête  du  même  genre 
sous  le  nom  de  Péiories^en  mémoire  d'un  tremblement  de 
terre  qui  avait  assaini  la  vallée  de  Tempe,  heureuse  révolu- 
tion dont  un  esclave  nommé  Pélore  apporta  la  nouvelle  aux 
Pélasges.  Pendant  ces  fêtes  on  mettait  les  prisonniers  en 
liberté ,  on  faisait  des  sacriflces  à  Jupiter  et  l'on  dressait 
des  tables  où  les  esclaves  étaient  traités  et  servis  en  hommea 
libres  (3). 

L'idée  de  cette  comédie  domestique  paraît  venir  de 
Perse.  Bérose  dans  le  premier  livre  des  Babyloniques  ,  et 
Ctésias  dans  le  livre  second  des  Persiques,  mentionnent  une 
fête  appelée  Sacée  ,  où  l'on  voyait  la  même  interver- 
sion dans  les  rôles  de  maître  et  d'esclave.  Cette  fête  du- 
rait cinq  jours  en  Perse.  Un  esclave  dans  chaque  maison 
était  revêtu  d'une  robe  royale  et  exerçait  l'autorité  souve- 
raine (4).  Dion  Chrysoslôme  nous  apprend  que  cette  masca- 
rade se  jouait  jusque  dans  le  palais  du  roi.  On  choisissait 
un  prisonnier  condamné  à  mort ,  on  le  faisait  asseoir  sur 
le  trône  du  monarque,  on  lé  revêtait  des  insignes  royaux, 

(i)  Accius  cite  par  Macrobe  ;  Satura. ,  lib.  I ,  cap,  7  ,  p.  333  > 
éd.  BipoQt. 
(a)  Carystius  cite'  par  Atben. ,  lib.  XIV  ,  p.  6^9 ,  B ,  C. 
(3)  Bâton  de  Sinope  cite  par  Atben.  y  ibid. ,  E. 
^4;  Atben. ,  ibid. ,  C. 
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on  le  laissait  faire  bonne  chère  et  même  user  à  discrétion 
des  concubines  du  prince  ;  aucune  de  ses  \olontés^  ne  de- 
vait rencontrer,  d'obstacles  ;  puis  le  sixième  jour  venu,  on 
le  dépouillait  de  son  costume  d'emprunt ,  on  le  battait  de 
verges  et  on  le  mettait  en  croix  (4) ,  dénoûment  bien  tra- 
gique pour  une  comédie  commencée  d'une  manière  si 
joyeuse. 

REPAS  D*^HÉGATE. 

Un  autire  petit  drame  convival  se  jouait  encore  à  Athènes, 
non  pas  seulement  une  fois  chaque  année ,  comme  les 
CronicSy  mais  à  toutes  les  néoménies  ou  lunes  nouvelles  : 
c'était  le&  Hécatcsies  ou  fêtes  d^Hécate.  Des  statues  et  des 
autels  de  cette  déesse  étaient  placés ,  comme  on  sait ,  dans 
tous  les  carrefours  et  devant  les  portes  des  principales  mai- 
sons (2). ,  A  çhaqjue  nouvelle  lune  les  gens  riches  ofiTraient 
un  repas  à  )a  déesse  et  déposaient  sur  ces  autels  des 
jpains  et  des  mets  fort  simples ,  tels  que  des  anchois, 
des  mendoles  et  des  surmulets  (5).  Les  pauvres  remplis- 
saient le  rôle  de  la  déesse  et  valaient  la  nuit  vider  les 
plats  (4).  Hécate  passait  pour  avoir  accepté  rofirande. 
Comme  les  chiens  errants  faisaient  assez  souvent  concur- 
xence  aux  pauvres  et  se  chargeaient  irrévérencieusement 


(i)  Dîon  Clirysost. ,  Orat.  IV ,  De  regno  ,  t.  I  ,  p.  i6i  ,  169, 
ed*  Keiske. 

(a)  Aristopb* ,  f^esp. ,  v.  800. 

(3)  Atheii. ,  Ub.  Vil,  p.  3i3  ,  B  ,  C  et  3a5,  C  ;  —  Id.  ,.lii).  VllI , 
p.  358,  F.-— Le  sarmulet  (  Tfi>\«,  eo  latia  dïuUus)  est  un  ass^z 
petit  poisson.  Les  Romains,  en  faisaient,  an  trcj^grand  cas,  quand  il 
pesait  plnsiears  livres.  Voy.  Juven.  ,  Sat,  IV ,  y.  i5. 

(4)  Aristoph.  ,  Piut. ,  y.  Sg^ ,  Schol.,  ibid. 
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du  f6to  de  la  déesse ,  on  regaida  ces  animatiix  comme  de$ 
victimes  particulièrement  agréables  à  Hécate  (1). 

QUELLES  PIÈCES  ON    lOUAIT    A   LÀ   COUR  DES    UOIS    GÏIEGS. 

Nous  venons  de  voir  les  acteurs  satyriques ,  a»(niipie8  ^ 
tragiques ,  les  comédiens  de  toutes  sortes,  mimes^  dan- 
seurs ,  lysiodfs ,  simodes ,  ithyphalles ,  en  un  mot^  toutô 
la  bande  des  artisans  dionysiaques  admis  dans  les  fôtes  el 
dans  les  banquets  des  cours.  Nous  avons  vu  la  tragédie  dé-^ 
crépite  et  expirante  voiturée  sur  un  diariot  à  la  pompe  de 
Ptolémée,  comme  autrefois  la  tragédie  naissante  pn»senée 
sur  les  chariots  de  Thespis.  0  nous  reste  à  présent  à  eher^ 
cher  quel  Me  la  poésie  jouait  dans  ces  flHes^  à  voir  si  la  é& 
cadence  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  fut  dès  lors  aussr 
complète  qu'on  Ta  dit,  et  si ,  à  Tombre  des  demewe» 
royales  et  dans  les  maisons  des  citoyens  opulaiis»  il  ne 
se  forma  pas  quelque  autre  genre  de  drame  capable  de  pr^ 
dugre  aussi  des  die&-d*oeuvre« 

THÉàimE  PUBLIC  DANS  US  6UTS  MOlfAKCBll^UES. 

Gomme  les  concours  tragiques  et  comiques  étaient  de- 
venus à  Athènes  une  partie  essentielle  et  nécessaire  du 
culte  de  Bacchus,  les  rois  grecs  de  la  seconde  époque  se 
montrèrent  jaloux  de  procurer  à  leurs  peuples  ces  specta- 


(i)  Eustath. ,  Odjrss. ,  t.  lil ,  p.  i4^.  —  Je  n'ignora  pat  que  les 
mytiiologues  assignent  plasiean  antres  causes  plos  sërieoses  à  la 
coutume  fort  répandue  dHmmoler  des  ckdens  â  Hécate.  —  H  ne  faut 
pas  confondra  ces  sacrifiées  habitnels  arec  ies  aynofihontie*  ou  nsas* 
sacra  des  chiens ,  qui  avait  lieu  tous  les  ans  â  Argos  aux  jours  ca- 
niculaires. Voy.  Atlien. ,  lib.  111,  p.  99,  E,  F. 


.> 
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des  qui  âaienl  louià  la  fois  un  plaisir  de  rimaginatiûn  et 
un  acte  religieux. 

Les  représentations  scéniques  étaient  presque  aussi  an- 
ciennes en  Sicile  qu'à  Athènes.  Vers  la  77""*  olympiade  » 
Épicharme  perfectionna  à  Syracuse  la  comédie  sous  Hié- 
ron  (i).  Denys»  quoique  jaloux  des  écrivains  ses  con- 
frères(2)»  appela  pourtant  des  poètes  tragiques  en  Sicile. 
Antiphon  composa  sous  tsoa  règne  des  pièces  pour  le  théâtre 
de  Gatane^  deTauromine  et  même  de  Syracuse  (3). 

En  Macédoine ,  Euripide  et  Agathon  forent  appelés  par 
Archélaûs  (4) ,  qui  put  ainsi  fiiire  jouer  à  Pella  des  tragédies 
nouvdles ,  et  rivaliser  en  ce  genre  avec  Athènes  (S).  Nous 
connaissons  plusieurs  circonstances  du  séjour  de  ces  deux 
poêles  à  la  cour  de  Ifeicédoine.  Nous  savons  que  l'un  et  l'au- 
tre y  finirent  leurs  jours(6);  qu'Euripide  était  souvent  admis 


(i)  Âfarm,  Oxon, ,  epoch.  56,  p.  29.  Cf.  Siiid. ,  voc.  'Efrix^nçjuiùf  et 
Anonym. ,  ^fft  HatfAm^aLç ,  p.  IX ,  1.  tS  1  éd.  Dindorf .*—  Cette  Rouble 
•nloritë  infirme  oelle  Ses  Marbres  et  permet  de  placer  le  séjour 
dlÈpicbarme  eu  Sicile  Ters  la  73*  olympiade ,  par  coostfqaent  avant 
Hiéron. 

(a)^DenjB  écrivit ,  suivant  Lucien  (  Adven.  indoet,  >  $  i5  ) ,  plu- 
sieurs  de  ses  tragédies  sur  les  tablettck  mêmes  qui  avaient  appartenu 
à  Eschyle.  Malheureusement  il  n*avait  pu  acheter  le  génie  de  poète 
en  même  temps  que  les  débris  de  son  mobilier. 

(3)  L'auteur  inexact  delà  vie  des  dix  rhéteurs,  a  confondu  le 
poète  Antiphon  avec  son  homonyme ,  Porateur  d'Athènes.— Psendo- 
Plutarch. ,  A7l.  dee.  Rhei.  y  Andph. ,  p.  S33 ,  C. 

(4)  AElian. ,  rar,  hUu  ,  lib.  XIU ,  cap.  4. 

(5)  Euripide  fit ,  entre  autres ,  représenter  à  PeUa  une  tragédie 
intitulée  Arehélaûs,  dont  le  roi  son  hAte  n'était  pas  le  héros,  comme 
on  pourrait  le  croire  et  dont  il  nous  reste  quelques  fragments. 

(6)  Pausan. ,  Attie. ,  cap.  9,  §  3.— Plin. ,  Hist,  nat, ,  XXXI,  19. 
—  Suid. ,  voc.  EvfM'iAtf . 
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à  la  table  royale  et  s'y  enivrait  même  quelquefois  (1).  NOus 
savons  qu'Archétaûs  donna  un  jour  à  Euripide  une  coupe 
d'or  (2)  et  l'invita  à  écrire  une  tragédie  de  Chrysippe  (S).  Un 
peu  après>  Philippe  disputait  aux  principales  villes  de  la 
Gièce  leurs  meilleurs  acteurs  tragiques  (4) ,  Théodore  (6), 
Aristodème  (6) ,  Satyrus  (7) ,  Néoptolèrae  (8).  Ce  fut  même 
au  moment  où  il  franchissait  la  p<M:te  d'un  théâtre  que  ce 
prince  fut  assassiné  (9).  Son  fils  Alexandre  eut  pour  comé- 
diens habituels  Néophron  (10),  Lycon  (14),  Athénodore 
et  surtout  Tbessalus  (12). 

En  Egypte ,  Ptolémée  Lagus  invita  Ménandre  à  venir  à 
sa  cour  et  envoya  au  devant  de  lui  des  vaisseaux  pour  l'y 
conduire  (13).  A  la  fin  de  la  période  alexandrine ,  le  poète 
comique  Aristonyme  quitta  la  cour  de  Ptolémée  Philopa- 
tor  pour  celle  d'Ëumène ,  roi  de  Pergame(14),  peut-être 
pour  éviter  le  sort  de  Sotade,  mis  à  mort  en  punition  de 


(ij  AElian.,  Far,  hist,  y  \ih,  Xlll^cap.  4- 
(a)  Plutarch. ,  De  vit,  pud. ,  p.  53i  ^  D,  £.  v  Id.  ,  fttfï  tZ  u  ir 
Aix^. ,  p.  384 1  ^ 

(3)  AEiian.  ,  P^ar  hist.  ,  lib.  II ,  cap.  ai. 

(4)  Demoisth. ,  De  fais,  légat, ,  p.  32a  i  F. 

(5)  PluUrch. ,  De  glor.  Athen, ,  p.  348,  F. 

(6)  AEschÎD.,  Défais,  leg.^p.  397,  E. 

(7)  Dcmosth. ,  ibiJ. ,  p.  3aa ,  seq.— Cf.  Diod. ,  lib.  XVI ,  cap.  55  j 
t.  Il,  p.  ia4' — Harpocrat. ,  voc,  ot«  (huç. 

(B)  Diod.  .  lib.  XVI ,  cap.  9a  ;  t.  II ,  p.  i5a. 
{9)  Id.  j   iùiJ. 

(10)  Soîd.  ,  voc,  N«o4»f*ir. 

(11)  Piutarch.,  De  Fortun.  Alex, ,  p.  334,  E. 
(la)  Id. ,  ibid. ,  D  ,  E, 

(i3;  Plin. ,  Hist.  nat, ,  lib.  VII ,  cap.  3 1  .^-Alcîpbr. ,  II ,  Epist., 
3  et  4. 

(i4)  Said. ,  voc. 'Afi9«r»vv/uoc,  p.  339,  éd.  K.ast* 
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quelques  sarcasmes  contre  Ploléinée(4).  Les  rois  de  Per- 
game  se  montrèrent  les  protecteurs  si  zélés  du  théâtre  et  des 
comédiens  ^  que  plusieurs  des  nombreux  artisans  diony- 
siaques qui  habitaient  l'Asie ,  s'^ippéièrent  Aualùtes ,  dn 
nom  de  ces  princes  (2) . 

En  Judée  même,  où  la  croyance  religieuse  des  habitants 
repoussait  tout  emploi  des  arts  d'imitation  ^  Hérode  fit  bâ- 
tir deux  magnifiques  théâtres  ^  Tun  à  Gésarée  (Z),  l'autre  à 
Jérusalem  (4).  Enfin ,  une  piquante  anecdote ,  rapportée 
par  Amarantus(5),  nous  apprend  que  Juba ,  roi  de  Mau- 
ritanie ,  ne  recueillait  pas  seulement  en  historien  les  fastes 
du  théâtre  (6y,  mais  qu'il  avait  dans  son  royaume  un  théâ- 
tre et  des  acteurs ,  entre  autres ,  Leonteus^  qu'il  railla  pour 
la  manière  dont  il  jouait  le  rôle  d'Hypsipyle. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  les  rois  appelassent  dans  leurs 
états  tous  ces  poètes  et  tous  ces  acteurs  uniquement  pour 
avoir  des  pièces  jouées  à  huis-clos  dans  leurs  palais.  Ils  se 
donnaient ,  à  la  vérité  »  ce  passe-temps ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt  ;  mais  leur  but  principal  en  attirant  auprès 


(i)  Atheo. ,  lib.  XIV  ,  p.  6^i  ,  A. 

(a)  Edm.  Chishull,  Antiq.  Asiatic, ,  p.  146. 

(3)  Flav.  Joseph.  ,  Anu  Jud, ,  lib.  XIV  ,  cap.  9 ,  in  fine. 

44)  W-  >  *^'^*  »  ^i^-  ^V ,  cap.  a. 

(5)  Amarantus  ,  Tttçt  ««uviiç ,  cité  par  Alhen. ,  lib.  VIÏI,  p.  343 , 
É .  F.     , 

r6)  Jaba  avait  composé  une  histoire  du  théâtre ,  la^rôçU  Si «Tf <«« , 
qui maliieureusement  est  perdue  C  Athen. ,  lib.  IV  ,  p.  1^5,  D,  et 
177,  A  ,  seqq.  ) ,  ainsi  que  le  livre  de  Ménechme  de  Sicyone  ,  irîçt 
TfVTiTÎv  (  Id. ,  lib  IT,  p.  65  B,  et  alia&}.  M.  Grysar  pense (  De  ira- 
§œd.  Grœc,  circum  tempor.  Demosthy  p.  17)  qu'on  aurai  lie,  résumé* 
de  tous  ces  historiens  dans  Pautenr  anonyme  des  3'f«Tfi»»VY0^Tbf i«v  ^ 
cité  si  fréquemment  par  Ulpianus  ,  Ad  Demosthenem.     ,    »  . 

T,    I.  16 
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d'eux ,  à  grands  frais ,  des  poètes  et  des  comédiens ,  était 
d'offrir  à  leurs  sujets  des  tragédies  et  des  comédies  jouées 
^ur  de  vastes  théâtres ,  comme  à  Athènes.  Malheureuse- 
ment ,  malgré  tous  les  soins  que  prirent  les  rois  grecs ,  leis 
théâtres  de  Phères  (1) ,  de  Pella,  de  Syracuse ,  d'Alexandrie, 
de  Pergam^ ,  d'Halifcarnasse ,  demeurèrent  toujours  bien 
loin  de  l'éclat  dont  avait  brillé  celui  d'Athènes. 

Cette  infériorité  s'explique   aisément.    Les  royaumes 
grecs,  à  part  la  Sicile ,  ne  prirent  le  goût  dé  la  tragédie  et 
de  la  comédie  qu'à  l'époque  où  les  causes  qui  avaient  porté 
si  haut  ces  deux  arts  à  Athènes ,  n'y  existaient  plus.  Le  rS- 
gne  des  comédiens  avait  succédé  à  celui  des  poètes.  Ce 
n'était  plus  des  poètes  qui  concouraient  aux  fêtes  solen- 
nelles avec  des  tragédies  ou  des  comédies  nouvelles ,  maïs 
des  a<^eurs  qui  briguaient  des  couronnes  avec  des  pièces 
remises  à  la  scène.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  <» 
que  les  historiens  rapportent  des  concours  «céniques  ou- 
verts par  Philippe  (2) ,  Alexandre  (5) ,  les  Ptolémées  <4) , 
lesAttates,  Antigonus.  Ce  sont ,  te  plupart  du  tempsf, 
des  concours  entre  acteurs,  presque  jamais  entre  poètes. 
Il  y  eut  bien  encore  quelques  luttes  de  cette  dernière  sorte, 
surtout  à  Athènes  <5)  et  en  Sicile  (6)  ;  mais  elles  étaient 

(i)  Alexandre  ,  tyran  de  Phères  ,  ne  fut  pas  insensible  aux  plai- 
sirs scëniques.  Voy .  AElian. ,  yar.  hist. ,  XIV  ,  40.—  Plutarch. ,  De 
foHtin.  Alex  ,  p.  334?  A ,  et  F^it.  Pehp. ,  cap.  29. 

(2)  Diod. ,  lïb.  XVI,   cap.  55  ;  t.  1  ,  p.  ia4- 

(3)  Arrïain.jAnabas.  ,  Vil  ,  14  et  plur.  locis.  —  Plutarch., 
De  fortun.  Alex, ,  p.  334 ,   E. 

(4)  Diodor.  ,  lib.  XX,  §  108,  t.  II,  p.  484- 

(5^  Denys  remporta  le  prix  de  la  tragédie  à  Athènes  ,  et  mourut 
au  milieu  de  la  joie  et  des  fétcs  qui  suirircnt  sa  victoire.  Voy. 
Diodor.  ,  lîb.  XV  ;  §  74  >  *•  H  >  p.  60. 

(6)  Hesycb. ,  roc.  9r«vT«  xf  it«i* 
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rares,  et ,  privées  de  la  belle  institution  deschor^es  ,  elles 
ne  produisirent  que  d'assez  médiocres  résultats. 

En  efiFet,  la  choragie  scénique  qui ,  depuis  rabolition 
du  gouvernement  démocratique  >  disparut  peu  à  peu  de 
la  constitution  d'Athènes  9  ne  pouvait^  à  plus  forte  rai<- 
son  y  s'implanter  dans  des  constitutions  monarchiques. 
Les  rois  se  seraient  bien  gardés  d'admettre  dans  leurs 
états  une  magistrature  élective  et  populaire  telle  que  ceMt 

• 

des  choréges.  D'une  autre  part ,  les  frais  de  la  cho^ 
ragie,  dépourvus  des  compensations  qui  les  all^eaient 
dans  les  états  démocratiques ,  eussent  été^  dans  une  mo* 
marchieun  impôt  trop  onéreux  et  trop  arbitraire.  Les  rois 
donc  se  chargèrent  à  la  fois  des  fonctions  de  l'archonte 
d'Athènes  qui  recrutait  et  payait  les  comédiens ,  et  de 
celles  des  chor^es  qui  recrutaient  et  défrayaient  les  diœurs. 
II  en  résulta  que  le  théâtre  entier  fut  entre  leurs  mains  et 
qiie  le  bon  ou  mauvais  goût  des  princes  dut  seul  et  cons- 
tamment prévaloir. 

Alexandre,  cependant,  qui ,  comme  son  père,  aima 
passionnément  les  combats  scéniques ,  et  qui  en  donna 
souvent  le  plaisir  aux  peuples  chez  lesquels  il  séjourna ,  et 
surtout  à  son  armée  ,  emprunta  à  la  république  d'Athè- 
nes quelque  chose  de  sa  choragie  ,  qu'il  accommoda 
aux  proportions  gigantesques  de  l'espèce  de  démocratie 
armée  et  conquérai^ite  dont  il  était  le  chef.  A  l'exemple  des 
tribus  d'Atliènes  qui  choisissaient  chacune  un  riche  citoyen 
pour  chorége,  Alexandre  désigna  des  rois  pour  les  mêmes 
fonctions.  On  lit  dans  Plutarque  :  «  A  son  retour  d'E- 
gypte en  Phénicie ,  Alexandre  fil  des  sacrifices  et  des  pro- 
cessions en  l'honneur  des  dieux.  Il  célébra  des  jeux  dans 
lesquels  des  chœurs  disputèrent  le  prix  de  la  musique  et 
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de  la  danse.  11  y  eut  même  un  concours  tragique.  Ces 
fêtes  furent  remarquables  non-seulement  par  leur  magni- 
ficence ,  mais  encore  par  le  rang  de  ceux  qui  en  firent  les 
frais;  car  ce  furent  les  rois  mêmes  des  villes  de  Cypre  qui 
remplirent  les  fonctions  dont  sont  chargés  à  Athènes  les 
citoyens  élus  par  chaque  tribu  et  qu'on  nomme  choréges. 
On  remarqua  entre  ces  princes  une  merveilleuse  émula- 
tion.  Deux  surtout  se  distinguèrent ,  Nicocréon»  roi  de 
Salamine ,  et  Pasicrate,  roi  de  Soles  >  auxquels  il  était 
échu  d'équiper  les  acteurs  les  plus  renommés.  Le  premier 
dut  fournir  aux  frais  de  Thessalus,  le  second  à  ceux  d'A- 
thénodore(i).»  * 

Remarquons  que  du  temps  d'Alexandre ,  tandis  que  la 
comédie' perdait  de  plus  en  plus  à  Athènes  son  initiative 
politique  et  son  droit  d'invectives  personnelles  y  elle  pre- 
nait ce  double  caractère  dans  certaines  pièces  données 
par  ce  prince  à  son  armée.  Il  est  curieux  de  Kre  dans  Athé- 
née les  détails  d'une  comédie  toute  politique  qu'Alexandre 
fit  jouer  devant  ses  troupes  sur  les  bords  de  l'Hydaspe 
pour  fêter  les  Dionysiaques  (2).  Dans  cette  pièce,  inti- 
tulée Agen  y  Harpalus ,  qui  avait  déserté  son  poste  et  qui 
s'était  réfugié  en  Grèce  dans  le  dessein  de  faire  soulever  ce 
pays  ,  était  bafoué  à  la  face  de  l'armée.  La  comédie  d'A- 


(i)  Plutai'cb.  ,  Alex, ,  cap.  39,  —  Antoine  ^  qui  eut  la  manie  de 
{parodier  en  tout  Alexandre  ,  voulut  aussi  avoir  des  rois  pour  cho- 
rëges  dans  les  fétessplendides  qu'il  donna  dans  Pile  de  Samos  (PIq~ 
tarcb.,-^/i«o/i. ,  cap.  57).  Ce  fut,  d'ailleurs,  de  fout  temps  Pusagedes 
Romains  de  faire  payer  les  frais  des  jeux  aux  rois  et  aux  cites  vain- 
cus L.  Scipion  àgil  ainsi  après  la  guerre  contre  Antiochus.  Voy.  Tît. 
Liv. ,  lib.  XXXIX  ,  cap.  23. 

(3)  Athen. ,  lib.  XIÏI ,  p  SgS ,  E. 
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vistophane  semblait  être  passée  d'Athènes  dans  le  camp 
d'Alexandre. 

THÉÂTRES  PRIVÉS  A  LA  GOIjR  DES  ROIS  GRECS.  —  TRAGÉDIES 
ET  COMÉDIES  DANS  LES  BANQUETS  ROYAUX. 

Non-seuleineot  les  rois  grecs  ouvraient ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  des  concours  scéniques  en  diverses  oc- 
casions solennelles  et  publiques ,  notamment  aux  Diony- 
sies  y  mais  ils  attiraient  les  comédiens  auprès  d'eux  pour 
leurs  plaisirs  privés. 

Nous  avons  vu  dans  les  repas  donnés  par  les  riches  ci^ 
toyens  d'Athènes ,  chaque  conyive  prendre  tour  à  tour  la 
branche  de  myrte  et  chanter  quelques  tirades  d'Eschyle 
ou  d'Euripide.  Vers  le  siècle  d'Alexandre ,  des  acteurs  de 
profession  remplirent  cet  office  à  la  table  des  riches  y  et 
surtout  dans  les  festiixs  royaux.  Le  grand  tragédien  Néop- 
tolème  f  qui  assistait  au  banquet  qui  précéda  l'assassinat 
,de  Philippe  de  Macédoine,  récita  ,  sur  l'invitation  de  ce 
prince >  quelques  fragments  de  tragédies  (1).  Alexandre, 
à  son  dernier  festin ,  entra  en  lice  avec  des  acteurs  tra- 
giques et  déclama  un  épisode  entier  de  la  tragédie  à'An- 
dromède  (2).  Denys  l'Ancien  lisait  à  sa  table  des  poèmes 
et  des  tragédies  de  sa  composition ,  et  les  envoyait  ensuite 
au  concours  soit  à  Olympie  (5) ,  soit  à  Athènes  (4).  Aristôte 
avait  probablement  en  vue  ces  récitations  ,  lorsqu'il  re-^ 


(i)  Diodor.  ,  lib.  XVI  ,  §  9a  ,  t.  II ,  p.  lÔa. 

(a)  IMicobale  citée  par  Alheti.  ,  lib.  XII  ,  p.  537  >  ^^ 

(3)  Diodor. ,  lib.  XIV ,  ^  109,  t.  I ,  p.  734* 

(/|)  ld.,Hb.  XV,  §74,  t.  Il,  p.  60. 
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marquait  dans  sa  Poétique  que  la  tragédie  peut  aussi  bien 
que  l'épopée ,  se  passer  de  la  mi^  en  scène  et  plaire  lors 
même  qu'elle  n'est  que  récitée  ou  lue  (1). 

L'usage  d'exécuter  pendant  les  repas  les  pièces  des 
grands  maîtres  se  répandit  jusque  dans  les  cours  barbares. 
Artabase  ou  Artavasde  (2) ,  ou  Ortoadiste  (3) ,  roi  d'Ar- 
ménie,  qui  avait  composé >  dit- on,  des  tragédies,  des 
harangues  et  des  histoires  en  grec ,  faisait  représenter  les 
pièces  d'Euripide  dans  son  palais.  L'histoire  nous  a  con- 
servé ,  à  propos  de  ces  représentations  convivales,  une 
anecdote  bien  faite  pour  nous  frapper.  Lorsque  Crassus 
entreprit  son  imprudente  expédition  contre  les  Parthes  ^ 
Artabase  était  en  guerre  avec  eux  ;  ^ais  s'étant  récon- 
cilié avec  Hyrodès  ou  Orodès,  leur  roi ,  et  ayant  marié  sa 
sœur  au  fils  de  ce  prince,  il  l'invita  à  venir  en  Arménie. 
Là,  les  deux  monarques  se  donnèrent  de  grands  festins, 
souvent  accompagnés  de  représentations  en  langue  grec-! 
que ,  car  Orodès  n'était  pas  plus  étranger  que  son  hôte 
à  la  langue  et  à  la  littérature  helléniques.  Or  Crassus 
élant  tombé  dans  les  embûches  que  lui  avait  tendues  Su- 
réna ,  général  des  Parlhes ,  et  ayant  perdu  son  armée  et  la 
vie ,  Suréna  fit  porter  en  Arménie  la  tête  et  la  main  de 
Crassus  par  un  de  ses  lieutenants,  nommé  Sillacès,  et 
par  le  soldat  qui  avait  tué  le  général  romain.  Cette  funèbre 
ambassade  se  présenta  à  la  porte  de  la  salle  où  dînait  Oro- 
dès ,  au  moment  où  un  célèbre  acteur  tragique ,  Jason  de 
Tralles,  récitait  la  scène  de  Penthée  et  d'Agave,  dans  leçi 

4 
\ 

(i)  Aristot.  ,  Depoetic. ,  cap.  VI ,  §  28. 

(2)  Plotarch. ,  Crass. ,  cap.  33. 

(3J>  Juatia.  ,  Jffist. ,  lib.  XLU  ,  cap.  a,  §  6. 
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ffqccfi^ntes  d'Euripide ,  à  U  grande  admiration  de  TasiOEn* 
blée.  Tout-à-coup  Sillac^  est  introduit;  ii  adore  le  mo- 
na]rque  et  fpt  rouler  au  milieu.de  la  salle  la  tôte  de  Grassus. 
^pette  vue  >  les  Parthes  hantent  des  mains  et  poussent  dea 
c^s  de  victoire.  JjÇ&offiçiers.duroi  font  asseoir  Sillacès  au 
loquet.  Alors  JasQn  remettant  à  un  des.choreutes  les 
habits  de  Penthée  et  prenant  à  leur  place  ceux  d'Agave  y 
saisit  la  tête  de  Gr^ssus ,  et ,  ayœ  la  fureur  d'une  véritable 
bacchantç  »  çhaçita»  .plein  d'epthousiasme ,  les  vers  où 
Agave,  descendant  des  montagnes  et  portant  au  bout 
d'un  thyrse  la  tête  de  son  fils ,  qu'elle  prend  pour  celle 
d'un  jeune  lion»  s'écrie  : 

(c  Nous  rapportons  de  la  montagne  une  proie  glorieuse c'est 

anilionceauque'Tiouâ'venorts  de  terrasser  .•••  tf 

. Ge)te application  qbaxina  tous  le^  convives;  l'acteur con* 
tîni^  la  scène;  mais  quand  il  fut  arrivé  au  passage  où  le 
diœur  demandeur-  «  Quelle  main  l'a  frappé  la  première?  » 
— Etjqu'Agavé  répondit  :  r^  «  C'est  à  moi ,  c'est  à  moi  que 
l'honneur  en  est  dû  —  »  ,  le  soldat  qui  avait  tué  Crassus  se 
leva  plein  de  colère»  interrompit  l'acteur,  et  s'efforça  d'arra- 
cher la  tête  de  ses  mains»  en  s'écriant  que  ce  n'était  pas  cet 
homme  »  mais  lui  qui  avait  tué  le  général  romain.  Le  roi 
s'amusa  beaucoup  de  cette  querelle.  A  l'issue  du  repas,  il  fit 
compter  au  soldat  la  somme  qu'on  était  dans  l'usage  de 
donner  à  celui  qui  tuait  un  chef  ennemi  »  et  il  envoya  un 
talent  à  Jason.  Plutarque,  qui  nous  a  transmis  cette  singu- 
lière anecdote,  remarque  que  l'expédition  de  Crassus  se 
termina  comme  upe  tragédie  romaine,  par  un  exode,  c'esl- 
à-dire,  par  une  petite  pièce  destinée  à  remplacer  lesémotions 
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tragiques  par  la  gaieté  (i).  Nous  serons  bientôt  à  même 
d'apprécier  la  justesse  de  cette  remarque. 

Cependant  les  récitations  de  tragédies  et  de  comédies  au 
milieu  des  repas,  offraient  plusieurs  genres  d'inconvé- 
nients. D'une  part ,  les  tragédies  y  trop  dispendieuses  pour 
les  particuliers  y  et  peu  en  rapport  avec  la  gaieté  con- 
vivale  (2) ,  avaient  été  y  la  plupart ,  composées  pour  les 
théâtres  des  états  démocratiques  ,  et  renfermaient  une 
foule  de  maximes  et  d'invectives  propres  à  blesser  les 
oreilles  royales.  D^une  autre'  part  ,  l'ancienne  comédie 
avait  y  comme  on  sait^  tourné  constamment  son  aiguillon 
contre  les  puissants  et  les  riches  (3).  De  plus,  de  continuelles 
allusions  aux  circonstances  du  moment  rendaient  y  au  bout 
de  peu  d'années ,  ces  pièces  fort  obscures*  On  se  rabattit 
donc  sur  les  poètes  de  la  comédie  nouvelle  qui ,  dégagés 
de  toute  préoccupation  politique ,  ne  faisaient  entrer  dans 
leurs  ouvrages  rien  ou  presque  rien  qui  pût  choquer 
les  classes  élevées.  Aussi  les  comédies  de  Ménandre,  ce 
peintre  élégant  des  vices  populaires  y  devinrent  -  elles 

(i)  Pliiiarch.,  Crass.,  cap.  33.-— Polyœn- ,  \\h,  VÎl,  cap.  4i. 
—  Pseado- Appian. ,  De  hello  Parth,^  t.  Ifl,  p.  68  ,  seqq.  éd. 
Schweigh. 

(a)  Plutarcb. ,  Sympos. ,  Ub.  VJl,  qusest.  8,  p.  7,11  ,  E  ,  seqq. 

(3)  «  Le  peuple, dit  Xëoophpu  (Athen.  respubl. ,  cap.  II,  §  18) ne 
souffre  pas  qu^on  le  joue  sur  le  théâtre.  »Cela  est  vrai  des  individus  j 
et ,  en  effet ,  comme  le  dit  le  même  auteur  ,  la  comëdie  ancienne 
n'attaquait  pas  les  gens  du  peuple  et  les  derniers  citoyens.  Mais  le 
peuple  pris  en  masse,  le  Démos,  pers6nn#ge  tout^puissantà  Athènes, 
dut  être  joue  par  lei»  poètes  comiques  ,,^t  le  fqt,  comme  on  sait ,  par 
Aristophane  dans  les  Chevaliers  ,  et  par  le  grand  peintre  Par- 
rhasius  dans  une  trè$>célébre  peinture  comique.  Voy.  Plin^ ,  Uist. 
nat,  i  lib.  I .  cap.  35,  ei  Caylus  ,  Mém.  de  l'Aca^.  des  inscript.  j 
^  XXV  ,  p.  i65. 
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le  passe -temps  favori  des  rkhes  et  rcumement  de  toutes 
les  fêtes.  Les  convives ,  dit  Plutarque,  se  seraient  plus 
aisément  passé  devin  que  de  Ménandre(i).  On  louait  fort 
cher  pour  réciter  ces  pièces^  des  acteurs  souvent  inca- 
pables de  les  bien  rendre  (3).  Cet  inconvénient ,  joint  à  la 
longueur  des  poèmes  et  à  l'appareil  incommode  qu'exi*" 
geaient  leur  représentation ,  même  abrégée  et  imparfaite» 
finit  par  £atire  généralement  préférer  un  g^ore  de  pièces 
moins  solennel,  et  inventé  tout  exprès  dans  Torigine  pour 
les  réunions  privées;  je  veux  parler  des  mimes  que  les  si- 
modes,  les  lysiodes,  les  magodes,  et  tous  les  artisans  dio- 
nysiaques jouaient  à  la  fois  sur  Torchestre  des  théâtres  et 
dans  l'intérieur  des  maisons ,  sans  socques ,  sans  cothurnes 
et ,  h  plupart  du  temps  »  sam  masque, 

MIMES   ARISTOCRATIQUES. 

Dès  la  75""  olympiade ,  on  voit  commencer  en  Sicile ,  à 
la  cour  d'Hiéron,  ce  genre  de  poésie  vraiment  aristocratique. 
Presque  au  même  moment  qu'Eschyle  fondait  la  tragédie  à 
Athènes  et  qu'Epicharme  perfectionnait  la  comédie  sur  le 
théâtre  public  de  Syracuse  (3) ,  Sophron  dans  l'intérieur 
du  palais  essayait  cet  autre  genre  de  drame,  dont  il  fut, 
avec  Xénarque(4),  le  créateur  et  le  modèle  (5).  Con- 
damnés par  leur  destination  même  à  n'obtenir  qu'une 
publicité  restreinte ,  les  mimes  de  Sophron  ne  paraissent 


(i)  Plutarch. ,  Sjrmpos.f  ibid,  ,  p.  713,  B. 

{1)  Id.  y  Défais,  pudor. ,  p.  53 1 ,  B.  ' 

(3)  Aristot. ,  De  poetic,  ,  cap.  III ,  §  5  ,  et  cap.  V  ,  ^  5* 

(4)  Id.  ,  ibid.  ,  cap.  I,  § 8.  *    • 
($)  Suid.  ,  roc.  ISa^fttr. 
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pas  avoir  été  coimus  à  Athènes  avant  que  Dion  les  y  eût 
pprtés  (1).  On  sait  qu'ils  charmèrent  particulièrement  Pla- 
ton qui  jies  Usait  sans  cesse  (2) .  Les  biographes  de  ce  philo<- 
sopbe  racontent  même  qu'on  les  trouva  sous  son  chevet 
après  8ft  mprt  (3).  Il  est  probable  que  Tauteur  du  Banqtiet^ 
ii^ita  dans  ses.  dialogues  quelque  chose  du  ton  et  de  la 
forme  de  ces  petits  drames»  Aristote  cite  à  deux  reprises  les 
mime»  de  Sop)iron;une  première  fois» dans  son  ouvrage 
Sur  les  poètes  (4)»  et  ensuite  dans  sa  Poétique:  <  Nous  n'a* 
yons  pas ,  dit-il  ^  d'autre  nom  générique  pour  désigner  les 
DOlimes  de  Sophron  et  de  Xéoarque ,  non  plus  que  les  dia- 
logues socratiques  et ,  en  général ,  toute  imitation  écrite 
en  verstrimètres,  élégiaques»  ou  autres  (5).  » 

Un  mot  de  Suidas <6)  y  probablement  mai  copié,  a 
fait  douter  ,  malgré  le  passage  qui  précède  ,  que  les 
mimes  de  Sophron  fussent  écrits  en  vers  (7).  Le  bit 
est  même  resté  problématique ,  quoique  plusieurs  frag- 
ments de  cet  auteur  (8)  nous  aient  été  conservés  par  Dé^ 

(i)  Joh.  Tzetzes  ,  Bist,  CkiL ,  XI ,  v<  i ,  seqq.  —  Diog.  Laert. , 
P/ûf,  lib:IlI,S  i8. 

(2)'Athen,f  lib.  XI ,  §  p.  5o4>  ■^iiaid. ,  voe.  2«^f»y. 

(3)  Diog*  Laert. ,  iùid.  —  Olympiod. ,  Piaton.  vit, ,  ad  cale.  — . 
Qaioiil.  «  lib.  I ,  cap.  XI. 

(4)  Atheo. ,  ibid. ,  p.  5o5  ,  C. 

(5)  Aristot.  j  De  poetio,  ,  cap.  I ,  ^  8  et  9. 

(6)  Suid. ,  ibid, 

(7)  Valcken.  ,  AdnoL  in  7*hçocr,  Adaniaz.  ,  p.  aoo.  —  Cf. 
Schweigh. ,  Animad,  in  Athen, ,  toI.  VI ,  p.  3i5> 

(8)  Otfr.  Mûller  regarde  ces  fragments  comme  étant  plutut  une 
prose  cadencée  que  de  vëritables  Ters  (  Die  Dorier,  t.  II ,  p.  36o  ). 
Cette  prose  symétriqTie  est  peut-être  Torigine  du  vers  politique. 
Voj.  Schol.  înGreg.  Naz.  ap.  IMontfauc  BibL  CoisL  ,  p.  lao,  et 
Jac.  Tollius  ,  fter  Italie.  ,  p.  96. 


MIMES   DE   THÉOGBITE.  219 

méf^us  de  Phalère  (1  ) ,  Athénée  (2)  et  qudquesautnes  (3). 
Calliaque  a  prétendu  concilier  les  deuxopinicms  en  avan- 
çant que  les  mimes  de  Sophron  étaient.  ^  comme  les  sa^ 
tires  d^  Ménippe ,  mêlés  de  prose  et  de  vers  (4). . 

Les  mimes  de  Gercidas  de  H^lopolis  n'ont  pas  fait 
naître  les  mêmes  doutes»  Stobée  appelle  nettement  cet  écri** 
vain  auteur  de  nUmiambes  (5).  L'ç^ttacbement  que  cet  ora-; 
teur-poete  avait  voué  à  Philippe  et  qui  lui  attira  les  inveo- 
tives  de  Démostbène  (6)  «  peut  faire  supposer  qu'il  avait 
composé  ses  mimes  pour  la  cour  de  liacédmne. 

Nous  posions  d'admirables  échantillons  de  la  poésie 
mimique.  Il  r^ous  reste  trois  pièces  f>robablement  compo- 
sées pour  les  palais  et  destinées  ai|x  Jétes  des  rois  grecs* 
Ces  trois  morceaux  sont  de  Théocrite.  Deux  de  ces  mimes 
doivent  avoir  été  représentés  devant. PtoléméePhiladelphe 
à  Alexandrie ,  et  le  troisi^e  dans  le  palais  d'Hiéron  II  à 
Syracuse.  Ces  trois  drames ,  qui  se  trouvent  mêlés  avec  les 
idylles  »  ou  petits  poèmes ,  du  même  auteur ,  sont  La  nuH 
gidenne,  Vavmur  de  Cyrmca  et  Les  SyraciuainesÇt), 

(i)  Demetr. ,  De  eloc»  ,  J  i5i  ,    157. 

(a)  Athen.  i  UB.  III,  p.  8Ô,  A.  —  Toup.  ",  Our>  now.  in  Suid.  , 
p.  ii3.  

(d)  Les  fragmente  de  Sophron  ont  été  en  grande  partie  réunis 
dans  le  Classical journal ,  181 1  ,  alcali.  ,  p.  ^81  etsuir, 

(4)  Calliach. ,  De  ludit  scenic,  ,  p.  40. 

(5)  Stobœus  ,  Flora. ,  lit.  LVlIi ,  n*»  10. 

'f6)  Demdsth.  ,  De  coron,  \  p.  55 1  ,  B.—  Harpocr. ,  voc.  Kiçkittcç, 
(7)  Il  ne  faot  point  opposer  à  cette  conjecture  le  mètre  de  ces 
pièces  qui  n'est  pas  celui  de  la  scène.  On  sait  par  Lydus  (  De  mor. 
gistr.  reipubl,  Rom, ,  lib.  1  ,  §  4^  }  <{u^  Rhinthon  écrivit  quelques- 
unes  de  ses  comédies  envers  hexamètres,  si,  toutefois ,  Lydus , 
comme  Clément  d'Alexandrie  ,  n'a  pas  employé  les  mots  î ^«/ufrf  ot 
fVo(  pour  désigner  les  trimétres. 
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en  vers  pétillants  d'esprit ,  est  un  des  tableaux  les  pins  vifs , 
les  plus  frais  et  les  plus  spirituels  que  nous  ait  légué  la 
muse  grecque. 

Il  nous  reste  encore  un  fragment  d'une  trentaine  de  vers 
qui  parait  avoir  appartenu  à  un  de  ces  petits  drames  de 
l'époque  alexandrine  :  il  est  intitulé  Lityerse  ou  Daphtm, 
Athénée  en  nomme  l'auteur  Sosithée  (1).  Ce  fragment,  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  Gasaubon  (2)  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  controverses  (3),  J'ai  déjà  cité  la  dissertation  de 
M.  Ëichstaedt ,  De  dramate  Grœcorum  comico-mtyrico.  Bans 
œt  opuscule  réfuté  par  Hermann,  M.  Ëichstaedt  soutient  que 
le  Lityerse  appartient  à  un  nouveau  genre  de  drame  saty- 
rique,  qui  n'employait  pas  les  Satyres  et  ne  parodiait  plus 
sous  leurs  traits  les  dieux  et  les  héros ,  mais  se  moquait  des 
vices  et  des  ridicules  qu'on  rencontre  dans  la  vie  com- 
mune. A  ce  compte  y  le  drame  ccmiico-satyrique  de 
M.  Eichstaedt  n'aurait  été ,  à  proprement  parler  »  qu'une 
des  nombreuses  variétés  du  genre  mime. 

En  résumé 9  les  mimes  nés,  comme  nous  l'avons  vu  > 
du  goût  prosaïque  et  libertin  des  cours  d'Alexandrie,  de 
Pergame  et  de  Syracuse ,  quittèrent  les  hantes  régions  de  la 
comédie  idéale  pour  descendre  à  une  imitation  plus  crue  y 
plus  naïve  et  moins  poétique  des.  ridicules  de  l'espèce  hu- 
maine. Au  rebours  de  la  comédie  démocratique ,  qui  avait 
naguère  diverti  le  peuple  aux  dépens  des  hommes  puis- 
sants (4)  y  les  mimes  récréaient  les  riches  et  les  puissants 

(i)  Un  poè'te  de  ce  nom  appartient  à  la  plëiade   tragique  ^es 
Alexandrins, 
(a)  Dans  les  Lectiones  TheoeriUœ  ,  sous  le  nom  de  Hortibonus. 

(3)  Particalièrement  entre  deux  savants  italiens.  Franc.  Patrizzi 
et  Jac.  Mazzoni,  Voy.  Loreoz.  Crasto  ,  Istoria  de'  poeti  Creci. 

(4)  Sans  doute  Aristophane  nVpargne  aucune  classe  ,  et  il  a  de- 
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aux  dépens  des  vices  et  des  ridicules  des  classes  popu- 
laires. D'ailleurs ,  comme  nous  l'avons  vu ,  ces  légères 
esquisses  dos  mœurs  vulgaires  ne  restaient  pas  enfermées 
dans  les  palais.  Après  avoir  amusé  les  oreilles  royales  et 
aristocratiques  y  les  mimes  redescendaient  sur  les  places  et 
les  théâtres  publics  pour  amuser  la  populace  qui ,  quand 
elle  est  avilie,  se  complaît ,  comme  on  peut  le  remarquer 
tous  les  jours  sur  nos  théâtres^  des  boulevards ,  au  spectacle 
ignoble  de  sa  propre  turpitude. 

Yanc^  les  mimes  dans  la  peinture  de.8  moears  triviales  ;  mais  le  cdtë 
pro8.'iïqae  et  yulgaire  o^est  jamais  chez  lui  que  Taccessoire  destiné  à 
faire  ressortir  rëclatde  ses  hautes  et  courageuçesa^ression^,.  C'est 
ainsi  que  dans  les  Femmes  savantes  la  simplicité  comique  du  bon- 
homme Chrysale  ne  sert  qu'à  mettre  mieux  en  saillie!  et  élégants 
ridicule^  du  très^pubsant  hôtel  de  Rambouillet. 
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I^  BmAMs  HiteATi^B.  Prenûère  époq[iie  sacerdotale  i  avant  la 
fondation  de  Home.  Dîeiix:  et  prêtres  tltani^iief .  —  Prêtre»- 
devins  t  Oarmenta,  —Faunes,  —  Sibylles.  Vrêtres-physioiens  : 
Uvres  fiilgnraiix,«-Araspioes ,  —Frères  arvales, —Vestales, — 
&aper<iiies,— Ck>llège  des  pontifes. —  Seconde  èp6<^e  sacerdo- 
tale. Sobordination  da  sacerdoce  à  l'autorité  civilfe.— Huma,  — 
Banse  des  Salions.  — I«ctistemes.  —  Faiblesse  et  rareté  des 
institutions  nfystiqUies  en  Italie.  —  H ymphe  Tacita.  —  Uvres 
sibyllins , —  Kitedus  patens.—^  Mystères  de  la  Bonne  Béesse, 

—  de  Oérès.  —  Bacchanales  -«  Mystères  biaques.  H.  Bmamb 
rowvtJUMm.  Jeux  où  le  peuple  intervient  comme  acteur  et 
comme  spectateur.  Fêtes  urbaines.  —  Jeux  séculaires.  — 
Céréales.— Matronales.  —  ^uinquatries.  — Fêtes  des  esclaves. 
— Compitales. — Hones  caprotines.— Fête  de  Matuta.  —  Fêtes 
des  marchands ,  —  des  joueurs  de  flûtes  ,—  des  boulangers  ,<— 
des  courtbanes.  -'  Florales.  —  THomphes.  —  Fêtes  rurales  : 
Paganales ,  —  Vinales.  —  Vers  fescennins.  —  laois  des  douze 
tables.  — •  Jeux  oà  le  peuple  n'intervient  que  comme  as- 
sistant I  Spectacles  muets  ,  —  Jeux  du  ciniue ,  —  Faiseurs 
de  tours  ,  —  Funambules  ,  —  Marionnettc;s  —  Banseurs 
étrusques.  —  Spectacles  accompagnés  de  paroles  :  trois 
sources  du  drame    italique.  —  Source   indigène  :   Satures , 

—  Planipedia.  —  Source  étrusque  :  Histrions  ,  —  Atell- 
anes.  —  Source  grecque  :  tragédies  et  comédies.  —  Sépa- 
ration de  la  dakisè  et  du  chant.  ^~  Mimes ,  -^  Mimographes. 
m.  TniATBB  AaiSTOcsATigns.  Fêtes  et  banquets  :  Première 
frugalité  romaine.  —  Chants  de  table.  —  Progrès  du  luxe  : 
Banseuses  ,  —  Musiciens ,  «—  Bateleurs  pendant  les  repas.  — 
Roi  du  festin.  — Saturnales.  — I«ctisteme.  —  Menu  d'un 
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1>«n4iii«t  pontifical.  —  Tragédias ,  —  <loniédîes  ,  —  Mînss 
pendant  lei  festîni.  —  Réalîtét  tragiques  :  Gladiateurs  pen- 
dant les  repas. — Funérailles  :  Combats  de  gladiateurs  dans  les 
«èrënxniies  funèbres. — Fêtes  des  morts. —Obsèques  publiques, 
—privées.— Pleureuses  à  gages. — ^Mimes  dans  les  funérailles. 
—  Fonctions  de  l'archiinime.  —  Image  du  nMurt.  -^Tragédies 
et  Comédies,  partie  nécessaire  des  jeux  funèbres.  -^  Causes 
principales  de  l'infériorité  des  arts  cbez   les  Romains. 

Ce  que  j*ai  fait  pour  la  Grèce,  je  vais  le  répéter  pour  l'Ita- 
lie. J'ai  étudié  chez  les  Grecs  le  génie  dramatique  sous  les 
trois  formes  qu'il  revêt ,  suivant  moi ,  d^ordinaire  chez 
tous  les  peuples.  J'ai  envisagé  successivement  le  drame 
grec  dans  son  origine  sacerdotale,  dans  ses  usages  aris- 
tocratiques et  dans  son  développement  populaire.  Je  me 
suis  appliqué  surtout  à  faire  ressortir  l'énergie  civilisa- 
tiice  et  artistique  que  déploya  le  pouvoir  hiératique  en 
Grèce.  J'ai  montré  dans  les  efforts  mêmes  de  jalouse  com- 
pression tentés  par  le  sacerdoce ,  une  des  causes  de  l'essor 
admirable  que  prit  la  poésie  ,  et ,  en  particulier ,  la  poésie 
dramatique  dans  celte  contrée.  En  répétant  les  mêmes  étu- 
des sur  le  théâtre  romain,  nous  rencontrerons  les  mêmes 
éléments,  mais  combinés  d'une  façon  très- différente .  Chez 
le  peuple-roi  l'élément  religieux  nous  apparaîtra  beaucoup 
moins  développé ,  beaucoup  moins  original ,  beaucoup 
moins  puissant,  que  chez  les  Grecs.  L'hellénisme  ,  cet'e 
plante  orientale  embellie  et  transformée  par  la  culture  grec- 
que ,  féconda  dans  la  patrie  des  muses  toutes  les  semen- 
ces d'arts  et  de  poésie.  Triste  et  inféconde,  au  contraire  , 
la  religion  des  vieux  Pélasges ,  transportée  en  Étruric  et 
mêlée  plus  tard  aux  moeui^  frugales  des  Sabins  et  des 
Herniques ,  n'a  fondé  dans  la  cité  de  Mars  qu'une  police 
saine  et  robuste,  mais  rigide  et  étrangère  aux  arts  paci(\-* 

T.    I.  il 
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ques.  Le  nouvel  examen  que  j'entreprends  sera  donc ,  en 

quelque  sorte ,  le  revers  et  la  contre-épreuve  de  celui  que 
je  viens  d'achever.  D'un  sacerdoce  Ëiible,  peu  artiste  et 
imparfaitement  constitué  y  nous  verrons  sortir  des  arts  à 
peine  ébauchés  et  une  poésie  sans  racines  nationales  et 
sans  originalité.  Point  de  sacerdoce  puissant  en  Italie , 
à  peine  quelques  rares  institutions  mystiques ,  et ,  par 
conti^-coupy  peu  de  grande  poésie,  peu  de  drame, 
peu  d'épopée  vraiment  italiques.  La  nécessité  de  l'en- 
seignement et,  pour  ainsi  dire  ,  de  la  fécondation  sacer- 
dotale ,  va  se  trouver  une  seconde  fois  démontrée  par  ce 
résultat  négatif.  Nous  arriverons  à  des  conclusions  iden- 
tiques par  une  route  inverse. 

L 

DRAME    HIÉRATIQUE. 
PREMIÈRE   ÉPOQUE   SACERDOTALE.   —  PRÊTRES-TITANS. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  premiers  âges  de  l'Italie,  nous 
apercevons  là  comme  en  Grèce  un  ancien  et  premier  sa- 
cerdoce qui  remonte  aux  temps  fabuleux  et  se  confond 
avec  les  dieux  mêmes.  Peuplée  par  les  colonies  doriennes 
et  ioniennes  venues  de  l'Arcadie  et  de  la  Troade ,  l'Italie 
reçut  des  Pélasges  et  conserva  plus  fidèlement  que  la  Grèce 
le  vieux  culte  des  dieux  titaniques ,  Satui*ne,  Ops,  Pan, 
Vesta ,  Cybèle ,  dont  le  règne  violent  et  sanguinaire  fut 
remplacé  de  bonne  heure  en  Grèce  par  celui  des  divinités 
plus  humaines  de  l'Olympe  hellénique.  Cette  transfor- 
mation heureuse,  dont  la  poésie  homérique  fut  lacauseou  la 
conséquence,  et  peut-être  l'une  et  l'autre,  ne  s'efTectua  pas 
en  Italie ,  ou  du  moins  n'eut  lieu  que  d'une  manière  in- 
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complète  et  tardive.  J'ose  affirmer  que  ce  que  nous  aurons 
à  signaler  de  dureté  et  de  barbarie  dans  les  mœurs  et  les 
arts  des  Romains,  vint  surtout  de  la  cruauté  du  culte  satur- 
nien et  de  la  barbarie  des  dieux  pélasgiques ,  qui  restèr^t 
en  Italie  jusqu'à  la  chute  du  paganisme ,  les  divinités 
vraiment  nationales. 

Les  Titans ,  fils  ou  prêtres  de  ces  rudes  divinités,  par- 
ticipaient de  leur  nature  sauvage.  Plus  tard,  les  prêtres  de 
rilalie  peu  nombreux,  disséminés  sur  une  grande  étendue 
de  pays ,  et  presque  sans  communication  les  uns  avec  les 
autres,  n'exerçaient  qu'une  influence  locale  et  personnelle. 
Leurs  moyens  d'action  sur  les  esprits  se  bornaient,  en 
grande  partie,  comme  ceux  des  jongleurs  de  l'Amérique, 
à  des  incantations  ou  chansons  sacrées ,  auxquelles  on  at- 
tribuait plusieurs  vertus ,  surtout  celle  de  dévoiler  l'avenir. 

PRÊTRES-DEVIINIS.    —   CARHENTA.    —    FAUNES.  —  SIBYLLES. 

Une  des  plus  anciennes  traces  hiératiques  que  nous  trou- 
vions en  Italie  est  le  mythe  de  la  prophétesse  Carmenta^ 
mère  d'Évandre(i) ,  dont  le  nom,  suivant  quelques  auteurs, 
a  donné  à  la  langue  latine  le  mot  carmen  (2).  Un  peu  après, 
on  voit  apparaître  la  sibylle  de  Cumes  (3) ,  puis  celle  de 
Tibur ,  adorée  comme  déesse  ,  sous  le  nom  d'Albunée , 
aux  bords  de  l'Anio  (4).  Nous  trouvons  encore  Faunus  et 


(i)  Tit.  Lit.  ,  lib.  I ,  cap.  7.  —  Plutarch.  ,  Romul, ,  cap  ^  ai. 
{1)  Plutarque  (  Quwat,  Rom. ,  56  )  donne  ane  ëtjroologie  peu  sé- 
rieuse du  mot  carmen  qu*il  fait  venir  de  carens  mente, 

(3)  Tit.    Lir. ,   ibid.  —  Pausan. ,   Phoc,  ^    cap.    la.    —  Élien 
(  F'ar.  ?tist.  ,  lib.  XII ,  cap.  35)  donne  les  noms  de  dix  Sibylles. 

(4)  Varro,  ap.  Lactant.;  Dwin,  instit. ,  lib.  i ,  cap.  6. 
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Piciis  :  le  premier ,  fils  ou  prêlre  de  Janus  et  devin  ;  le  se- 
cond, oiseau  prophétique  de  Mars  y  c'est-à-dire,  probable- 
ment Aruspice  (4). 

Faunus  ou  Fatuus ,  dont  le  nom  paraît  avoir  pour  ori- 
gine le  mot  latin /an,  comme  çàth  et  vates  (9.) ,  donnait  ses 
oracles  aux  hommes ,  pendant  que  sa  femme  ou  sa  fille  ^ 
Fauna  ou  Fatua ,  prédisait  l'avenir  aux  femmes  (3).  Faunus 
eut  des  successeurs  de  son  nom  et  de  son  art ,  c'est-à-dire , 
des  prêtres  (Fauni),  qui  dévoilaient  les  choses  futures  et 
racontaient  en  vers  les  choses  présentes.  Ennius  signale  et 
raille  les  Fauni  vatesque  (4) ,  dont  les  prédictions  et  les  chro- 
niques étaient  composés  dans  le  vieux  mètre  saturnin  (5). 
Je  dois  ajouter  que  les  annales  des  Fauni  sont  l'origine 
des  conniientaires  ou  annales  pontificales  que  citent  Tîte- 
Live  (6)  et  Cicéron  (7  ) ,  et  qui  devinrent  plus  tard  les  Acta 
diurna  ,  dans  lesquels  un  savant  académicien  a  signalé  ré- 
cemment l'équivalent  des  journaux  modernes  (8). 


(i)  Dionys.  Halic. ,  lib.  I .  cap.  3i  et  4». —  Vir^.  ,  JEneid, ,  VU, 
Y.  190.  —  Serv.  ,  ibid. 

(1)  Fatuus  et  Fatua  a  fando.  Voy.  Corn.  Labeo  âp.  Maoroh., 
Saturn. ,  lib.  I ,  cap.  ii  ,  p.  qSq.  éd.  Bipon'.  —  JnsC. ,  Hist.  ,  lib. 
XLIIL ,  cap.  1. 

(3)  C.  Bassus  ,  ap.  Lactant.  ,  Divin,  instit. ,  lib.  I ,  cap.  aa. 

(4)  Ennii   Fragm,  ,  Annal. ,  Vil ,  »  ,  cd.   Spaogenberg.  Lip?. , 

(5)  Fest. ,  voc.  Saturno. — Varro  ,  De  ling.  Lat.  ,  lib.  VII  ,  §  36  , 
p.  3a3,  éd.  Speng. 

(6)  Tit.  Liv. ,  lib.  VI,  cap.  i. 

(7)  Cicer.  ,  De  orat.  ,  lib.  II ,  cap.  12. 

(8)  M.  V.  Leclcrc ,  dans  un  mémoire  lu  ,  le  3  mal  i836,àla 
Séance  annuelle  des  cinq  Académies. 
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PRÊTRES- PHYSICIENS.    DOCTRINE   FULGURALE. 

—    ARCSPICINE. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  ^ancien  sacerdoce  ita- 
lique et  ce  qui  lui  donne  une  place  parmi  les  initiateurs 
du  genre  humain ,  c'est  sa  tendance  à  observer  et  à  in- 
terpréter les  grands  phénomènes  de  la  nature.  Si  les  prê- 
tres d'Ops,  de  Saturne,  de  Vesla,  de  Pan,  de  Janus» 
n'avaient  pas  été  troublés  dans  leur  travail  par  les  armes 
et  la  politique  turbulentes  de  Rome,  il  est  probable  qu'ils 
auraient  exercé  sur  les  progrès  des  sciences  physiques  et 
d'observation  une  influence  analc^ue  à  celle  que  le  sacer- 
doce anlhropomor[)histe  de  la  Grèce  exerça  sur  les  arts 
plastiques  et  d'imagination.  L'Étrnrie  aurait  été  le  ber- 
ceau des  sciences  naturelles ,  comme  la  Grèce  a  été  celui  de 
la  poésie  et  de  la  statuaire. 

L'étude  journalière  de  la  foudre  et  des  éclairs  à  laquelle 
se  livraient  les  prêtres  de  l'Étrurie ,  forma  parmi  eux  une 
sorte  de  science  météorolc^ique ,  qui  fut  consignée  dans 
certains  livres  sacrés  appelés  fulguraux.  Ces  livres  de- 
vaient renfermer  un  corps  d'observations  (i) ,  tel  que  n'en 
possédait  probablement  à  la  môme  époque  aucun  autre 
peuple  (2).  L'opinion  populaire  attribuait  même  aux  prê- 
tres étrusques  le  pouvoir  d'attirer  la  foudre  sur  la  terre 

(i)  Diod. ,  lib.  V  ,  §  4^,  p.  363. — Plin.  ,  Hist.  nat. ,  iib.  Il,  c.  $2. 

(a)  Vers  la  fin  de  la  république,  le  contenu  des  livres  étrusques 
tomba  dans  le  domaine  de  la  science.  Ct'cina  ,  contemporain  de 
Cicéron  (^Dediwinat.^passim),et  plus  tard  Sénùque  [Quœst.  rmiur.  , 
lib.  il,  passini),  chrrcl»crent  à  li'i'er  de  cesob^e^vations  sacrnÎDlalcs 
une  thfforie  scientifique.  Mais  ils  ne  parvinrent  qu^à  ajouter  les  nua  > 
gcs  d'une  pbilosophie  conjecturale  aux  ténèbres  de  la  superslilion. 
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au  moyen  de  cerlaines  conjurations  que  plus  tard  Faunus 
et  Picus ,  évoqués  par  Numa  »  furent  forcés ,  dit-on ,  de  lui 
révéler  (i).  Quelques  modernes  ont  conclu  de  cette  l^;ende 
que  les  prêtres  étrusques  avaient  devancé  Priestley  et 
Frandilin ,  et  trouvé  la  théorie  de  Télectridté  et  le  para- 
tonnerre (2).  Le  passage  d'Ovide  «  EUcmm  cœlo  te ,  Jupir^ 
ter (3)  », et  ce  vers  plus  explicite  encore  de  Manilius  » 

Eripuitque  Jovifulmtn^  viresque  tonandi  (4) 

donnent  une  sorte  de  vraisemblance  à  ce  paradoxe. 

Les  prêtres  étrusques  paraissent  avoir  connu  de  bonne 
heure  les  propriétés  salutaires  des  planles  médicinales  qui 
couvraient  le  sol  de  leurs  montagnes  (5).  Us  surent  aussi 
utiliser  les  vertus  curatives  de  diverses  sources  minérales  (6) 
ou  thermales  (7).  Une  preuve ,  dit  M.  Micali  (8)  de  l'im- 
portance qu'ils  attachaient  à  la  découverte  et  à  l'emploi 

(i)  Ovid. ,  Fast. ,  lib.  III ,  ▼.  aSg,  «eqq.  —  Plio. ,  Hist.  nat.  , 
]îb.  II,  cap.  5a  ,  53,  et  lib.  XXVIII ,  cap.  i* 

<9)  Dutens,  Orig,  des  découvertes  attribuées  aux  modernes  , 
t.  I ,  p-  996  ,  et  suir. ,  1*  ëdit. 

(3)  Ovid. ,  ibid, ,  v.  3^8. 

(4)  Manil. ,  jlstron, ,  I ,  ▼.  io3. 

(5)  Virg.,  jEneid, ,  VII,  ▼.  758. — ^Escbyle  cite  par  Xfaeophraste 
(  Bist.  plant. ,  lib.  IX,  i5  ). 

(G)  Dans  la  mythologie  italiqne,  Jutuma  était  le  nom  d*uoe 
déesse  qui  présidait  aux.  fontaines  et  qui  veillait  particulièrement  sur 
une  source  du  Latium  dont  les  vertus  étaient  célèbres.  Voj.  Varro, 
De  ting,  Lat, ,  lib.  V  ,  §  71  ,  p.  76 ,  seq. ,  et  apnd  Serv. ,  in  Virgil. 
j^neid.  ,  XII,  t.  i3g. 

(7)  Le  sol  de  Pltalie  est  très -riche  en  sources  chaudes.  Strab.  , 
lib.  V,  p.  337  ,  A,  éd.  Casaub. — Plin. ,  Hist.  nat. ,  lib.  II,  cap.  io3. 

es  )  Micali,  V Italie  avant  la  dom,  des  Rom.  ,  t.  II ,  p.  ^57,  trad. 
de  M.  ftaoul  Rochcttc. 
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des  sources ,  se  trouve  dans  les  foncttons  de  Vaquilége  tos- 
can ,  qui  était  chargé  de  recueillir  les  eaux  pour  Tutilîté 
publique  (i).  Les  pontifes  que  Numa  introduisit  plus 
tard  à  Rome  (2) ,  avaient  originairement  pour  office  la 
construction  et  l'entretien  des  ponts  (5) ,  fonctions  qu'ils 
€knt  exercées  fort  longtemps  et  qui  convenai^nt  d'autant 
mieux  au  sacerdoce  que  les  fleuves  et  les  sources  étaient  te- 
nus  pour  sacrés  (4)  :  nuUits  fons  non  sacer  (5). 

Les  prêtres  italiens  cultivèrent  avec  plus  d^application 
que  les  devins  grecs  eux-mêmes ,  la  science  augurale ,  sorte 
d'ornithologie  sacrée  qui  s'enquérait  curieusement  du 
vol,  du  chant ,  du  manger  ,  du  boire ^  du  coucher  et  de 
toutes  les  habitudes  des  volatiles.  £t  ils  ne  se  bornèrent  pas» 
comme  les  augures  grecs>  à  l'inspection  du  vol  et  desmou-* 
vements  extérieurs  des  oiseaux  ;  ils  recoururent  à  un  mode 
d'investigation  plus  intime.  L'aruspicine ,  dont  on  fait  re-^ 
monter  l'origine  à  Tagèe,  demi-dieu  ou  prêtre  toscan  (6), 
était  l'art  d'examiner  ,  suivant  certaines  règles  y  le 
foie  y  le  cœur  ,  la  rate ,  les  reins  et  la  langue  des  victimes  » 
et  de  tirer  des  pronostics  de  l'état  plus  ou  moins  sain  de 
ces  viscères.  Un  passage  de  Yitruve  nous  apprend  que 

(i)  Varro  ,  ap.  Non.  Marcell. ,  p.  69»  18,  éd.  Mercer.—  Fest. , 
roc.  Aqaœlicium. 

(a)  Plutarch. ,  IVum, ,  cap.  9. 

(3)  Varro,  De  ling.  Latin. ,  lib.  V  ,  §  83 ,  p.  87. 

(4)  Témoin  les  Fontinalia.yoY*  Varro,  Ve  ling.  Latin. ,  lib.  VI  , 
Jaîï,  p.  ao4. 

(5)  Serv.  in  Virgil.  jEneid,  ,  Vil,  v.  84.  — Clitumnus  e'tait 
le  dieu  des  eaux  et  avait  donné  son  nom  à  un  fleuve  de  POmbrie  : 
Pline  le  jeune  a  décrit  le  culte  de  cette  divinité  avec  une  élégante 
ironie.  Voy.  lib.  VIII,  ep.  8. 

(6)  Ovid. ,  Metamorph. ,  lib.  XV ,  v.  SSô-SSq.  —  Cicer.  ,  De  di^ 
viu^  y  Ub.  II,  cap.  33,  38.  —  Fest.  ,  voc.  Tages. 
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eette  inspeetion,  qui  nous  parait  très^puérile,  eut  parfois  de» 
résultats  avantageux  pour  la  santé  publique  (1).  Cette 
étude  habituelle  de  Torganisatîon  animale ,  commencée  » 
ou  du  moins  perfectionnée  par  les  Étrusques  (^) ,  fut  un 
premier  pas  vers  la  zoologie.  Ce  n'est  même  pas  tout  à  &it 
sans  raison  qu'on  a  considéré  ces  dissections  et  cet  examen 
superstitieux  comme  le  début  de  la  science  anatomîque  (5). 
De  cette  constante  élude  des  phénomènes  physiques 
dans  leurs  rapports  avec  l'économie  vitale  y  il  résulta  pour 
les  prêtres  de  rÉtrurie  une  participation  fréquente  aux  af- 
faires civiles.  Aucun  édifice ,  aucun  temple  surtout  »  ne 
put  être  bâti  sans  leur  concours.  Une  étymologie  rappor- 
tée par  Servius  ,  et  qui  n'en  est  pas  moins  fort  douteuse , 
semble  désigner  Ites  Fauni  comme  ayant  été  les  premiers 
architectes  ou  constructeurs  de  temples  :  «  Faunuê  qtd 
primm  fani  condUor  fuit  (4)  ;  mais  ce  qui  y  du  moins ,  esl 
incontestable,  c'est  que  les  augures  étaient  toujours  con- 
sultés sur  l'emplacement  et  Torientation  des  édifices  (&)  ;  de 
là  le  mot  iimugurer.  Il  en  fut  de  même  pour  la  fonda- 
tion des  vilIcS'  et  pour  L'établissement  des  colonies ,  graves 


(i)  Vilruv.  ,  lib.  I,  cap.  4' —  Il  est  évident  qu'on  pouvait  juger 
par  l'ëtat  on  l'on  trouvait  les  viscères  des  -victimes,  de  la  salubrité' 
de  l'air  ci  des  eaux. 

(a)  Dans  Homère  les  sacrifices  ne  sont  jamais  accompagnes  de 
l'inspection  des  entrailles  j  mais  on  trouve  dans  l'histoire  grecque 
quelques  exemples  plus  rëcenis  de  cet  examen. 

(3)  Phil.  Jac.  Hartmann,  De  orig.  anatomicœ  ,  Berolini,  et  Coin. 
Cuniz,  JJe  Grœc,  extispiciis  ,  Gœtting.  ;  1816,  cite's  par  OtCr. 
M ïiWer ,  ICtruskcr  j  t.  Il  ,  p.  181. 

(4)  Serv.  in  Virgil.  Georg.  ,  1,  v.  10.  —  Fest. ,  voc.  Tanum. 

(5)  Vario,  De  Ung.  Latin.,  lib.  V  ,  §  143,  p.   i44  >  *®^I- 
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tMtefùses  qui  eurent  toujours  besoin  d'être  oonfomées  ^ 
dirigées  par  la  science  augurale(i). 

La  recherche  de  VuHle  parait  donc  avoir  été  ,  plus 
que  celle  du  beau ,  la  préoccupation  des  prêtres  de  l'Italie. 
Cependant  ,  comme  tout  sacerdoce ,  le  sacerdoce  itali* 
que  s'efforça  d'agir  fortement  sur  l'imagination  des  peu- 
ples ;  mais  son  moyen  d'action  se  borna  presque  unique- 
ment à  l'excitation  de  la  terreur.  De  l'habitude  d'observer 
les  phénomènes  redoutables  de  la  vie  et  de  la  mort ,  naqui- 
rent plusieurs  mythes  empreints  d'une  poésie  triste  et 
lugubre.  Plus  que  partout  ailleurs,  nous  trouverons  en 
Italie  la  croyance  aux  Génies ,  l'usage  des  évocations  (2)  ^ 
et  surtout  le  double  culte  des  lares  et  des  larves. 

LES  LARES   ET   LES   LARVES. 

Toute  âme  séparée  du  corps  s^appelait  lémure  dans  l'an- 
cienne langue  latine;  mais  on  distinguait  les  lémures  en 
deux  familles.  On  appelait  lares  les  mânes  ou  esprits  des 
morts  qui ,  ayant  été  forts  et  justes  pendant  leur  vie , 
recevaient  pour  occupation  après  leur  mort ,  le  soin  de 
prot^er  leur  postérité  et  la  surveillance  affectueuse  de 
leur  ancien  séjour  (3).  On  leur  donnait  le  nom  de  pé- 
notes  quand  leur  protection  s'étendait  sur  une  ville  ou 
sur  un  royaume  (4).  Ceux  y  au  contraire  ,  qui  y  parla  fai- 

(i)  Plin.  ,  Hist,  nat, ,  lib.  H,  cap.  5a,  — Fesl. ,  voc.  Rituales. 
(a)  Clem.  Alex. ,  Protrept. ,  cap.  II ,  p.   u . 

(3)  Plaut.  ,  Aulular, ,  prolog. 

(4)  Lar  f  lartis ,  ëtaît  le  titre  honorifique  que  portaient  en  Ktrurie 
les  seigneurs  ou  chefs  de  tribu  ^  on  disait  Lar  Porsena  (  Tit.  Liv.  , 
lib.  il  f  c.  tj)^  Lar  Tolumnius  (Id.,  lil».  IV,  c.  17),  ce  qui  rappelle  les 
Lords  anglais  et  les  T^airds  écossais.  On  appelait  ,  aTcc  une  Ic'gèrc 
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blesse  ou  les  hautes  dont  ils  s'étaient  lendus  coupftUe& 
pendant  leur  vie ,  n'avaient  pas  pu  prendre  pl$ce  parmi 
les  lares ,  soit  publics  y-  soit  privés  ,  et  qui ,  satis  rési- 
dence fixe  (i),  erraient  ai;  hasard  ,  inoffensifs  pour  les 
geâs  vertueux  9  redoutables  aux  méchants  (2),  ceux-là 
étaient  communément  appelés  larves.  On  donnait  en- 
core ce  nom  aux  âmes  des  morts  (3) ,  $oit  quand  elles  des- 
cendaient dans  le  monde  inférieur ,  sous  la  conduite  de 
bons  ou  de  mauvais  Génies  (4)  y  soit  lorsqu'elles  remon- 
taient visiter  le  monde  supérieur  y  en  écartant  la  pierre  ap- 
pelée manalis,  qui  fermait  un  gouffre  r^ardé  comme  la 
porte  des  enfers  (5)  r  migration  périodique  qu'elles  efkc- 
tuaient  trois  fois  chaque  année  (6).  Aux  larves  se  rap- 
portaient toutes  les  apparitions  de  la  tombe»  tous  les 
songes  funèbres ,  tous  les  messages  du  séjour  infernal  y  tous 
les  fantômes  qu'on  voit  en  si  grand  nombre  représentés  sur 


altération,  Lar^lariêy  ces    mêmes   chefs  clivinises.  Voy.  Laozi, 
Sagg.  4i  ling,  JEtrusc. ,  t.  Il ,  p.  aS3'i86. 

(0  Cette  doctrine  des  larves  est  prise  dans  Apulée,  DedepSo^ 
cratisy  t.  II  >  p.  i5^  ,  seq. ,  éd.  Oudcnd.  —  Marcian.  Capella, 
lib.  II,  §  i6a-i66  ,  p.  319  ,  seqq.  ,  éd.  Kopp. 

(î)  «  Larvati  ,  quasi  a  larvis  externti.  »  Paulus  ex  Festo  ,  voc, 
Laryati. 

(3)  Plutarch.  ,  Quœst,  Rom, y  5i.  -^  Vafron  (Fragm,  ap.  Ar- 
nob.,  yJdi^.  Gente^ ,  lib.  III,  p.  i^.)  définit  les  lanres:  c  quasi  quas^ 
dam  genios  defunctorum.  » 

(4)  Ce  voyage  des  mânes  est  représente  sur  plusieurs  monomentt 
(étrusques.  Voy.  Micali,  iP/onitm. ,  pi.  XXVI,  et  les  peintures  de 
ïarquime,pl.LII,Lm.-Gori,i»/ii5.iE:in**c.,i.llI,pl  XX, XXIV. 
»— Cf.  J.  Atb.  Ambrosch. ,  De  Chaornte  Etrusco  ,  4°  1837. 

(5)  Fest. ,  voc.  Manalem  lapidem. 

(6)  Id. ,  roc.    Mundum. 
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les  monuments  de  rÉtrurie  (i).  C'étaient  là  les  ââsienls 
du  drame  redoutable  et  des  visions  fantastiques  au  moyen 
desquelles  Tancien  sacerdoce  italique  effrayait  et  charmait 
l'imagination  des  peuples  (2). 

Quoique  je  reconnaisse  l'impossibilité  de  reconstruire  cet 
ancien  drame  hiératique  avec  les  faibles  données  qui  nous 
restent,  je  puis  du  moins  affirmer  que  ni  les  vers  ni  le  prestige 
de  la  musique  ne  lai  manquaient  absolument.  La  langue 
rhythmique  est  dbez  tous  les  peuples  contemporaine  des  pre« 
miers  oracles.  Le  sacerdoce  sent  le  besoin  de  recourir  à  un 
langage  plus  qu'humain ,  dès  qu'il  veut  élever  la  voix  au 
nom  des  dieux.  Le  vers  saturnin  fut  en  Italie  cette  langue 
surhumaine  que  parlaient  la  prophétesse  Carmenta ,  Fau- 
nuSy  Faunaet  les  nymphes  Camènes  (3).  La  musique  fut 
toujours  aussi  l'auxiliaire  des  actes  religieux.  Les  instru- 
ments à  cordes ,  cithares  et  lyres ,  se  rencontrent  fréquem- 
ment sur  les  anciens  monuments  étrusques  (4) ,  et  l'on  sait 
de  quelle  renommée  jouirent  toujours  à  Rome  les  trompettes 
toscane  >  r€LA7tiyy^  rup^ifiixai  (5),  et  les  joueurs  de  flûte 


(i)  Gori ,  Mus.  JEtrusc. ,  t.  I,  lab.  XII  ;  t.  III ,  lab.  IV  ,  X  ,  etc. 
— Micali,  pi.  XXVI ,  XLVII.—- logbirami  ,  Monum,  Etrusc, ,  t.I, 
tab.  VII,  scqq.  ,  XXVII ,  seqq. ,  LX  ,  —  t.  VI ,  tab.  E  ,  5  ,  n»  4. 

())  Les  rites  employés  dans  ces  représentations  formidables  étaient 
vraisemblablement  consignés  dansles  livres  étrusques  appelés ^c^- 
rontiei,  Voy.  Arnob. ,  Adu.  Gentes ,  lib.  II,  p.  87.  —  Serv. ,  ad 
Virgil.  jEneid. ,  VllI ,  y,  398. 

(3)  Tït.  Liv. ,  lîb.  I  ,  cap.  21.  —  Plutarch. ,  IVum.  ,  cap.  i5- 

(4)  Micali ,  Monum. ,  pi.  XVII ,  XVIIl ,  XIX  ,  XXXIV,  XXXV 
et  XXXVIII. 

(5)  PoU.  ,  lib.  IV  ,  S  SS.—Athen.  ,  lib.  IV  ,  p,  184  ,  A.  — Les 
trofiipettes  étrusques  étaient  célèbres  dès  le  temps  d'Euripide.  Voy. 
Pkoeniss.  ,  v.  i3'j6,  et  Schol.  ,  ibid. 
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de  rÉtrurie(i).Nous  possédons  de  pliis  quelques  indices  sur 
les  moyens  accessoires  qu'employaient  les  prêtres  italiques 
pour  augmenter  la  religieuse  horreur  de  leurs  spectacles. 
Par  une  coïncidence ,  qui  jette  un  jour  remarquable  sur  les 
origines  du  théâtre  latin ,  le  mot  larva  signifie  à  la  fois  une 
larve  (  une  âme  défunte),  et  un  masque  scénique  (2).  On  pa- 
rait avoir  donné  originairement  le  nom  de  larves  ou  de  ma^ 
nies  (5)  aux  empreintes  d'argile  ou  de  farine  qu'on  pre- 
nait sur  le  visage  des  morts  et  que  l'on  enterrait  quel- 
quefois avec  eux  (4).  Souvent  pour  apaiser  un  lémure  qui 
effrayait  ses  parents  et  se  plaignait  de  n'être  pas  admis 
dans  le  lararium ,  on  retirait  du  tombeau  son  masque  et  on 
le  posait  sur  le  visage  d'un  des  lares  familiers.  Quand  une 
maison  ou  un  village  était  menacé  de  quelques  dangers ,  on 
conjurait  le  péril  en  plaçant  au  dessus  de  la  porte ,  ou  en 
suspendant  aux  arbres  voisins,des  larves  ou  masques  destinés 
à  remplacer  les  têtes  d'homme  qu'en  pareille  occasion  on 
offirait  autrefois  à  Saturne  pourseracheler.Cestêtes  suspen- 
dues s'appelaient  oscilla  (5).  11  est  probable  que  les  larves» 

(i)  Poil. ,  lib.  IV  ,  §  70.  —  Plin. ,  Hist.  nat. ,  lib.  XVI ,  cap.  36. 
—  Fesl. ,  roc  Subulo.  —  Varr.  ,  De  ling.  Latin.  ,  lib.  VU  ,  §  Sf» , 
p.  3'ja. 

(a)  Horat.  ,  I  ,  Sat.  5  ,  v.  64. 

(3)  On  lit  dans  Festus  :  «  Manias,  AEUus  5tilodixit,{îcta  quaedam 
ex  farina  in  liomiuum  figuras  ,  quia  turpes  fiant ,  quas  alii  maniolas 
vocant  j  manias  aulem  quas  nutrices  miniieotur  parvulis  pueris, 
esse  larvas  ,  id  est  nianes  ,  deos  deasque  ,  qui  aut  ab  inferis  ad  su- 
peros  manant,  aut  Mania  est  eoriim  avia  materna.  » 

(4)  C'est  Topinion  que  Winckelmann  a  émise  à  propos  d'un  mas- 
que d'enfant  trouve  dans  un  tombeau  et  conserve'  dans  la  galerie  de 
iSaint-Ignace  h  Rome. 

(5)  Macrob. ,  Saturn.  ,  lib.  I ,  cap.  7  ,  p.  a3î,  et  cap.  1 1  ,  p. 
354-  —  Macrobe  appelle  CBCore  ces  masques  effigies  Mania,  sus^ 
pensce  f  lib.  I  ,  cap.  7  ,  p.  a33. 
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OU  masques  funèbres  ,  jouaient  un  très-grand  rôle  dans 
l'ancien  drame  hiératique  de  TÉtrurie  y  qui  consistait  sur 
tout  dans  la  nécyomantie ,  ou  l'apparition  des  mânes  (1). 

Ce  drame  primitif  paraît  avoir  employé  aussi  le  pres- 
tige de  la  statuaire  à  ressorts.  Quelques  statues  mobiles 
ont  même  continué  fort  tard  à  exciter  la  dévotion  popu- 
laire. On  citait  encore  du  temps  de  Gicéron  (2) ,  d'Ho* 
race  (3) ,  de  Martial  (4) ,  et  même  de  Macrobe  (5)^  les  Sortt 
de  la  Fortune  à  Prseneste  (6)  et  les  Fortunes  jumelles  d'An- 
tium.  Ck»  statues  fatidiques  faisaient  des  mouvements  qui 
servaient  de  réponse  ou  qui  indiquaient  Tinstant  où  Ton 
pouvait  les  consulter.  Aulu-Gelle  mentionne  aussi  la  lance 
mouvante  de  la  statue  de  Mars  (7),  <tTite-Live  rapporte 
qu'en  certains  cas  les  anciles  ou  boucliers  sacrés  s'agi- 
taient et  résonnaient  d'eux-mêmes  (8) ,  comme  par  la  vo- 
lonté du  dieu  de  la  guerre. 

J'ajouterai  ,  au  sujet  de  l'ancien  drame  hiératique  , 

(i)  Clem.  Alex.  ,  Protrept,^  cap.  II,  p.  ii. 
(a)  Cicer. ,  De  divin, ,  lib.  Il,  cap.  4t> 

(3)  Horat.  »  lib.  I ,  Od.  35  ,  y.  i  ;  et  Tetas  interpr. ,  ibid, 

(4)  Mart. ,  lib.  V  ,  Epigr.  I,  v.  3. 

(5)  Macrob. ,  Saturn.  ,  lib.  I  ,  cap.  a3 ,  p.  Sqi. 

'  (6)  Cette  statue  ou  plutôt  ce  groupe  repre'sentait  Jupiter  et  Junom 
eofants  sur  les  genoux  de  la  Fortune  ,  leur  nourrice.  \oy,  Cicer. , 
loc,  cit, 

(7)  Aul.  Gell. ,  lib.  IV  ,  cap.  6.  — On  comprend  d'autant  mieux 
la  possibilité'  des  statues  mobiles  que  dans  tous  les  pays  du  monde 
les  premiers  essais  de  la  sculpture  pnt  été  faits  en  bois.  Voy.  Pin  - 
dar.,  Pyth.  V  ,  v.  55  ,  56. 

(8)  Tit.  Liv.  ,  Epitom, ,  lib.  LXVIII,  ex  eoque  Jul.  Obsequens, 
De  prodig. ,  csi^.  104. —  C'est  une  bien  belle  fiction  que  le  mouve- 
ment attribué  à  la  statue  deTullius  Servius,  qui  porta  ,  dit-on  ,  la 
main  devant  ses  yeux  pour  ne  pas  voir  sa  fille  parricide.  Ovid. , 
Fait,  f  lib.  VI ,  T.  61 3,   spqq. 
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que  le  culte  italien  ne  lut  pas  entièrement  dépourvu  de 
fictions  élégantes  et  gracieuses  On  fêtait^  dès  les  plus 
anciens  temps  ,  par  des  chants  et  des  danses ,  Yitul9 , 
déesse  de  la  joie  (i) ,  et  Yolupia ,  qui  tirait  son  nom  de  ce- 
lui de  la  volupté  (2).  Le  sacerdoce  italique  connaissait  si 
bien  le  pouvoir  de  la  musique  et  de  la  poésie  sur  Toi^m* 
sation  humaine ,  que  les  jongleurs  marses  et  étrusques  em- 
ployaient les  vers ,  les  chants  et  la  danse  y  pour  guérir 
les  blessures  et  les  maladies  (3).  Enfin ,  dans  les  cas  plus 
graves  y  comme  dans  les  temps  d'épidémie ,  la  religion 
détournait  la  colère  du  ciel  et  dissipait  la  frayeur  des 
hommes ,  en  déployant  ses  plus  brillants  spectacles.  C'est 
ainsi  qu'au  milieu  des  ravages  d'une  maladie  c(mtagieuse  » 
les  jeux  scéniques ,  par  le  conseil  des  prêtres  de  l'Étrurie, 
furent  introduits  dans  Rome  (4). 

COLLÈGES   HIÉRATIQUES.    —   VESTALES.    —   LUPERQUES.   — 
FRÈRES   ARVALES.    —    FAMILLES   SACERDOTALES. 

Quoique  le  sacerdoce  italique  n'ait  été  fortement  et  com- 
plètement constitué  qu'en  Étrurie ,  cependant  on  trouve 
çà  et  là  y  dans  les  contrées  voisines ,  quelques  essais  d'or- 
ganisation sacerdotale  et  plusieurs  congrégations  que  Rome 
adopta  et  qui  ont  subsisté  dans  ses  murs  jusqu'aux  der*^ 
niers  jours  du  paganisme.  Je  veux  parler  surtout  des  ves* 

(i)  Macrob. ,  Satum. ,  lib*  III ,  cap.  a,  p.  9. 
(a)  Augùst. ,  De  civil,  Del. ,  lib.  IV  ,  cap.  8. 

(3)  Le  traitement  des  blessares  par  le  chant  pas^a  d^Etriirie 
à  Rome.  Caton  nous  a  conserva  un  des  vers  qui  servaient  à  enchan- 
ter les  luxations.  Voy.  De  le  rusticd ,  160,  ci  Plin.  ,lib.  XXVIII, 
cap.   3. 

(4)  Tit.  Liv.,  lib.  VII,  cap.  a. 
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laies  et  des  luperques ,  dont  quelques  rites  étaient  plus 
particulièrement  dramatiques. 

Les  vestales  y  venues  de  la  Troade  avec  le  culte  de 
Vesta  (1) ,  sont  mêlées  aux  plus  anciennes  traditions  sa- 
bines(2).  Indépendamment  de  la  garde  du  feu  sacré  (3) 
et  de  certains  rites  secrets  ,«  dont  nous  parlerons  plus 
loin  et  qui  se  pratiquaient  dans  l'intérieur  du  temple  (4)^ 
les  vestales ,  dont  le  nombre  fut  d'abord  fixé  à  quatre 
puis  à  six  (5)  y  prenaient  part  à  plusieurs  cérémonies  pu- 
bliques. Elles  avaient ,  entre  autres  ,  le  principal  rôle 

(i)  La  Troade,  suivant  Justin  (lib.  X,ca{).  3)§4))  ^vaitreçu  de  ]a 
Perse  ce  collège  de  vierges  ;  mais  cette  opinion  paratt  suspecte  à 
Brisson  {Aegn.  Pers,  ,  lib.  II ,  cap.  69,  à  Hyde  {JRelig.  Pers*  , 
p.  88  y  )  et  au  savant  ëditear  de  Justin  ,  M.  Dubner  (p.  1 14  )  - 

(a)  Chez  les  Sabins  ,  où  Rhea  Sylvia ,  mère  de  Romulus ,  e'tait 
vestale,  les  vœux  de  virginité  étaient  perpétuels  (Tit.  Liv.,  lib.  I, 
cap.  3  ,  suhfin.  ).  11  en  fut  autrement  à  Rome  :  leâ  vestales  n^  fai- 
saient des  voeux  que  pour  trente  ans.  Elles  pouvaient  au  bout  de 
ce  temps  quitter  le  temple  et  se  marier.  Voy.  Dionys.  Halic. ,  lib. 
II ,  cap.  67.  —  Pluiarcb. ,  Nuni, ,  cap.   10. 

(3)  Vesta  faisait  partie  de  la  plus  ancienne  famille  des  dieux  de 
la  Grèce ,  c'est-à-dire ,  des  dieux  pëlasgiques  j  elle  est  invoquée 
et  cbantcfe  par  Pindare  (TVêm.  ,X1).  Comme  souvenir  de  Tancicn 
culte  du  feu  ,  une  lampe  brûlait  continuellement  dans  le  temple  de 
Jupiter  Ammon,  et  le  feu  sacre  était  entretenu  dans  le  temple 
d'Apollon  à  Athènes  et  à  Delphes  (Plutarch. ,  lYum. ,  cap.  9  ).  On 
trouve  aussi  cet  usage  chez  les  Juifs  (Le^fît. ,  cap.  VI ,  v.  la  ,  i3). 

(4)  INon-seulement  Vesta  avait  à  Rome  un  temple  de  forme  ronde 
(Ovîd. ,  Fasu  ,iW yV.  261-266  —  Festus,  voc.  Rotundam  ),  fait 
de  jonc  d'abord  ,  puis  bâti  en  pierrtf  par  ^Juma  (  Plutarch. ,  Num, , 
cap.  II  )  ;  mais  on  plaçait  encore  à  l'entrée  de  tous  les  édifices  sacrés 
et  m^me  de  tontes  les  maisons  particulières  un  autel  consacré  à  Vesta  , 
d'oti  est  venu  \e\mot  vestibule.  Ovid.  9  ibid,  ,  VI ,  v.  3oi  ,  seqq. 

(5)  Plutarch. ,  ibid. ,  cap.  10.  —  Dionys.  Halic. ,  lib.  Il ,  cap.  67 
-^  Fesi,  ,  l'oc.  Scx. 
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dans  les  Argées  (i),  solennité  d'un  appareil  sombre  et 
tragique.  Aux  ides  de  mai  (2) ,  les  vestales ,  en  grande 
pompe  et  assistées  d'une  troupe  de  prêtres  (3)^  précipitaient 
dans  les  flots  du  Tibre ,  du  haut  du  pont  Sublicius ,  trente 
simulacres  de  vieillards  (4) ,  faits  de  bois  ou  de  jonc.  Ces 
mannckpins  s'appelaient  Arriéras  (5).  C'était  la  représenta- 
tion adoucie  et  devenue  purement  commémoratii^e  d'une 
tragédie  réelle  qui  s'était  jouée  probablement  dans  le  La- 
tium  au  temps  où  le  vieux  culte  de  Saturne  et  de  Dis  de- 
mandait des  victimes  humaines  (6). 

Les  luperquesy  prêtres  de  Pan,  qui  formèrent  successi- 
vement plusieurs  collèges  à  Rome  ,  et  qui  eurent  de  si 
singuliers  rapports  avec  les  confréries  de  Flagellants  ,  dont 
l'Italie  fut  couverte  au  xui*  siècle,  pratiquaient,  sur  le 
mont  Palatin  ,  des  rites  demi-licencieux  et  demi-burles- 
ques importés  de  l'Arcadie  par  Évandre  (7).  Le  15  des  ca- 
lendes de  mars  (8)  y  les  luperques  nus  (9)  et  les  reins  seule- 
ment couverts  d'une  peau.de  chèvre  (iO) ,  traversaient  la 

(i)  Varro,  De  ling.  Lat.y  lib.  VU  ,  §44»  P*  ^^9  »  ^®*î* 
(a)  Ovid. ,  Fasl. ,  lib.  V  ,  v.  621  ,  seq. 

(3)  Dionys.  Halic. ,  lib.  1 ,  cap.  38.  — Varron  (  loc.  cit.  )  ne  parle 
que  des  prêtres  et  ne  dit  rien  de  Tin  ter  y  cation  des  vestales. 

(4)  Varro ,  iOid, 

(5)  Plutarch.  ,  Quœst,  Roman.  ,  33. 

(6)  Macrob.,  Satura,,  lib.  1,  cap.  7,  p.  a3a  et  11,  p.  254- — Her- 
cule (Dionys.  Halic,  ibid.),  d'autres  disent  Nnma  (Piutarcb.,  ihid,, 
cap.  8),  parvint  à  substituera  ces  meurtres  religieux  des  offrandes 
symboliques. 

(7)  Tit.  Liv.  ,  lib.  I ,  cap.  5. 

(8)  Fest.  fvoc.  Febrnarius.  —Ovid. ,  ibid. ,  lib.  U  ,  v.  267,seqq. 

(9)  Servius  ,  in  Virgil.  jEneid,,  lib.  VIII,  v.  663. 

(fo)  Ovid.  ,  ibid.,  lib.  V  ,  v.  loi  et  inlerpr.  —  Visconti,  Mus. 
Pio-Clem  ,  t.  IV  ,  p,  ï5q  »  lab.  'ji  ,  cd.  Mediol. 
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yùlé  en  frappant  avec  des  courroies  tous  ceux  qu'ib  ren- 
contraient  (i)  et  surtout  les  femmes  mariées,  qui  espéraient 
par  là  devenir  fécondes  (2).  Dans  la  suite,  de  jeunes  Ro- 
mains se  mêlèrent  aux  luperques ,  se  faisant  un  jeu  de  ces 
courses  peu  décentes  (3).  Le  nom  de  tupercales ,  donné  à 
la  principale  fête  des  luperques ,  signifiait  propi-ement  la 
fete  des  loups  ou  de  la  louve.  Ceux  qui  admettent  la 
première  interprétation  ,  font  venir  le  mol  lupercatia 
de  lupercus ,  surnom  de  Pan  ,  destructeur  des  loups  (4); 
les  autres  croyeni  voir  dans  |ce  mot  une  allusion  à  la  louve 
deRomulus  etdeRémus(5),  appelée  luperca.  Quoi  qu'il  en 
«oit ,  les  travestissements  en  bêtes  et  les  courses  demi-nues 
sont  une  des  licences  païennes  que  le  christianisme  a  eu  le 
plus  de  peine  à  détruire.  Il  subsiste  môme  aujourd'hui 
dans  nos  campagnes,  quelques  vestiges  de  ces  usages ,  au 
moins  soué  forme  de  souvenirs  et  de  l^endes.  On  raconte 
encore  dans  nos  villages  de  merveilleuses  histoires  de  loups- 
garoùs(6)« 

L'institution  des  Frères  arvales,  qui,  au  nombre  de 

(i)  PluUrch.,  Romul,  ,  cap.  ai, 

(i)  Ovid. ,  Fa$t, ,  lib.  II ,  v.  aÇ; ,  seqq.— Cette  flagellation  e'taii 
uno  coutume  arcadienne.  Tous  les  ans  eDArcadielesfemme^ëiaien^ 
fouettées  auprès  de  l'autel  de  Pan  ,  à  la  fétç  appdde  Scirie.  Yoy. 
Pausan. ,  Arcad, ,  cap.  aSr 

(3)  Cicer. ,  PhUippic. ,  II,  cap.  3^.— Quand  Auguste  crut  titile  de 
raTÎver  cette  branche  affaiblie  du  culte  national ,  il  défendit  aui 
impubères  de  prendre  part  auj  liipercales.  yoy,Sueton.,jiugun. 
cap.  3i. 

(4)  Justin. ,  lib.  XLIII,  cap.  I,  J  7.  -  Serv. ,  in  Virjr.  j^neid 
VUI,T.  343.  »  «^«.., 

(5)  Plutarch. ,  HomuL ,  cap.  4.        " 

(6)  Bœttîg. ,  De  antiquisMimU  xytLop^dett  vcstigiis  ,  in  SpMOgelit 
Btftràgç  zur,  Geschichte  der  MedUin,  t.  H ,  p.  3^.,  se<iq, 

T.  I.  48 
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douze»  taisaient  dansles  villes  et  dans  tes  Gampigûe0^)4lQB 
JustnitiûDS  accompagnées  de  sacrifices  »  de  danses  ci  4e 
chants  (2) ,  se  rattache  à  la  royauté  naissante  et  à  Romulus 
qui  fonda ,  dit^on,  ce  sacerdoce  enrhonneur  de  sa  noiii^ 
rice  Acca  Laurentia ,  et  de  ses  douae  fils  (3). 

Nous  trouvons  en  Italie ,  comme  en  Gièoe,  Ùw  famHleft 
investies  héréditairement  |iu  soin  de  certain  culte  ;  mais 
ces  exeni[de^  sont  assez  rares  et^  .pour  ainsi  dise»  eoD- 
ceptionnels.  Les  deux  plus  anciennes  oonfrécies  de  kfc- 
.perques  portaient  le  nom  de  Faviens  et  de  Quintiliens, 
jmrce  qu'elles  ne  se  recrutaient  originairement  que  dans 
les  deuxiamilles  Javia  et  Quintilîa(4).  Les  Potîtii  et  las 
^im^rii  (5)  étaient  aussi  des  prèlies  héréditaices  d'fiercide^ 
;in$trui(s,  disait^K^n ,  daos  la  sdencè  saciée  par  le  fils  même 
(ie  Jupiter: (6).  Titi^Iive .raconte  que  Tan  deiBome  46d , 
Jes  Potitii  ayant  abandonné  a.  des  esclaves  pnâlks  les  fono- 

(i)  Varro ,  De  Ung.  Latin. ,  lib.  V ,  §  85,  p.  89.— Festus»  voc,  Am- 
banrales. — Pline  (  UisU  nat* ,  lib.  7CV1I1  ,  cap.  3  )  appelle  les  Frères 
^vt^aAdè  if7v»nivn  juc'efk/ofey.  Cependant  Cajct.  ^arini  ,  qui  a  ras- 
semblé et  commente  tout  ce  qui  a  rapport  aux  Frères  aryales  dans 
ses  Atti  e  monumenti  de'  Fratelli  Arvali ,  Homa ,  i^^5  ,  a  toI. 
in-4'* ,  doute  (  p.  ixix  )  que  les  aniharvalia  eussent  rien  de  commun 
^i^c  ks  'Flores  anrales. 

*{•£)  'Caton  {Dere  rusticd  ,  ca|^.  i4i  )  ^  conserve ,  en  le  rajeunis- 
sant ,  un  des  chants  usités  dans  les  ambarrales.  Festus  cite  un  antre 
fragment ,  roc.  Pesestas. 

»f8)  Plîn.,  HiH,  nat,,  ÎWd.  —  Aul.  Gell.,  lib.  Vï,  cap.  7— 
Maei^b; ,  Sittt&h. ,  lib.  III ,  cap.  5 ,  p.  i5. 

(4)  Fest* ,  voc.  Faviani.  —  Plus  tard  les  luperques  semblent  n^a- 
vôir  4té  reviêttts  que  d^un  sacerdoce  annuel.  Vojr.  Fabrett. ,  fm- 
eripU  f  p.  457  ,  n*  76. 

(5)  Virg.,  ^neid,,yUiy  v.  iSi),  seqq.  —  Scrv.  ,  ibid,,  — . 
t&any»9,  Balic. ,  Kb.  I ,  cnp.  40. 

(e^Cicer. ,  Pro  dont* ,  cap.  6l.^Macrob.  ^Satum. ,  Ub.  UI,  cap.  6. 
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iians  qbe  le  éieu  leur  ^vait  mii&ée^yfésiffm*  Iws  en 
mbifift  â'oii6  a^Aée^i)^  Ôii-lit  aussi  surles  laides  Saga- 
laines  le  nom  dts  AOÉriates  dbargé^  pankulièpeinem  <^b 
cflébpaiioiide'de»t&iii»»tés^^3^. , 

Mais  lo  &it  csf^iaf ,,  1%  fàii  qui  <)(miiiie  toute  l'oi^aAis»-  • 
tîon  ié|igî€fuse^  de  l'Halle  depuis  la  fimdatioci.dellome, 
é^^st'fo'Sttfcovdiiialioiidiisaôerdooé  à  l'auto              B(h 
mmlx»  et  NfMiSa  souimiieiit  la  thécdogieà.Ia  pdUliiqiie(3^.  ^ 
&dnié;4tti  n'eu(  proprement  d'autre  àieu  que  le  f  énje  de.  là 
iépulilique  (4) ,  sut  9(^tc&p  là  feligbn  à  n'é<re  ^'un  rouage 
sieendsire  let  docile  de  la. otmsiitatioii  de  TÉtaf.  Be  là' 
h  mÊp^tkmié  des  Rtmiaiu$daiis  le  geuireniacieiit  »  et  Imu. 
iiîCdiiotitédanglesaftsetla'ppésîe  : 

■  . 

Ta  T^gerv  imperlû  poptdos,' Jtoman^,  mémento' ; 
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'•    '  •  •      *         ■  i    '    . >   .  j;  !  '  j.  ..,'.•  ■      .      *      / 

^im^  P^WoaffiWr  ^e  la  ppis^ï^ce^reîigjevse  à  l^pm^^  | 
ne  fut  pas  le  corps  sacerdotal  ;  ce  ne  fut'  môme  pas, 
comme  en  Grèce ,  un  poëte  théosophe ,  un  Orphée ,  un 
Linus  y  uii  Musée  y  un  Euftiolpe  ;  ce  fût' le  dépositaire  du 
pouvoir  civil ,  en  d'autres  termes ,  ce  fut  la  royauté  per- 
sonnifiée dans  Numâ. 

Kuma»  m  ^(,  i^6v;i  et  cimenta  to}it|^  JL^  \^m  4e 

'   (i)  Tit.  liiv.^lib.  I,  cap,  7,  dtllb.  IX^cap.  ag.     ,  ; 

(9).  Denpfter ,  ^<riiria  iv^/i«  ^  pi.  lit. 

f3).Voy.  «iansVarroa  U  divisioti  de  la  théologie  payqaBeéiïtroii 
genres,  unum  mjrthicon  ,  altewuni  pifyficén. ,  UrUtim  ctVâCe.  Ap«i 
August. ,  DeciVtf.  Det  ,:lib.  Vly  caj^.S;'  »  .    'r  '  • 

(4)  Montesquiea,  Dissert,  sur  ia  politique  ^s  Romt^*  àam^la 
ftligion,  j .  '  .    . 
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r^ifioe  rdigieux.  Doué  de  cet  instinct  d'immobilité  qui 
est  le  génie  sacerdotal  même,  il  fonda  sa  législatiim  sur  le 
adte  du  dieu  Tenne  (i);  il  créa  ensuite  et  oiganisa  les 
grands  collèges  de  prêtres  («OMtfolef  «timmonm  eolUgio* 
rum  ) ,  d'abord  celui  des  pontifes  \2) ,  lesquels ,  au  nombre 
de  quatre»  puis  de  huit ^  etdequinse  sous  Sylla  (3) ,  veil- 
laient au  maintien  des  lois  religieuses ,  i  la  rédaction  du 
calendrier  et  -des  annales ,  ainsi  qu'i  la  célébfation  des  jeux 
et  des  spectacles.  Ensuite  il  institua  le  coUége  desaugwta* 
composé  d'abord  de  trois  membres ,  plus  tard  de  neuf,  ei 
enfin  de  quinze  (4).  La  science  augurale,  en  si  grand  bon» 
neur  en  Étrurîe  et  en  Ombrie  (5)  y  avait  sans  doute  pénétré 
dans  le  Latium  avant  Numa,  comme  plusieurs  traditions  le 
prouvent  ;  mais  ce  prince  réunit  les  augures  dans  un  col» 
l^e  et  les  fit  entrer  dans  son  syst^e  de  gouvernement  (6). 
Le  grand  pontife  (  pontifex  maximiu  )  râlait  aouve» 
rainement  toutes -les  choses  relatives  au  culte  (7).  Cette 
haute  dignité  était  viagère  et  compatible  avec  les  autres 
diarges  publiques.  Muma ,  suivant  Plutarque  »  se  réserva  le 


(i)  Tît.  Lir. ,  lib.I,  cap.  55»  et  lib.  V,  cap.  54*— Orid,, 
Sast, ,  li,  ▼.  639  •  *^<I' 

(9)  Tit.  LÎT.  f  lib.  IV ,  cap.  4-  — -DioDjt.  Halic. ,  lib,  II ,  cap  7S. 
»-  Plutarch. ,  IVum. ,  cap.  9. 

(S)  C^sar  crëa  un  «cfîzième  pontife.  Lear  nombre  fat  inâ^termîntf 
sous  Pempire» 

(4)  Denys  d'Halicarnasse  (  lib.  II ,  cap.  aa ,  sub.  fin,  )  attribue  â 
Romulus  rëtablissoment  du  collée  des  arotpicet  et  des  entûpices. 
Ces  devins  pablics  furent  moins  estimés  que  les  augures.  Voj.  Ci- 
car.  ,  Ad.  famil, ,  lib.  VI ,  c^ûf.    i8. 

(5)  Cicer. ,  Dû  divin. ,  lib.  I ,  cap.  1 1 ,  la. 

(6)  Tit.  Lit.  ,  ibid. 

^7^  Id. ,  lib.  I|  cap.  ao.  — •Plutarcb. ,  loc,  du 
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souireraiii  pontificat  (i)»  «t  tout  les  «ntpeneun^  mfime  les 
empereurs  chrétiens ,  s'ea  revêtirent.  Ge&irent  seulement, 
selon  Tite-Live ,  les  fonctions  de  flamea  dial  »  que  Numa 
s*attribua  (3)  ;  et  Tite-Live  ajoute,  que  ce  prince,  recon- 
naissant bientôt  Tincompatibilité  de  ce  sacerdoce  et  des 
fonctions  royales  (3),.  nomma  un  flamen  dial  qui  ne 
deYail  pas  quitter  le  temple  de  Jupiter  (4^.  Numa  créa 
de  {dus  deux  autres  grands  flamines  ,  celui  de  llars  et 
celui  de  Romulus  (5)^  Cependant  les  rois  étant  toujours 
restés  personnellement  chargés  de  plusieurs  cérémonies  sa- 
crées, il  fidlut^.aprèa  l'expulsion  des  Tarquins  >  instituer 
une  sorte  de  roi  fictif. qu'on  appela  rex  sacrorum  ou  êocrifi" 
tnbu  rex,  (6)».  pour  remplir  le  rôle  de  la  royauté ,  conune, 
en  pareille  circonstance ,  on  avait  créé  à  Athènes  un  ar- 
ohoate*roi»  La  femme  du  roi  des  sacrifices  portait  le  titre  de 
r£gina.(7),  et,  dans  les  premiers  temps,  la.  maison.  qu,'il 


(j)  Plutarch* ,  iViim. ,  cap.  9. 

(9)  Peut-être  dans  ces  premiers  temps  U.  charge  de  flémen  dial' 
'et  celle  de  grand  pontife  ëtaîent-elles  -la  même. 

(3)  Jlfantliredans  Aulii-Gelle'(lib.  X\  cap.  i5)  les  pratiques 
trèS'Singulières  et  trèe-nombrjsuses  auxquelles  le  flamen  dial  était 
assujetti.  —  Cf.  Tif.  Li? .,  lib.  V  ,  cap.  Sa. 

(4)  Tit.  Liy*  »  ibid.  —  Lit  dignité  de  flamen  dial  était  perpé- 
tuelle, sauf  le  cas  âù  Tenyage  (  Flutarcb. ,  Quœst,  Rom, ,  5o). 
Qiiaiid  le  flamen  dial  perdait  sa  femme ,  il  devait  quitter  ses  fozK- 
tioiM. 

(5)  La  création  dvtjiamen  QuirinalU  est  le  commencement  de 
rapotliéose  à  Rome. —Déjà  Romulus  avait  institué  les  sodaUs 
Ta$ifi  on  Titmiuet ,  pour  honorer  la  mémoire  de  Tatins.  Voy.  Ta.- 
eit.t  AnnoLf  lib»  I ,  cap.  54 ,  «t  ffist. ,  lib.  11 ,  cap.  95. 

(S)  Fest.,  voc.  Sacrificolns. 

(7)  Maerob. ,  tS'afur/t. ,  lib.  I,  cap.  i5,  p.  375.. 


^ 
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falabilttt  tecutlenomde  fôf^i^};  mlds,  uialgBé ees dîfe- 
titoefioBS ,  philôl  ndimnales  qne  réelles ,  œ  roi  deptrade 
émit  sttbordonné  au  grand  pontife  (Q). 

Tous  to  ministft^  èa  colley  nommés  d'aboid  par  Te» 
TOis»  furent  sous  la  république  présentés  pKt  le  gratod  pon- 
tife et  élus  par  le  peuple  (5).  U  en  fut  de  ni6me  des  y»- 
tates.  Sous  fe  gouvernement  consulaire ,  le  grand  pontife 
présentait  au  peuple  vingt  jeunes  filles  patriciennes,  de  six 
à  dix  ans ,  sans  débute  corporels.  Le  "sort  décidait  dn 
ehoix  (4). 

Enfin,  les  ccirioûs,  au  nombre  de  trente,  ftirénl  noramés 
par  le  peuple  pour  vaquer  aux  sacrifices  dans  diacmedos 
trente  curies  de  Borne.  Le  chef  de  ces  prêtres,  le 
moûàmut ,  était  élu  dans  les  comices  par  curies. 

L'esprit  de  toutes  ces  institutions  était  Ja 
)du  pouvoir  sacerdotal  à  Vaiitorité  civile,  et  c6t  esptit  sub^ 
sista  dans  Rome  depuis  Numa  jusqu'à  Constantin. 

La  conséquence  d'un  tel  état  de  choses,  relativement  à 
Tordre  d'idées  et  de  faits  qui  nous  occupent  j  c'est  que  le 
sacerdoce  à  Rome,  soumis,  àè»  Torigine,  au  pouvpir  poli- 
4îque ,  ne  put  élaborer  aussi  longtemps  qu'en  CSrèce  les 
arts  et  la  poésie  dans  le  secret  du  sanctuaire.  Aussi  l'art 
hiératique  se  présentera-t-il  rarement  a  nous,  en  Italie, 
pur  et  exclusivement  sacerdotal.  Ce  n'est  guère  que  dans 
la  danse  et  le  chant  des  |»étres  sa&ens  que  nom  Irouve* 
rons  le  drame  hiératique  dégagé  de  l'alliage  populaire  et 
séculier.  .         > 

>  *  * 

(i;  Scrr.,  în  Virgil.  JEneid,,  VllI ,  y.  363. 
(a)  Tit.  Lir.  ,  lib.  11 ,  cap.  3. 
(3;  Tacit. .  uénnal. ,  lib.  IV  ,  i6. 
H)  Âul.  G«ll.  f  lib.  I ,  cap.  1^. 
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€6»  prêtre»  danseois  (1  )^  déjà  établis  sur  plùsieurar 
j^Btfli  du  territoire  italique  >  à  Tibur ,  à  Véies ,  à  Tuscu- 
luffl ,  aisaierit:^  dans  les  anciens  temps ,  desservi  les  autete 
d'Hercule  (2)^.  Numa  changea,  ou  plutôt» étendit  leurs  attri- 
butions ,  et  leur  ccmfia  le  cube  de  Mars  gradivus*  Ces  prè- 
Iras  y  de  familles  patriciennes  (5) ,  et  au  nombre  de  douze  » 
fiuèm  cbargés  de  ta  garde  desanoilcs  ou  boucliers  sacrés  (4). 
Hs  egoéeutaienl  autèurdcs  autels  certâinesdanses  armées  (S) 
et  accompagnées  de  ckints ,  qui  rappellent  les  danses  grec- 
ques circulaires  et  la  pyrrhique  arcadienne.  Virgile  nons 
apprend  que  la  troupe  des  Saiiens  se  partageait  en  deux 
ohceursy  l'un  composé  des  plusî^unes,  l'autre  des  plus- 
â([é8^(^y  Servios^joute  que  Id»  pvemiersi  dansaient ,  et  que 
les  seconds  cbantajent  ;  mais  cet  écrivain  pourrait  bien 
a'voir  été  ici  trop  pvéoecupé  de  la  aération  x)e  la  dknse. 
et  du  chant  qui  prévalait  dans  les  représentations  chori- 
ques  et  ^céniques  du  temps  de  l'empire.  Chaque  année  ,, 


(i).  «  ji  saltu  nomma  ducunt»  »  Qvid. ,  Fast» ,  lib.  ilir  ▼*>  ISyk-^ 
Fe$^ ,  voc.  Salios.— Voyez  d^o»  G^tb/wl^th  .C  Z>a  ^'a/(af ,  çiiiV  U,  . 
p.  6,  aeqq.  )  et.  dans  une.  dUsertatioa  de  ChiJ3t^  J^ud^.^*   GreJJli|w. 
(De  ôVwiviits  iwrmtmAiw,  Viltenberg.,  1 2^,.. in^»  ),,.  lep^  di- 
verses ^tymologic»  proposées  du  motSalii. 

(a)  S^r^iuf  ,.in  Virg.  JEneidi  »  VUfï  ^  v.  aS5, 

(3),  Diooyfc.H»tic- ,  lii>^  U,  €•!►»  ^•..-wUmwii»,  Pfeirs.,lX ,  ▼.  498. 

vivants  quand  on  les  nommait  (  Dion)!^. ,  lib  •  li  >  ca|>*  7  O*  11  cb 
était  de  mêma  des  ve^taWs  (  Anti^.  Lab^q ,  ap*  Aak*  QeU.  ».lil>*  Iv> 
cap.  la). 

(4)  ÏHt4  hkfu ,  lib.  1,  <»w|i.  ao. -^  Ftoanek. ,  ^why  c^*  it, 

(5)  Servius ,  ibid. 

08)  Virjfl. ,  jEMéû.,  VIH,  v.  aS&,  Bti^q^ 
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le  i*'  mare  (i) ,  les  Saliens ,  Têtus  de  la  trabéede  pourpM 
et  ceints  d'une  large  bande,  d'airain ,  ooiflés  d'un  boonet  en 
pointe  qui  ressemblait  à  un  casque  à  aigrette  (2) ,  la  main 
droite  armée  d'une  courte  épée  dont  ils  frappaient  leur  boa«» 
clîer  (3) ,  parcouraient  les  divers  quartiers  de  R<Hne  en  dan-' 
sant  au  son  de  la  flOte  et  en  chantant  des  hymnes  à  laglœre 
d'Hercule,  de  Janus ,  de  Junon»  de  Mercure,  de  Manie,  mère 
des  Lares ,  de  Lucia  Volaminia  (4) ,  et  surtout  de  Mamers  (6) 
ou  de  Mars.  Celui  de  ces  prêtres  qui  conduisait  la  danse 
s'appelait  praf«u/(6)y  parce  qu'il  dansait  le  premier  (prœfo* 
liebat  ).  On  appelait  votes  (7  )  ou  chantre,  celui  qui  célé- 
brait les  dieux  et  quelquefois  les  hommes  dignes  de  figu* 
rer  dans  les  cantiques  naticmaux  (8).  Le  nom  d^axamenta 
semble  désigner  ceux  des  chants  saliens  qui  a^eaient  de  sim* 
pies  mortels  pour  sujet  (9),  Les  Saliens  redisaient  chaque  an- 

(i)  Grut.,  Inscripi,.  ,  p.  CLXXill,  n*  5.  —  Lessaliens  figuraient;, 
d^ailleors  ,  dans  plusieurs  autres  fêtes,  entre  antres,  dans  les  ludi 
magni,  Voy.  Gicer. ,  De  dwinau ,  lib.  I ,  cap.  a6,  et lib.  il ,  cap.  66* 

(a)  Dionys.  Halic.  ,  lib.  Il ,  cap.  70.  — -Tit.  Liv. ,  lib.  1,  cap.  30. 

(3)  Le  cabinet  de  m™*  la  marq.  de  Beotcngk  Donop ,  à  Meinîn- 
gen,  renferme  un  bronxe  antique  que  Ton  croit  représenter  uu 
Salien.  Ce  bronze  Tient  de  Naptes.  —  Voyez  aussi  une  figure  qa« 
Bellori  croit  celle  d^un  Salien ,  ap.  Gutberleih,  De  StdiUj  p.  61. 

(4)  Varro ,  De  ling.  Latin, ,  lib.  IX,  §  61 ,  p.  Soi. 

(5)  Nom  du  dieu  Mars  chez  les  Sabins  (  Varro ,  De  ling.  Latin, , 
lib<V  »  $  73 ,  p.  78  ) ,  et  chez  les  Osques  (  Fest. ,  voc.  Mamers  ).  — 
Les  Saliens  chanUîent  tons  les  dieuv,  excepte  Vénus.  Voy.Macrob., 
Saium, ,  lib.  i  ,  cap.  la  1  p.  aS?* 

(6)  Cicer.,  De  divin, ,  lib.  I ,  cap.  a6,  et  lib.  If ,  cap.  06. 

(7)  Gapitolio. ,  Marc,  Anton. ,  cap.  4- 

(S)  Denys  d^Halicaraasse^  (  loc.  cit.  )  a^P^lie  ces  chaats  WArfittç 
TifÀc  y/AUt. 

(g)  Paulus  ex  Fesio  ,  vetc.  Axameata.r-Scaliges  \oït,  toui  auti^ 
ehose  dans  le  passage  très -équivoque  de  Festus. 
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née lepius  aiscien  de  leurs  cantiques  que  l'on  satribuait  à 
Numa  (i)  et  qui  était  composé  y  comme  tous  les  poèmes  de 
cette  époque ,  dans  le  vieux  mètre  saturnin.  Déjà  du  temps 
de  Yarron  et  d'Horace ,  personne  à  Home  ne  comprenait 
plus  ces  chants  (2),  pas  môme  les  prêtres  qui  les  ré* 
citaient  <3).  Un  savant  hollandais ,  Gutberleth  »  a  recueilli 
ce. qui  a  survécu  de  fragments  authentiques  des  Sallaria 
€annina{A),  lesquels  sont ,  avec. quelques  débris  des  chants 
arvaks ,  les  plus  anciennes  reliques  de  la  poésie  romaine. 
;  La  procession  des  Saliens,  conduite  probablement,  par  le 
chef  de  Tordre,  appeléffMi^tsler  Satiomm(ô),  durait  quat(»Ee 
jours ,  autant  qu'il  y  avait  de  quartiers  à  Rome  (6).  Chaque 
quartier.^!  pourvu  d'un  édicùle  ou  reposoir  (7),  qui  servait 
aux  Saliens  pour  pratiquer  commodément  leurs  rites.  Le 
quatorzième  jour  était  consacré  à  Mamurius  Yeturius  (8) , 
hatjfle  ciseleur»  qui  avait  &briqué  les  onze  anciles  sem- 
blables à  celui  qu'on  disait  être  tombé  du  ciel.  Les  Ro- 
mains avaient  divinisé  cet  ancien  artiste  ,  comme  nous 

.  (i)  Cicer. ,  De  <WMf.  »lib.  Ul ,  cap.  5i.— Horat.,  lib.  Il,  EpUt,  l, 
T.  86.  —  Orid. ,  Fast, ,  lib.  111 ,  t.  388. 
(!»)  VaiTo,  De  ling.  LaU ,  lib.  Vil,  §  3,  p.  a83,  seq.— Horat.,  ihU, 

(3)  QuiDtU. ,  lib.  I ,  cap.  6,,  4^. 

(4)  Gutberleth ,  De  Saliis  ,  cap.  XXI ,  p.  laS  ,  seqq* 

(5)  Capitol. ,  Marc,  jlnton, ,  cap.  4-  —  Grat. ,  insctipt, ,  p«  439» 
n*  lo, 

(6)Plio.  f  HUu  natm,  lib.  lU,  cap*  5,  §  9.—  Auguste  partagea 
Kome  en  quatorze  quartiers.  Komulns  ayait  originairement  diyisë 
celte  yille  en  trois  tribus.  Aussi  dans  Porigioe  la  procession  des  Sa- 
liens ne  durait  -  elle  que  trois  jours. 

(7)  Ces  ëdicules  s^appelaient  mamiones*  Voy.  Murator. ,  In- 
script,  >  4^'  »  ^* 

(8)  ÛTid. ,  Fail.f  lib.  111,  t.  389,  seqq.  SerT. ,  in  S ixf^iX,  M neid.f 
Vil ,  ▼.  188.  —  Festus,  voct  Mamurii.*4^1utarch. ,  A'urn.  j  cap.  i3. 


aaroBS  caiioniBé  sainl  Ékn*  dmewie  des  8tatiM9se  tisrûiî^ 
naît  par  un  banquet  noo  rama  copieux  que  délicat.  Av- 
fiam  epulœ  était  «ne  expresnon  passée  en  proverbe,  et 
ifu,  dans  lé  siècle  peu  religieux  d'Horace,  eontennît  un* 
âoge  légèrement  épigramnaatique  (i).  Un  passager  deFestua 
a  bit  croire  qu'il  y  avait  dies  Saliennes  (Sa&œtnrgme9); 
mais  ce  n'étaient,  suivant  JEim  Stilo,  que  des  femmes^ 
^  S^gos  doBt  les  Salien»  employaient  dans  certain»  cas  i» 
savoir  foire,  pour  donner  pkis  d'éclat?  et  d'attïait  à  leurs  eé^ 
rémonie»|2)*  ËDes  avaient  surtout  un  rôle  dam  le  drame 
déini-lKéiati<pie  et  demi-populaire ,  appelé  le  Regijiigwm , 
leq^  avait  lieu ,  tous  les  ans,  arux  calendesde  juin  ,  pour 
perpétuer  à  Fk)me  la  mémoire  de  reotpulsion  des  nns  (Wf^ 
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n  y  eut  encore  en  IlaKe  un  autre  genre  d^  spectacle  hié- 
ratique qui  agissait  si  puissamment  sur  les  imaginations  , 
qu'on  remploya  avec  succès  pour  rassurer  les  esprits  trou- 
blés par  de  grandes  calamités  publiques.  Ces  spectacles  qui 
précédèrent  les  jeux  scéniques ,  sont  te^Lectisternes  ou  re- 
pas offerts  aux  statues  des  dieux.  Nous  avons  rencontré  chez 
les  Grecs  ce  genre  de  dévotion  (4)  sous,  le  nom  de  Tbéoxé- 

« 

Xi)  Aorût. ,  lîb.  I ,  Od.  37 ,  T.  3.  —  Fe8tu8,'i;oc.  Salioi. 

(a)  Festas ,  voc.  Salias. 

(S)  Id.,  voc,  Regîfugitnn. 

(4)  Cr<^tait  l'usage  en  Grèce  de  déposer  des  mets  sur  les  autels 
des  dieux.  Aristophane  fait  raconter  plaisamment  à  un  de  ses  per-  ' 
sonnages  qui  a?ait  été  coucher  dans  lie  temple  d^scnlape ,  comment 
il  Tit  dans  les  tënébres  le  prêtre  se  glisser  auprès  de  la  table  sacrée 
et  emporter  iîans  un  sac  tout  ce  cpi'on  arait  offert  au  dieu  ,  raisins , 
fiSues  sèches,  gâteaux ,  etc.  Voy.  Arittoph.  ,  Plut, ,  t. 676  ,Be<{% 


urcffiSTiaina.  {Mi 

|iie<4).  Mm  les  Romains  portant  les  lepas  sucsés  à  un 
bien  plus  haut  d^ré  de  splendeur  et  en  firent  Tobjet  de 
4)éréiBonie6  publiques .  ^L'an  349  de  Rome  (2)  et  ^  plus  tard. 
Fan  356^  pendant  les  ravages  4'une  maladie  contagieuse  |» 
le  <s^n^t  et  les  consuls ,  sur  Tavisdes  prôtres  sibyllins  ,,4^ 
forétôrcfnt  lacélébration  d'unleGtisterne(5).  En  cooséquence, 
les  4eeenmri  convièrent  six  divinités  (4)  à  un  banquet 
fiplendide.  L*bfetoire  mentionne  un  g^nd  nombre  d'autre^ 
leclisternes  (6)  dont  le  soin  lut  vemis  quelquefois  aux  decemr 
viti^  ei  plus  CN^inâirement  aux  êefMmin  i^utotim»  Je  croîs 
même,  d'après  an  passage  de  Valère*4faxifiûbe  <6),  qu'on 
fonda  Ëiu  Gapilole ,  en  l'honneur  de  Jupiter ,  de  Junon  et 
âe  'Mtnfirve ,  un  {ecti^eme  annuel  et  à  jour  fixe  {Stêtivmi) 
dans  lequel ,  suivâtat  l'aiicien  usage  des  repas  xotnaios  « 
où  les  hommes  seuls  étaient  couchés  pendant  que  les 

(i)  Voj.  ci-dMëdB  cbAp.  ^ ,  p.  *it^  ,  noU  6.*-^  Plusieurs  mo* 
naments,  entre  autres ,  des  médailles  de  Sioope  et  de  Pergame, 
pl*onipent  que  les  Grec»  invitaient  les  statues  des  di«ux  À  des 
ffttj^M.ils  rendaient  uréme  un  Mmblaèle  honoeur  aux  staluct  440 
h^oB,  Sâeucus  rapportant  de  Perse  les  atatues  d^Harmodios  et 
d'Aristo^ton  >  que  Xerxés  arait  autrefois  enleyées,  et  ayant  abordé 
a  Rhodes,  les  habitants  de  cette  tle  offrirent  à  ces  deux  statues 
Hbospitalîté  publique  et  les  placèrent  sur  des  lits  saci^s  (  9acHê 
jmMmrUfu^  'çofhcèrrenmt  ).  Vt»/.  Vtà»  Blaxin.^  Uh*  JU ,  éiip.  lo, 
exter.  |  u 

(3;  VaU  Max.,  lib.  H  ,  cap.  4  >  $  ^* 
'  (3)  Avan t  ces  lectistemes  publics  ,  les  Komains  avaient  l'usage 
âéè  IMitf/t^ne»  pr|vés,  One  treuve  âe»  exemples  dé  ttotl^  iéVè€iM|- 
dés  le  temps  des  rois.  Voy.  Val.  Maxim. ,  loc^  cit. 

(4)  Apollon ,  Latone ,  Diane ,  Hercule ,  Mercure  et  Pleptane. 

(5)  Tite-Live  cite  un  lectisteroe  qui  eut  lieu,  Ta^  534  t  ^^"'  '^ 
temple  de  Saturne ,  et  Tannée  suivante  un  autre  où  figuraient  six 
dieux  et  six  déesses.  Voy.  lib.  XXll,  cap.  i  et  to. 

(6)  Val,  Maxim. ,  lib.  II ,  cap.  i  ,  $  3. 
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femmes  étaient  aasbes  y  Jupiter  aTSÛt  Qti  lit ,  et  Ifiiienre  et 
lonon  sealement  des  si^^es  (1). 

Les  statues  des  dieox  ne  ]<M]aieDt  pas  dans  ces  leprésen- 
tkms  bizarres  un  rôle  aussi  passif  qu'on  le  pourrait  croire. 
L'imagination  religieuse ,  ou  peut-être  qudques  fraudes 
sacerdotales  >  suppléaient  quelquefois  à  l'immobilité  des 
simulacres.  Dans  un  lectisteme  dont  Tite-Live  a  conservé  la 
mémoire,  le  peuple  crut  que  les  dieux  avaient  détourné  la 
tête  des  mets  qui  leur  étaient  présentés  (2).  En  songeant  à 
ces  statues  conviées  à  des  repas  et  manifestant  leur  bon  ou 
mauvais  vouloir  par  des  mouvements  de  tête ,  nous  com- 
prenons mieux  comment  est  née  et  s'est  répandue  en 
Espagne  ,  au  moyen  âge,  la  l^ende  si  effiayante  et  si 
dramatique  du  Êuneux  Carwidado  de  Piedra. 

MTSTÈRIS  EN  ITAUB.    —  LIVRES  FULGURÀUX.    —  NVKMB 

TACITA.   —   UVEES  SUTLLIHS. 

A  côté  d'un  sacerdoce  aussi  complètement  subordonné  au 
pouvoir  civil ,  R(»ne  ne  put  admettre  qu'avec  de  grandes 
restrictions,  ce  qui  fut  en  Grèce  le  principal  instrument  de 
la  puissance  hiératique,  l'institution  des  mystères.  Néan- 
moins ,  il  est  tellement  dans  la  nature  de  tout  sacerdoce 
de  vouloir  enseigner  les  hommes  et  de  prévenir ,  en  même 
temps,  par  l'obligation  du  silence  la  trop  prompte  vulga- 
risation des  connaissances  qui  constituent  tes  dogmes , 
qu'en  regardant   avec  attention  ,    on  peut  apersavoir 

(i)  De  cet  usage  vient  le  mot  aelUiterniay  poar  ngoifier  les  repa» 
Mcrës  où  Ton  n^ioTÎtâit  que  des  statues  de  dresses.  Voy .  Tacit.  ^ 
^nnal,,  lib.  XV  ,  cap.  44* 

(3)  Tit.  LiT.  ^  Itb.  XL  ,  cap.  5g. 
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tûiaakû  en  Italie,  soit  atam ,  9oit  après  Numa ,  des  traces 
de  m  jsticité  assez  [nombieuses. 

Et  d'abord ,  nous  remarquerons  que  les  Romains  eu-  ^ 
rent  un  mot  pour  exprimer  les  cérémonies  secrètes.  Feslus 
nous  apprend  qu'ib  appelaient  taera  iecluta  ce  que  les 
Grecs  appelaient  mystèra  (i). 

Je  crois  trouver  les  traces  d'un  culte  mystique  dans 
l'autel  de  Dis  ou  de  Gonsus ,  caché  sous  terre  dans  le  cir* 
que ,  et  sur  lequel  on  sacrifiait  lors  des  Gonsualia  et  des 
jeux  séculaires  (2). 

La  violence  dont  la  tradition  rapporte  que  Numa  fut 
obligé  d'user  envers  Faunus et  Picus  (3)  pour  obtenir  d'être 
initié  à  la  science  fulgurale,  prouve  que  cette  doctrine 
était  soumise  par  les  prêtres  étrusques  à  1%  loi  du  mys- 
tère. Il  semble  même  qu'après  Numa  cette  science  soit  de- 
meurée secrète.  C'est  pour  avoir  voulu  pratiquer  de  certains 
sacrifices  occultes  (  quœdam  occulta  sacr^icia  ) ,  sans  avoir 
suivi  les  rites  (  non  riiè  inito  sacro  ) ,  et  guidé  seulement 
par  quelques  passages  des  écrits  de  Numa ,  que  Tullus 
Hostilius  fut  foudroyé  avec  sa  femme  et  ses  en&nts  (4) , 
et  son  palais  réduit  en  cendres  (5). 

C'est  encore  une  preuve  de  mysticité  que  le  nom  secret 
donné  aux  villes  par  les  augures  au  moment  de  leur  fonda- 


(i)  Festus,  voe.  Seclustt. 

(i)  Dionys.  Halte. ,  Kb.  II  «  cap.  3i. 

(3)  Orid. ,  Fa$t»,  lib.  III,  ▼.  395  y  seqq*  -—  Platarcb. ,  IVum^l 
cap.   i5. 

(4)  Tit.  Lir. ,  lib.  I ,  cap.  Bi.  -—  Platarcb. ,  Nutm, ,  cap.  a3i 

(5)  Dionji.  Halic. ,  lib.  III ,  cap.  35. 
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tioii,  usage  flunilier  surtout  a^m  £lni9i|^c&  i^  ^  a»  Ait, 
pas  n^ligé  londelafiondaâoiidfiitoilieti). 

MumA  ltti-«i0D|ie  parait  avoir  été  imbu  ^  l'esprit  ipjf». 
tifM*  N'éttû^<e  p(|»«  oueflèt ,  des  espèces  de  mystères  que 
IflB  eataeiieDa  nocturœa  de  Nqma  aveo  la  oymphe  É^é- 
rie  (2)  ?  Plutarque  remarque  que  plusieurs  des  oidonnanoe;^ 
de  œ  prince  renfermaient  un  sens  caché  (3) ,  et  l'on  sait 
quel  soin  il  prit  pour  empêcher  la  divulgation  des  livres 
qu'il  avait  rédigés  pour  Tinstruction  des  prêtres  (4).  II  but 
aussi  remarquer  que  de  toutes  les  nymphes ,  TacUa  fut , 
après  Égérie ,  celle  dont  il  recommanda  le  plus  particuliè-» 
rement  le  ailte  aux  Romains  (5).  EnÎQn,  Muma  ne  remit 
pas  seulement  à  la  garde  des  Saliens  les  boucUers  sacrés  ,* 
il  leur  confia  encore  d'autres  objets  mystiques  :  seereta  ^fw»» 
dam  jmperu  pignora  (6). 

Les  livres  sibyllins,  comme  ceux  de  Numa,  ftirènt 
ti&ws  secrets  et  gardés  dans  une  crypte  du  temple  de 
Jupiter  capitplin  (7).  Les  dmmwiri  sacrorum  (8) ,  puis  ïes 

(l)  Pliq»,  Hitt.  nat,,   lib.  111 ,  cap.  5.  —  Macrob.  ,  Satam.  , 
lib.  m ,  cap .  9,  p.  a5. 

(a)  Lactant. ,  Divin,  instU.,  Uh»  ) ,  icap.  a^. 
.  <3)  Plutarc^^  ,  JYun^* ,  cap.  14. 

(4)  Lactapt.  ,  ibid, 
"  (5)  Plutarch.  ^  ibid, ,  cap.  8.— OtIi!»  ,  Fast. ,  Ub.  H,  t.  t^^a  ^ff^fj^ 
— Outre  la  fête  de  cette  n jmpbe,  qui  avait  lieu  à  la  fin  de  février  » 
let  Romains  célébraient  encore  le  3 1  décembre  (  1  a  det  calendes 
de  janvier  )  ,  les  Angéronales ,  en  l'honnciur  d'Ang(érona ,  dresse  da 
silence.  Voj.  Plin. ,  Hist,  naiur, ,  Ub«  UX ,  ^ap.  5 ,  $  S.-^l^acrçb. , 
é^'aturn,,  lib.  I ,  cap.-  ip,  p.  941*  *"  ^^^  jr«pi^8^tait  ^ige'rona 
areo  un  doigt  sur  la  bouche  (Macrob.,  Saturn,  ^hh,  III,  c^p.  ^^ 
p.  a9)  comme  ptmr  reeomnandei?  le  sil^oicç. 

(6)  Florus  I  lib.  1 ,  cap.  3.-*»  Jorpa^^ ,  Pe  régi  ^ce^f^^ ,  cap.  5. 

(7)  Tacit. ,  Annal. ,  lib.  VI ,  cap.  la. 

(8)  Tit.  Lit.  ,  lib,  III.  cap.  10.— Dionjs.  Halte.  ;  lib.  IV ,  cap.  6ft. 


40omwnii)f^U  «fin ,  du  lemi»  Ad  fijilla ,  ies  ^sinde^ 
jfjmMni^»  («Kenu  Omgè^fûom  peine,  de  ki  vie<â()»ifl 
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,  Xes  enfants  en  bas  dgei  éteient  à  Rome  ÎMliés  au  eùlle 
des  trois  déesses  Édusa ,  Potin»  «t  Cuba  »  qui  présidaîeot , 
.comme  leurs  noms  Tindiqueii^  »  auiL  trois  premières  fonc- 
tions de  la  vie»  le  lodaoger ,  le  boifie  et  le  cooehet  (4)*  MA 
on  ne  trouve  epa  Italie  que  pei^  o«  poînt  de  laces  dlni^ 
4iatîons  l^ales  où  Jes  hommes  aient  eu  part,  (o) 

Peut-ôtre ,  cependant,  y  avait.-  il  des  inttietiDns  peur  ks 
Jiommes  dans  le  tesQpletd^  Satwrne  h  Rome..Dtt  moinâ  les 
^es  fqrt  bizarres  usinés  dans  ce  temple  sembleafr^ils  eaoher 
quelques  mystères  r^Viélés  au9:  ma»  iwtîés.  Cola  «xpiàqua- 
19^  »  sans  jracoufif  à  rifiilJalliM  d'âeiisis ,  la  Kéfoisejde 
Pretextatus  dans  Bl^crobe^  qui  ^  interrogé  sur  rorigiae  des 
Saturnales  >  déclare  qu'il  ne  dim  que.  (oe  qu'il  est  permis 
aux  mitiés  de  révéter  m  vulgaice  (6^ . 

Je  trouve  une  autre  trece  d'initiaiieii  et  de  speetuole 
hiéiatique  dans  une  fête  de  Pluton  et  deProserpine,  appe- 
lée Le  monde  puvert  (  Mundus  patens) ,  qui  se  liait  aux  mi- 

(i)  Tit.  Lir.  ,  lib.  Vf ,  cap.  37  et  4** 
.    .(3)  Aiil.  GéU. ,  lib.  If  cap.  49.  ^«-  Ces  prétlvà ,  portés  an  «ombre 
^  8eiie;pariales  César  (Dion  ,lib.  XLIli,'.'^i,  «n^Efte)  et  à  Bimom*- 
kmt  âllanitrf  um»  les  empereurs ,  conser^éveftt  cependant  le  nom  de 
qmndeeimviri* 

(3)  Vakvr.  vM8xim..,KfcrIjcap.I,§-i3. 

.(4)  Vair»^  ap«  Nçn.  Marcen. ,  p.  i-oS,  19.- r^Dènat., in  Terent. 
•iMorià.  *  .aot.  i ,  scen.  « ,  ▼.  i5. 

•    ^)  Je  pAolerai  pins  -kâii  dee  myscèrfes  qui  s^éUient  pas  aniorMs 
jptt  IceAaii. 

((5)  Màcvpb. ,  iS'atttm. ,  Rb^f ,  «sKp.  7 ,  p.  9ii9.] 
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gratioDS  des  larves  dont  j'ai  parlé.  Vanon ,  ex|ili4iiiaiic 
pourquoi  il  était  impie  de  lifier  bataille  ou  même  é'en- 
rûkr  des  soldats  pendant  œs  jours  néfastes ,  dit  :  c  Jf»»- 
dus  cumpaUifdeorum  tmtnan  et  mferum  qwmjwmoL  ;»- 
i«r(i).  »  Festuset  son  abréviatenr  nous  donnent  jdus  de  dé- 
tails; ils  nous  approinent  que  trois  fcMs  par  an  les  secrets 
du  séjour  infernal  étaient  exposés  aux  regards  vulgaires , 
«  ....  Bi»  dUkiu  quœ  occulta  et  abdxta  religiomi  dearmn 
manmn  euent,  in  iMeemadduceremur  (2).  » 

Les  femmes,  au  contraire»  furent  appdées,  dèsles{nre- 
miers  temps ,  à  célébrer  en  Italie  de  nombreuses  ifetcs 
nocmmeset  myElérieuses. 

A  Rome  il  n'était  permis  à  aucun  homme  de  péné- 
trer pendant  la  nuit  dans  le  temple  des  vestales.  Le  jour 
même  les  hcnnmes  ne  pouvaient  entrer  dans  le  lieu  réservé» 
dans  le  penug  (5) ,  où  Von  gardait  les  symboles  mystérieux, 
Tft  itpa  (4)  y  visibles  seulement ,  dit-on ,  pour  la  plus  an- 
cienne vestale  (5).  Vairon  nous  apprend  encore  que 
dans  le  sanctuaire  d'Qp^eoiwtMi  nul  n'entrait  quelepiéti^ 
et  les  vierges  consacrées  à  Vesta  (6). 


(i)  Varro,in  Augur,  libr.,  cîte  par  Macrobe  ,  Satum, ,  lib.  I , 
c&p.  i6,  p.  979* 

(2)  Fettus  ,  voe,  Mundum. 

(3)  Id. ,  voc.  Penus. —  Serv. ,  ad  Virgil.  JEneid,,  III,  ▼.  19. 
^-^  Da  nom  de  ce  sanctuaire  de  Vesta  vint  le  non  der  Pénates. 

(4)  Plûtarcb. ,  iV^um. ,  cap*  9.  -—  Jd. ,  CamiU* ,  cap.  <io.-^Dionya. 
Halio. ,  lib.  JI ,'  cap.  66. 

(5)  Lucan. ,  Pharsal.^  lib.  I,  ▼«  59S,  et  lib.  IX ,  y.  994* 

(6)  Varro,  Dei  ling,  Latin^ ,  lib.  VI ,  §  ai ,  p.  ao9.  -^  Fest. ,  voc, 
Opima.  —  Quelques  anciens  roya^ent  dans  Ofs  co/uiVa  la  dÎTÎnité 
tutëlaire  de  Kome,  dont  le  nom  devait  demearer  secret.  Voj.  Ma* 
crob. ,  Satum, ,  lib.  III,  cap.  9. —  La  fête  de  cette  d^eete  avait  Ken 
It  8  avant  les  calendes  de  noYembre.  (f^et,  caUnd. ,  ap.  MaiT.) 
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MYSTÈRES   DE    LA    BONNE    DÉBSS^^  FAUNA ,    OU    FATUA. 

L^  vestales  (i)  participaient  encore',  de  moitié  avec  les 
matrones,  à  une  fête  nocturne  et  secrète  qui  avait  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  Thesmophories  grecques  (2), 
et  qui ,  comme  elles,  était commémorative et  dramatique. 
La  déesse  que  Ton  célébrait  dans  ces  réunions  était  ap- 
pelée Bona  dea  (3),  ou  Magna  mater.  Il  est  naturel, 
d'ailleurs ,  que  nous  ignorions  si  cette  déesse  était  Céres , 
Ops  ou  Cybèle ,  puisque  l'inviolabilité  de  son  culte  avait 
fait  de  son  nom  un  secret  impénétrable  pour  tous  les 
hommes  (4).  Cependant  Cornélius  Labeo,  cité  par  Ma- 
crobe  (5) ,  prétend  que  la  Bonne  déesse ,  désignée  dans  le» 
livres  des  pontifes  sous  les  noms  de  Fauna,  Ops  ou  Fatua, 
n'était  autre  que  la  Terre  (  Tellus  ) ,  qu'on  appelait  Mata 
mater  on  Magna  mater,  ce  qui  rappelle  le  nom  du  Jupiter 
sabin,  Deus  mams ,  pour  magnus ,  le  dieu  suprême  (6). 
Damia ,  selonTestus ,  était  un  des  noms  de  la  Bonne  déesse, 
et  Damium  celui  du  sacrifice  secret  qu'on  lui  offrait  (7).  La 
ressemblance  est  grande,  comme  on  voit,  entre  le  nom 
grec  de  Cérès,  A»^j/t»^,  et  la  Damia  mater  des  Romains. 

(i)  Cicer. ,  De  aruspLc,  ,   cap.  17. 

(a)  Du  Theil ,  Méœ.  de  PAcaa.  des  loscript.  ,  t.  XXXIX ,  p. 
3i3  et  suiv. 

(3)  A  cause  de  sa  chasteté'.  Voy.  Servius,  ia  Sivgii,  jÊneid,  ^ 
VllJ  ,  V.  3i4.->FauDa,seloD  Varroo  (Macrob. ,  Saturn, ,  lib.  1 ,  cap. 
la,  p.  260  ) ,  était  si  pure  et  si  rëve'rëe  que  jamais  son  nom  ne  fut  pro- 
noace'  en  public  et  que  jamais  homme  ne  la  vit  ni  ne  fut  vu  d^elie. 

(4;  Cicer. ,  De  aruspic,  cap.  17. 

(5)  Macrob. ,  Saturn.  ,  lib.  1^  cap.  la,  p.  a5â,  seq. 

(6)  Id.  ,  ibiJ, 

(7)  Festus  ,  voc.  Damium. 

T,   I.  19 
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La  Bonne  déesse  n*eut  pas  seulement  des  aatels  domes- 
tiques» elle  eut  encore  chez  les  Sabins»  des  rites  noc- 
turnes (i)  qui  passèrent  à  Rome  au  temps  des  rois  ^(2). 
Après  l'expulsion  des  Tarquins ,  ces  rites  secrets  furent 
conservés  et  mis  au  nombre  de  ceux  qui  se  pratiquaient 
pour  le  peuple  «  quœpro  populo  rite  fiebant  (3).  »  Les  mys  - 
tères  de  la  Bonne  déesse  eurent  lieu  jusqu'à  la  fin  de 
la  république  en  présence  des  vestales ,  dans  la  maison 
du  consul  9  du  préteur  ou  du  grand  pontife  (4) ,  ainsi 
que  nous  l'apprennent  deux  anecdotes  relatives ,  l'une 
à  César ,  l'autre  à  Cicéron.  Tous  les  hommes ,  excepté 
le  grand  pontife  »  en  étaient  exclus.  La  présidence  de 
l'assemblée  appartenait  à  la  mère  ou  à  la  femme  du  ma- 
gistrat chez  lequel  on  la  tenait  (5).  le  n'oserais  dire  si 
c'est  à  cette  matrone  ou  à  une  prêtresse  attitrée  et  perma- 
nente qu'il  faut  attribuer  le  nom  de  Damiairix  que  Festus 
nous  a  conservé  (6). 

11  est  probable  que  dans  ces  espèces  de  Th^esmophories 
les  femmes  romaines  représentaient ,  comme  celles  de  la 
Grande  Grèce  >  les  aventures  de  la  Bonne  déesse  (7),  y 


(i)  Lactant. ,  Divin,  inttit. ,  lib.  I,  cap.  aa.  , 

(3)  Cicer. ,  De  aruspic.  ,  cap.  17* 

(3)  Id. ,  De  legib, ,  lib.  II ,  cap.  9. 

(4)  Plutarch. ,  Cicer. ,  cap.  18.  —  id. ,  Cœs, ,  cap.  9.  — Cicer., 
De  aruspic, ,  cap.  3*  — •  Tit>  Liv. ,  Epitom,  lib.  ClII.  —  La  Bonne 
déesse  avait ,  cependant ,  une  ou  plusieurs  clia pelles  1^ Rome,  puis- 
que ce  fat  devant  un  de  ces  édiculet  que  fut  tné  Clodius.  Voy. 
Cicer. ,  Pro  Miton. ,  cap.  3i ,  propefin, 

(5)  Plutarch.  ,  Cicer,  y  loc.  cit. 

(6)  Festus  ,  roc.  Damium. 

(7)  Plataich.  ,   Cœa* ,  cap.  9. 
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compris  sa  flagellation  avec  des  verges  de  myrte  (1).  Ma* 
<3robe  nous  apprend  que  Ton  conservait  dans  son  temple 
des  serpents  apprivoisés  {nec  terrentes ,  nec  timentes)  (2) , 
destinés  probablement  à  jouer  dans  la  représentation  de 
l'inceste  mystique  de  Faunus .  et  de  Fauna^  le  même  rôle 
que  le  serpent  faisait  en  Grèce  dans  les  mystères  de 
Proserpine.  Gicéron,  en  décrivant  le  d^uisement  que  Clo- 
dius  avait  pris  pour  violer  ces  mystères ,  donne  à  penser 
que  le  costume  porté  dans  ces  réunions  par  les  matrones 
^était  une  tunique  couleur  de  safran,  une  mitre>  des  mules , 
^es  rubans  de  pourpre  et  une  guimpe.  On  a  la  preuve  que 
la  musique  était  employée  dans  ces  mystères ,  puisque 
Godius  eut  besoin  pour  entrer  dans  la  maison  du  grand 
pontife  de  se  munir  d'un  psaltérion  (3). 

MYSTÈRES   DE   GÉRÉS. 

Tacite  rapporte  que ,  treize  ans  après  l'expulsion  des 
rois,  le  dictateur  A.  Posthumius  dédia  un  temple  à  Gé- 
rés, à  Bacehus  et  à  Proserpine  (4).  La  réunion  dans  un 
même  sanctuaire  de  ces  trois  divinités  helléniques  a-  fait 
conjecturer  avec  vraisemblance ,  que  les  GerealM  romaines 
étaient  une  imitation  des  Ëleusinies  qui  réunissaient  aussi 
ce  triple  cuhe.  En  effet,  les  fêtes  deCérès  duraient  huit  jours 
à  commencer  du  ?  avi^il  (5),  et  se  composaient,  comme 
les  Éleusinies ,  de  rites  mystérieux  et  de  cérémonies  pu- 
bliques ;  mais  là  se  bornait  à  peu  près  la  ressemblance. 

(i)  Plutarch. ,  Quœst.  Rom* ,  ao.  —  Arnob. ,  Advers.  G^nu  , 
lib.V,  p.  i68. 

(q)  Macrob.,  Saturn, ,  lib.  I ,  cap.  is,  p.  aSg. 

(3)  Cicer. ,  De  aruêpic,  ,  cap.  21.  —  Plutarch. ,  Cœs. ,  cap.  10. 

(4)  Tacit.,  Annal. ,  lib.  II ,  cap.  49- 

(5)  La  Teille  desides  d'avril. —Oyid.,  Fast. ,  lib.  IV  ,  t.  SSg.seqq. 
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Le  culte  de  Gérés  avait  ^  d'ailleurs ,  tant  de  rapports  avec 
celui  de  la  Bonne  déesse ,  que  les  écrivains  mêmes  de 
luntiquité   les  ont  souvent  confondus. 

Ce  qui  caractérisait  les  cérémonies  secrètes  et  noctur- 
nes,  et»  comme  on  disait,  les  veiUée^  de  Cérès  (i),  et  ce 
qui  les  distinguait,  au  moins  extérieurement ,  des  mystères 
de  Fauna  ou  de  Fatua,  c'est  que  dans  les  mystères  de  Gérés 
(out  était  grec  (2) ,  la  langue ,  les  rites,  les  l^endes  (3)  et  jus- 
qu'aux prêtresses  qu'on  taisait  venir  de  la  Grande  Grèce  (4). 
Écoutez  Gicéron  :  «  Nos  ancêtres  ont  voulu  que  les  mys- 
tères de  Gérés  fussent  célébrés  avec  un  extrême  respect  et 
suivant  les  plus  religieuses  cérémonies.  Gomme  ce  culte  est 
emprunté  des  Grecs,  la  célébration  en  fut  longtemps  con* 
fiée  à  des  prêtresses  grecques,  et  chaque  chose  y  conserva 
son  nom  primitif.  Mais  tout  en  faisant  venir  à  Rome  une 
femme  grecque  pour  enseigner  et  pratiquer  ces  rites,  nos 
ancêtres  ont  voulu  la  prendre  parmi  les  citoyennes,  afin  que 
.ce  fût  une  citoyenne  qui  sacrifiât  pour  les  citoyens,  et  qu'en 
adressant  des  prières  aux  dieux  immortels  suivant  les  rites 
étrangers ,  elle  le  fît  du  moins  avec  l'esprit  et  l'âme  d'une 
romaine.  Presque  toujours  ces  prêtresses  venaient  de  Na- 
pies  ou  de  Vélie,  qui  sont  des  villes  confédérées  (5).  » 

Il  est  vraisemblable  que  les  aventures  de  Gérés  et  de  Pro- 
serpine  étaient  dans  les  veillées  de  Cérès  le  sujet  de  repré^ 
sentations  commémoratives  et.  dramatiques ,  comme  en 
Grèce.  Quant  à  la  part  que  l'on  accordait  à  Bacchus  dans 

(i)  Plaut.  ,  Aulular,  ,  prolog. ,  v.  36.  , 

(v)  Festus ,  roc,  Graeca.  —  Cicer. ,  De  legib. ,  lib.  11 ,  cap.  g. 

(3)  Serv.     in  Virgil.  Geurg. ,  11 ,  v.  Sqj. 

(.j)  Val.  Maxim. ,  lil>.  I,  caj>.  i ,  §  i, 

(:'))  Cicer.  ,  Pro  L.  C.  Ballt ,  cap.  i^. 
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ces  fêtes,  il  serait  difficile  de  dire  ce  qu'elle  fut  (1).  J'ajou- 
terai que ,  dans  les  sacra  Cereris ,  le  drame  devait  parler 
d'autant  plus  vivement  aux  yeux  ,  que  la  langue  dont  se 
servaient  les  prêtresses  était  moins  familière  aux  assistants. 

Bain  mystique  de  la  pierre  de  pessinonte. 

Au  temps  de  la  seconde  guerre  punique ,  Tan  de  Rome 
548»  sous  le  consulat  de  P.  Cornélius  Scipionet  de  P.  Li- 
cinius  »  le  ^tulte  de  la  Bonne  déesse ,  de  la  Damta  mater , 
éprouva  une  importante  rénovation.  On  crut  dans  ce  mo- 
ment critique  y  devoir,  sur  l'avis  des  livres  sibyllins  ,  re- 
tremper les  rites  de  la  Magna  mater  à  leur  source  natale  , 
c'est-à-dire,  en  Phrygie  (2).  On  envoya  à  Pessinonte 
une  ambassade  qui  s'enquitdu  culte  de  la  Mèreidéenneei 
qui  obtint,  par  l'entremise  du  roi  de  Pergame,de  rappor- 
ter à  Rome  son  principal  symbole  ,  la  pierre  sacrée  que 
les  Phrygiens  appelaient  la  Mère  des  dieux  (3)  et  qu'ils 
honoraient  dans  uq  temple  nommé  Uégalé^ion  (4). 

L'arrivée  à  Rome  de  la  statue  cubique  ou  pierre  de  Cybèle 
donna  lieu  à  des  jeux  en  partie  hiératiques  et  en  partie  po- 
pulaires (5) ,  que  l'on  répéta  chaque  année  aux  noncs  d'a- 

(î)  Un  fait  remarquable  confirme  ^alliance  du  culte  de  P»accliu3 
et  de  Ccrès  à  Rome.  Lorsque  l'on  mil  en  \enie  les  dépouille:»  do 
Corintbe,  le  célèbre  tableau  d'Aristide  représentant  Bacchus , 
dont  le  roi  Attale  il  offrait  cent  mille  deniers ,  fut  retiré  de  Tencan 
par  le  consul  Mummius  ,  malgré  leâ  réclamations  du  roi  ,  et  envoyé 
à  Rome  pour  être  placé  dans  le  temple  de  Ccrès,  Voy.  Plin.  ,  liist. 
nat. ,  Hb.  XXXV ,  cap.  4  »  §  8. 

(a)  Tit.  Liv-,lib.  XXIX,  cap.  lo. — Ovid.  ,  t'ast. ,  lib.  IV,  t. 
aSj , seqq. 

(3)  Tit.  Liv.  ,  ibid. ,  cap  1 1 . 

(4)  Varro,  Deling.  Latin. ,  lib.  VI,  §  i5  ,  p.  197. 

(5)  Tit.  Liv,  ,  lib.  XXIX,  cap.  i4-  — Hcrodian.  ,  lib.  I,  lo^  §  «  i 
Ed.  Irmisch. 
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1^1(1),  et  que  Fon  appda  jnégsAésia» (2).  A  leur  dgième 
aniÛTersaire y  Tan  558  de  Rome,  les  édiles  euiules» 
G.  Atil.  Serranus  etL.  Scribonius ,  joignirent  pour  la  pre- 
mière  fois  des  jeux  soéniques  à  la  célébration  de  £ette 
fete  (5).  Ce  qui  signala  suifNit  la  rénovation  du  culte  de 
la  MagnamateTy  c'est  que  ses  rites,  tant  publics  que  mys- 
térieux, furent  exclusivement  confiés  dans  Rome  à  des 
Phrygiens  et  à  des  Phrygiennes  (4).  La  castration  à  laquelle 
se  condamnaient  les  gaUes  (5)  y  seuls  hommes1)ui  prissent 
part  au  culte  de  la  déesse  de  Pessinonte,  aurait  déshonoré 
des  citoyens  romains.  Ces  prêtres  demi-hommes  (semmor 
re$)  (6)  5  conduits  par  un  chef  nommé  archigaUe{l)  j  exé- 
cutaient au  bruit  des  cymbales  ,  des  tambours  et  des 
flûtes  bérécyntiennes  (8) ,  certaines  danses  furieuses  (  9  > 

(i)  Ovid.  ,  Fast.j  lib.  IV  ,  v.  179,  «eqq. 
(3)  Tit.  Liv. ,  loc.  cit, 

(3)  Id. ,  lib.  XXXIV  ,  cap.  5^. — SuWaDt  Valérius  Antias,  ancien 
annaliste  romain ,  ce  ne  fat  qu^en  56^  ,  lors  de  la  dëdicace  du  temple 
constrait  en  llionnenr  de  la  Grande  mèrcridéenne,  qii^on  joigiiit  les 

Jeax  scëniqaes  aux  feux  mëgalénens.  V07.  Tit.  ^LiT* ,  lib.  XXXVI  ^ 
cap.  3G. 

(4)  Dionys.  Halic. ,  lib.  II ,  cap.  19. 

(5)  La  castration  ëtait  pour  les  galles  le  denoûment  sanglant  et 
réel  de  la  tragédie  d*Attis  qui  faisait  partie  de  leurs  mystères. 

(6)  Ovid.,  ihid, ,  y.  i83.  —  Varron  (  Satyr.  Eumenid.  apud 
Plonium  Marc.  ,  p.  49  »  ^4^)  app^Ue  les  galles  semiviri. 

(7)  Sery. ,  in  Virgil.  jEneid.,  IX,  y.  619.  —  PUno  (Ub.  XXXV, 
cap.  10,  §-5  )  cite  ,  sous  le  nom  de  ParchigalU,  un  tableau  de  Par» 
rhasius  dont  Tobscënité  plut  Unt  a  Tibère  qu^il  lui  donnât  les  hon- 
neurs de  sa  chambre  à  coucher. 

(8)  Oyid. ,  i&id. ,  y.  181-  188. 

(9)  Frère t  fait  de'riyer  le  nom  de  galles  ,  non ,  comme  Jes  anciens, 
du  fleuye  Gallus  (  Herodian. ,  lib.  I ,  cap.  1 1 ,  §  7)  ,  mais  d'un  mot 
arménien  »  qu'il  traduit  par  torquens  se.  Voy  Mcm.  de  l'Acad.  des 
Inscript. ,  t.  XXllI ,  p.  ^o  et  suiy. 
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doni  le  dénoûment  était  souvent  tragique  (ly.  A  ces  céré- 
monies publiques  se  joignait  un^  spectacle  mystique,  le  bain 
de  Cybèle  (â)  ^  importé  de  Pessinonte  à  Rome  (5).  Le  27 
mai«  les  galles  portaient  en  grande  pompe  la  déesse  voi- 
lée au  confluent  de  TAImon  e0ta  Tibre ,  et  la  baignaient  en 
cet  endroit  dont  ils  éloignaient  les  profanes  (4).  Les  prêtres, 
pendant  ces  mystères ,  poussaient  des  cris  lugubres  (5)  et 
entonaient  des  chants  que  Ton  appelait  galliambes  (6). 
Quand  la  Itpublique  était  en  péril  et  que  la  fortutie  du  peu- 
ple romain  venait  à  chanceler ,  la  visite  de  la  déesse  aux 
eaux  du  Tibre  ne  paraissait  flus  suffisant;  on  {forfait  alorâ 
la  pi^re  sacrée  jusqu'à  la  mer. 

Le  bain  de  la  Mère  idéenne  dans  CAlmon  était  la  con- 
linuation  et  Timage  du  culte  qu'on  lui  rendait  en  Phry- 
gie  (7) ,  comme  semblent  le  prouver  ces  vers  de  Slace  : 

Eh  locuê  ante  Urbem  qiui  primum  surgitur  ingens 
jippia  f  quaque  Italo  gemitus  Simone  Cyhele 
Ponit ,  et  Idœos  jam  non  reminiscitur  amnes  (8). 

Cette  sorte  de  draiiie  hiératique  et  mystique ,  qui  coosi»- 
tait  à  soigner  et  à  baigner  un  grossier  simulacre ,  une 
pierre  informe  (9),  à  laquelle  on  supposait  la  virginité , 
la  pudeur ,  tous  les  sentiments  d'une  jeune  déesse  ,  avait 
son   origine  et  ses  analogues  dans  le  culte  hellénique. 

(î)  Flacc. ,  Argon.  ,  VIll,  v.  îSg,  seqq. 

(a)  Auson.  ,  De  ferlis  Roman, y  v.  a,  seqq.— Vib.  sequest.  y  De 
flumin. 

(3)  Tit.  Liv. ,  lib. XXIX  ,  cap.  1 1 ,  i4'  —  Ovid.  ,  FasU^Mh,  IV  , 
V.  33^,  seqq.  —  Lucan. ,  Phars.  ,  I ,  v.  660,  éd.  Hug.  Grot. 
^    (4)  Ammian.  Marcell.  >  lib.  XXII,  cap.  aa  et  lib.  XXlll,  cap.  3. 

(5)  Ovid.,  ibid. ,  v.  3^\, 

(6)  Martial.  ,  lib.  II ,  Epigr.  G ,  v.  5. — DiomeJ. ,  lib.  111 ,  p.  5i3  ^ 

(7)  Arriaa.  ,  TactiCi  p.  76,  eJ.  Blaocard. 

(8)  Stat. ,  lib.  V  ,  Silu. ,  1  ,   v,  aaS-aaS. 

(9)  Herodian.  ,  lib.  I ,  cap.  11  ,  init.. 
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A  Argos,  on  baignait  aussi  le  xoanMi  de  Pallas ,  comme 
on  le  voit* dans  une  cbannante  pièce  de  Callimaque  (i).  A 
Athènes  «  ce  n'était  pas  la  statue  môme  de  la  déesse ,  mais 
ses  yêtements  qu'on  lavait  aux  fôtes  appelées  Plyntéries. 
La  statue  de  la  vierge  prote^irioe  d'Athènes  était  entourée 
d'hiérodules,  prêtresses  chargées  de  soigner  sa  parure,  ses 
colliers,  ses  bracelets ,  son  diadème ,  comme  elles  auraient 
pu  soigner  ceux  d'une  jeune  princesse  (2). 

Nous  verrons  plus  tard  en  Germanie  des  tracet  d'une  pa- 
reille fiction.  Nous  trouverons  les  mêmes  respects  et  les 
mômes  soins  donnés  à  une  statue ,  et  le  bain  mystérieux 
d'une  déesse  byperboréenne  plus  farouche  et  plus  cruelle 
encore  que  la  Gybèle^hrygienne  (5). 

Je  dois  ajouter  qu'il  était  permis  aux  galles  de  mendier 
pendant  la  durée  des  fêtes  mégalésiennes(4)  y  ce  qui  était  dé- 
fendu aux  autres  prêtres  (5);  d'où  l'on  peut  inférer  que  les 
galles  n'étaient  pas  entretenus  aux  frais  de  l'État ,  et  que 
leurs  rites  n'étaient  admis  que  par  tolérance  dans  le  culte 
national.  Cette  tourbe  de  prêtres  étrtingers  ,  auxquels  il 
faut  joindre  les  Isiaques,  dont  nous  allons  parler ,  for- 
maient, en  quelque  sorte ,  les  ordres  mendiants  ou  les  Fran- 
ciscains du  paganisme. 

MYSTÈRES    TOLÉRÉS.    —    ISIAQUES. 

Au  premier  rang  des  spectacles  hiératiques  qui  ne  furent 

^î)  Callimacb. ,  Lavacrum  Palladis, 

(a)  Il  y  eut  anssi chez lesÉtnisqucs,  notammeot  h  Ve'ies,  des  exem- 
les  de  statues  honorc^es  et  soigncfcs  comme   si  elles   eussent   été 
vivantes.  Voy.  'lit.  Liv.  ,  lib.  X  ,  Cijp.  38. 

(3)  Tarit. ,  Cerman. ,  §  ^o. 

(4)  i'ionys.  Jlalic,  lib.  II  ,  §    ly. 

(5)  Ciccr.  ,  /)c  leyib.  ,  lib.  II  ,  cap.  9  et  16. 
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que  tolérés  sous  la  république ,  il  faut  placer  ceux  d'Isis. 
Je  m'écarterais  trop  de  l'objet  de  ces  recherches ,  si  je 
voulais  exposer  les  diverses  phases  du  culte  d'Isis  et  les 
graves  modifications,  qu'il  reçut  à  Memphis  et  à  Alexan- 
drie sous  la  domination  des  Iiagides.  Je  dirai  seulement 
que  le  culte  isiaque  fut  admis  avec  quelques  modifications 
dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce  et  notamment  à  Corin- 
the,  où  l'on  voyait ,  du  temps  de  Pausanias,  le  temple 
d^Isis  pélagifue  (1)  ou  maritime  (2). 

Je  trouve  la  première  mention ,  à  Rome,  des  prêtres 
isiaques  dans  un  fragment  d'Ënnius.  Le  xjeux  poète  met 
dans  ce  passage  les  devins  d'Isis  (  Itmd  conjectores)  au 
rang  des  sorciers  marses  ,  des  astrologues  du  cirque ,  des 
aruspices  de  carrefours ,  et  de  tous  le&  charlatans  et  inter- 
prètes de  songes  qui  couraient  les  rues  de  Rome  (5).  Les 
spectacles  bizarrement  pieux  que  ces  prêtres  ambulant» 
donnaient  au  peuple  ,  ne  faisaient  en  aucune  manière 
partie  du  culte  national.  Ces  prêtres  comptaient  ,  non 
sans  raison ,  sur  l'étrangeté  de  leurs  cérémonies  et  de  leur 
costume  pour  attirer  les  curieux^  et  sur  leurs  chants  accom- 
pagnés du  sistre  (4)  pour  se  procurer  des  aumônes.  Valère- 

.  (ï)  Pausan.,  Corinth. ,  cap.  4>  S  7"  —On  retrouve  cette  même 
dénomination  d'Isis  pélagique  sur  des  iuscriptions  romaines  (Grut.  / 
fnscripl,  ,  pi.  CCCXIl,  n»  5) ,  d'où  M.  de  Sainte-Croix  a  cru  pou- 
voir conclure  que  le  culte  d'Isis  passa  de  Corinthe  à  Rome.  Voy. 
Sainte-Croix  ,  Jiech,  sur  les^Myst.  ,  t.  Il ,  p.  l'jo. 

(a)  Quand  le  culte  d'Isis  fut  reçu  à  Rome,  sa  principale  féie  s'ap- 
pela Ratis  Isiacœ  festum  (  Auson  ,  De  feriis  Rom,,  v.  a4)'  On 
attribuait  a  cette  déesse  l'invention  des  voiles  (Hygin.  ,FabuL  277) 
et  la  construction  du  premier  navire  (Fulgent. ,  lib.I,  cap.  aS)* 

(3)  Ennii  Fragm.,  ap.  Cicer.  De   di\final,y  lib.I,  cap.  58. 

(4)  Manil.  ,  y/stiom,  ,  lib.  1 ,  v.  915  ,  éd.  Benlley. 
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Haoume  (1)  et  Appien  (2)  racontent  que  lors  des  proscrip- 
tions triumvirales  un  édile  du  peuple ,  M.  Volusius  »  sa- 
chant que  son  nom  était  inscrit  sur  les  tables  fatales, 
emprunta  d'un  Isiaque ,  avec  lequel  il  était  lié ,  sa  longue 
robe  de  Un  et  ton  masque  à  tête  de  chien  y  et  que  y  dans  cet 
équipage,  il  sortit  de  Rome  et  se  rendit  au  camp  de  Brutus, 
en  demandant  Taumône  le  long  du  chemin  (3).  Virgile  ne 
parle  des  dieux  égyptiens  qu'avec  un  mépris  (4)  qui  fait 
conjecturer  à  son  ancien  commentateur  Servtus  (5) ,  que 
les  rites  et  les  mystères  d'Isis  ne  prirent  place  dans  le  culte 
public  de  l'empire  romain,  que  sous  les  successeurs  d'Au- 
guste. Toutefois ,  les  Isiaques  eurent  des  temples  {Jorna) 
à  Rome ,  même  avant  la  seconde  guerre  punique  (6) , 
mais  seulement  des  temples  privés  (7)  ;  encore  ces  édifices 
furent-ils  souvent  abattus  ou  rejetés  hors  de  la  ville  (8). 


(i)  Val.  Maxim. ,  lib.  VIU ,  cap.  3  ,  §  8. 

(3)  Appîan. ,  De  bello  aV. ,  lib.  IV  ,  §.  47« 

(3)  Il  existe  à  Rome  une  statue  antique  repre'sentant  an  Isiaqae 
qui  porte,  une  besace  et  une  sonnette.  —  Cf«  Oyid. ,  Dû  Ponâo , 
lib.  1 ,  eleg.  1 ,  y.  45. 

(4i  Virgil. ,  Mneid. ,  VIU ,  v.  698. 

(5)  Servi  us  in  Virgil. ,  ihid. 

(6)  L'an  534  de  Rome  ,  le  consul  P.  AEmilius  Paulus  aida  de  sa 
propre  main  à  la  démolition  du  temple  d'Isis  et  de  Se'rapis.  Vojr. 
Val.  Maxim,  t  lib.  I ,  cap.  3 ,  §  3. 

(*>)  Dion  ,  lib.  XL  ,  S  47  >  P*  ^^a. 

(8)  Apulée  dans  un  passage  qui  présente  une  leçon  douteuse  (  Me- 
tamorph,  ,  lib.  XI ,  p.  764) ,  signale  l'existence  d'un  temple  d'Isis 
à  Rome  du  temps  deSjlla;  mais  un  décret  du  sénat  de  l'an  701 
(  Dion  ,  loc.  cit,  )  ,  renouvelé  en  733  par  Agrippa  ,  gouTemeur 
de  Rome  (Dion;  lib.  LIV  ,  §  6  ,  p.  735)  ,  ordonna  la  destruction 
de  tous  les  temples  d'Isis  et  ne  permit  pas  de  pratiquer  son  culte 
dans  l'intérieur  de  la  ville. 


r^ 
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lie  culte  d'Isis ,  même  au  temps  de  sa  splendeur  sous 
Tempire,  ne.  fut  pas  à  Tabri  d'alternatives  de  faveur  et  de 
persécution.  A  Fépoque  qui  nous  occupe ,  les  mystères  isia- 
que8>  quoique  seulement  tolérés,  paraissent  avoir  eu  beau- 
coup d'attrait  pour  les  dames  romaines.  Elles  seules ,  selon 
Properce ,  y  étaient  admises  (1).  L'amant  de  Gynthie  s'irrite 
contre  ces  dévotions  ^ptiennes  qui  y  pendant  dix  nuits, 
l'avaient  privé  de  sa  maîtresse.  Autant  qu'on  en  peut  juger 
par  cette  invective  élégiaque ,  les  mystères  d'Isis  étaient 
alors  mêlés  à  ceux  de  Bacchus  et  consistaient  en  veillées 
orgiaques.  De  là ,  sans  doute  y  les  répressions  sévères  et 
continuelles  qu'ils  eurent  à  subir. 

BACCHANALES. 

La  l^islation  romaine ,  tout  en  autorisant  les  femmes  à 
se  réunir  pour  pratiquer  certains  rites  nocturnes  et  secrets  » 
interdisait  sévèrement  aux  hommes  toute  participation  aux 
assemblées  mystiques.  Eneffet,  les  associations  clandestines 
qui  auraient  pu  créer  entre  les  citoyens  des  rapports  que 
le  législateur  n'avait  pas  prévus ,  étaient  incompatibles 
avec  la  saine  et  fosie  police  de  Rome.    ^ 

Ce  n'est  pas  que  les  tentatives  aient  manqué  pour  former 
des  sociétés  mystérieuses  qui,  sous  prétexte  de  religion  » 
auraient  fini  par  modifier  l'établissement  civil  ;  mais  ces 
entreprises  furent  à  la  fois  blâmées  par  les  plus  intelligents 
publicistes  (2)  et  réprimées  par  les  plus  vigilants  magis-* 
trats  (3).  La  répression  la  plus  éclatante  des  réunions  se- 
crètes eut  lieu  l'an  de  Rome  567. 


(i)  Propcrt?,'  lib.  II  ,  eleg.  33. 

(a)  Cicer. ,  De  legib.  ,  lib.  II ,  cap.  14  et  i5* 

(3)  L^an  6t4  ;  le  culte  de  Jupiter  Sabazius  ayant  essaye  de  s'ëta- 
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Le  culte  mystérieux  de  Bàcchus  ,  avec  Teffroyable  li- 
cence qui  en  était  inséparable  >  offrait  l'occasion  la  plus 
commode  pour  rapprocher  et  réunir  tout  ce  que  la  répu- 
blique comptait  dans  son  sein  d'hommes  turbulents  et 
corrompus.  Ce  moyen  fut  compris  et  tenté.  La  conju- 
ration ,  comme  rappelle  Tite-Live  ,  fit  de  grands  pro- 
grès dans  Tombre  ;  elle  étendit  ses  ramifications  dans 
toute  ritalie  et  eut  surtout  un  grand  nombre  d'affiliés  à 
Rome.  L'indiscrétion  d'un  jeune  homme  et  les  scrupules 
d'une  courtisane  livrèrent  au  sénat  les  fils  de  cette  trame 
souterraine.  Nous  possédons  plus  de  détails  sur  les  actes  de 
prostitution  ,  les  assassinats  et  les  déportements  de  toutes 
sortes  qui  se  commettaient  dans  ces  orgies,  que  sur  les  rites 
plus  ou  moins  dramatiques  qu'on  y  observait  (1).  Nous 
savons  cependant  que  les  femmes  habillées  en  bacchantes 
et  les  cheveux  épars ,  couraient  aux  bord^  du  Tibre  avec 
des  torches  allumées;  et  comme  ces  torches  étaient  com- 
posées de  soufire  et  de  chaux  ,  elles  les  plongeaient 
dans  le  fleuve  et  les  en  retiraient  ardentes.  Nous  savons 
encore  que  le  jeu  d'une  machine  faisait  disparaître  et  jetait 
dans  un  abîme  certains  individus^  qu'on  disait  enlevés 
par  les  dieux.  Ces  malheureux  étaient  les  adeptes  timorés 
qui  refusaient  de  se  lier  par  serment  aux  initiés,  ou  qui 
reculaient  devant  les  débauches  qu'on  leur  imposait  (2). 
Toutefois  il  ressort  clairement  des  pièces  de  ce  grand  pro- 
cès ,  encore  subsistantes  (5) ,  que  le  sénat  romain  sévit 

blir  à  Rome  ,  C.  Corn.  Hispallas,  prêteur  des  étrangers  ,  s'y  opposa. 
Voy.  Vaî.  Max. ,  lib.  1 ,  cap.  3  ,  §  a. 
(  i)  On  se  pre'parait  à  ces  orgies  par  dix  jours  de^ontinence. 

(2)  Tit.  Liv. ,  lib.  XXXIX,  cap.  8-19. 

(3)  Nous  possédons  le  texte  même  f^u  décret  fpii  proscrivit  les  bac- 
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contre  les  bacchanales  beaucoup  moins  dans  Tinlérôt  des 
mœurs  outragées  que  dans  la  crainte  des  dangers  politiques 
dont  ces  associations  menaçaient  l'État. 

On  \oit  donc,  pour  me  résumer ,  que  le  drame  hiéra- 
tique poussa  dans  le  sol  romain  d'assez  Ëiibles  racines.  Du 
vieux  culte  de  Saturne,  d'Ops,  de  Vesta ,  de  Pan,  de  Fau- 
nus ,  de  Fatua ,  etc. ,  il  ne  sortit  que  des  rites  peu  favora- 
bles à  la  poésie  soit  épique ,  soit  lyrique ,  soit  dramatique. 
La  source  indigène  d'où  le  drame  et ,  en  particulier  ,  la 
tragédie  romaine  pouvaient  le  plus  naturellement  jaillir, 
«'était  le  mythe  relatif  aux  lares  et  aux  larves;  mais  ce 
germe  et  quelques  autres  que  j'ai  indiqués,  furent  presque 
étouffés  dans  leur  croissance  sous  les  importations  hellé- 
niques. Nous  allons  voir  qu'il  en  fut  de  l'art  populaire 
comme  de  l'art  sacerdotal.  La  translation  à  Rome  du  théâ- 
tre d'Athènes  et  d'Alexandrie  arrêta  le  développement  > 
d'ailleurs  peu  énergique  ,  du  drame  italo-pélasgique. 

IL 

DRAME    ROMAIN    POPULAIRE. 

FÊTES   DANS    LESQUELLES    LE    PEUPLE    INTERVENAIT  COMME 

ACTEUR. 

L'Italie  eut  moins  de  fêtes  que  la  Grèce  où  le  peuple 
intervenait  à  la  fois  comme  acteur  et  comme  assistant. 
En  Grèce,  les  citoyens  prenaient  une  part  active  à  tous 
les  jeux  gymniques ,  à  la  lutte  ,  au  pugilat ,  syiix  courses 

cbanales.  Ce  précieux  séoatus  coasaite  ,  gravé  sur  uue  uLle  d^ai- 
raln,  a  été  découvert  eu  169a  dans  un  hameau  de  la  Calabre.  Mat- 
tliaeus  AEgyptin.  "  P"^^^®  ^  Waples  ,  en  1729,  ce  monumeut  que 
l'on  conserve  aujourd'hui  à  Vicn-nc 
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de  tous  genres.  A  Rome  ,  au  contraire,  les  combats  de 
l'amphithéâtre  étaient  abandonnés  à  des  esclaves  qui  em- 
brassaient y  de  gré  ou  de  force ,  le  métier  de  gladiateur 
ou  de  bestiaire.  Et  quant  aux  courses ,  hormis  les  C(A^ 
mmUa  (i),  anciens  jeux  célébrés  par  la  jeunesse  latine  en 
rhonneui^  de  Gonsus  ou  de  Neptune  équestre  (2)  y  et  sauf 
la  grande  cavalcade  ou  revue  annuelle  des  chevaliers  (3) , 
le  cirque  et  le  Champ  de  Mars  étaient  livrés  aux  écuyers,  à 
gages  et  aux  cochers  de  profession.  A  Athènes  y  un  grand 

(i)  C'est  peedant  les  Consualia  qu'eut  Heu  l'enléTement  des  Sa* 
bines.  Voy.  Tiu  Liv.,  lib.  I,  cap.  3— Plutarch. ,  Ramul* ,  cap.  f4 
et  i5. 

(s)  Ces  fêtes  avaient  lieu  au  Champ  de  Mars  le  la  des  calendes 
de  septembre  et  le  i8  de  celles  de  janvier  (  jKeU  catendar, ,  ap. 
Grut. ,  p.  i33).  •—  Les  Consualia,  du  temps  de  Denys  d'fialicamasse 
(  lib.  11,  cap.  3f  ),  étaient,  comme  les  Hippocratiet  arcadiennes, ub 
jour  de  fête  et  de  repos  pour  les  chevaux  et  les  mulets  ;  Plutarque 
dit  pour  les  ânes  (  Quœst.  Rom.  ,  4^  )*  ^^stns  prétend  que  les  mu- 
lets avaient  le  premier  rôle  dans  les  Consualia ,  parce  qae  ces  ani- 
maux avaient  été  les  premiers  attelés  aux  chars  {voc.  Mulis).— - 
Outre  ces  jeux,  on  célébrait  encore  les  Equiries  au  Champ  de  Mars 
(  Fest.  y  voc.  Equiria  ) ,  ou  sur  le  mont  Cœlius,  quand  le  Tibre  était 
débordé  (Id. ,  voc,  Martialis)  ^  le  3  des  calendes  et  la  veille  des  ides 
de  Mars  (  Ovid. ,  Fast. ,  lib.  II ,  v.  869 ,  860 ,  et  lib.  111 ,  v.  519  ), 
Je  crois  que  ces  jeux  consistaient  surtout  en  courses  de  chevaux 
libres ,  comme  on  en  voit  encore  aujourd'hui  à  Rome.  Vairon 
{De  ling.  Latin»,  lib.  VI,  §  i3,  p.  196)  et  Denys  d'Halicarnassé 
(  lib.  II ,  cap.  3i  )  ne  sont  pas  contraires  à  cette  conjecture. 

(5)  Cette  revue  de  l'ordre  équestre  (  equitum  probati» ,  que  Ton 
appelait  au||i  tran^u^io  )  ,  fut  instituée  par  Q.  Fabius  Bullianus 
l'an  de  Rome  499  (  Val.  Maxim. ,  lib.  11 ,  cap.  a ,  §  9*  -r-  Tit  Liv. , 
lib.  IX,  cap.  46).  Elle  avait  lieu  le  jour  des  ides  de  juillet.  Les 
'Chevaliers ,  quelquefois  au  nombre  de  cinq  mille ,  partaient  du 
temple  de  l'Honneur  (  Aurel.  Vict. ,  cap.  39  ,  §  3)'#a  de  celui  d« 
Mars  (  Dionys.  Halic. ,  lib.  VI,  cap.  i3,  propefin.)et  se  rendaient 
au  Capitole. 
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nombre  de  citoyens  prenaient  part  aux  représentations  scé« 
niqueSySoit  en  qualité  de  chor^es,  soit  comme  acteurs  ou 
comme  choreules.  A  Rome ,  excepté  quelques  farces  natio- 
nales que  la  jeunesse  romaine  aimait  à  représenter ,  les  es- 
claves et  les  affnmchis  se  montraient  seuls  sur  la  scène  et 
sur  l'orchestre. 

Cependant  l'instinct  mimique  était  trop  puissant  chez  les 
peuples  de  l'Italie ,  pour  ne  pas  rompre ,  en  beaucoup 
d'occasions  9  la  double  barrière  que  lui  opposaient  la  reli- 
gion et  la  loi  politique.  Aussi  y  eut-il  à  Rome  ,  môme  aux 
temps  de  la  plus  grande  austérité  républicaine,  un  remar- 
quable emploi  du  génie  dramatique  dans  toutes  les  grandes 
solennités.  Si  Rome  n'a  pas  connu  la  choragie  scénique , 
elle  a  du  moins  admis  l'usage  des  chœurs  de  jeunes  gens  et 
de  jeunes  Biles  de  condition  libre.  Ces  chants  presque  tou- 
jours annebées  ou  plutôt  à  deux  chœurs,  et  composés  origi- 
nairement en  vers  saturnins  par  les  prêtres  mêmes ,  furent 
ensuite  écrits  par  des  poètes  de  profession ,  qui  rappellent 
les  chorodidascales  de  la  Grèce.  On  cite ,  entre  autres ,  le 
poète  comique  P.  Licinius  Imbrex,  ou  T^ula ,  qui  com- 
posa ,  Tan  554 ,  un  poème  destiné  à  être  chanté  et  pro* 
bablement  dansé  (1)  par  les  vierges  romaines  dans  une 
solennité  publique  (2). 

De  ces  fêtes  antiques  demi -religieuses  et  j  demi-popu- 
laires, les  unes  se  célébraient  dans  la  ville  et  avaient  pour 
acteurs  certaines  classes  de  citoyens  ou.  certains  corps  de 
métiers ,  comme  il  arriva  au  moyen  âg|;  les  amres  se  ce* 

(  i)  L'expresûoD  reçue  pour  indiquer  ces  danses  circulaire»  ^tait  :  ■ 
per  mumis  re&ùm  dore»  Voy.  Tit.  Liv. ,  lib,  XXVII,  cap.  87. 

(q)  Id. ,  Ub.  XXXI,  cap.  i a, />ropc^.— Dix  ans  auparavant,, 
nous  voyons  Livius  Andronicus  composer  un  hymne  pour  une  pro« 
cession  de  vierges  partagées  en  trois  chœurs.  Id.ylib.  XXVII,  cap.  87.^ 
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lébraia[it  à  la  campagne  et  ayaieot  pour  acteurs  de»bboa- 
reurSy  des  bei^ers,  des  lignerons.  Nous  allons  jeter  d'a- 
bord un  coup-d'œil  sur  les  pr^nières. 

FÊTES    imSAlNES.    —   JEUX    SÉCULAIRES ,  APOLLUfAUlES. 

— ^   QCIKQUATBIES. 

Nous  rencontrons  surtout  l'usage  des  chœurs  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  vierges ,  «  virgines  Uctœ  ,  pueriquc 
caxti  (1  )  >  »  dans  les  ludH  seadares  et  les  ludi  ApoUinares. 
Ces  deux  sortes  de  jeux ,  dont  les  uns  étaient  annuels , 
tandis  que  les  autres  ne  revenaient  que  tous  les  cent  dix 
ans  (2)  y  avaient  tant  de  ressemblance  dans  leur  but  et 
dans  leurs  rites ,  que ,  quand  arrivait  Tannée  séculaire , 
les  uns  et  les  autres  se  confondaient  et  ne  formaient  qu'une 
seule  fôte  (5).  Les  jeux  séculaires  duraient  trois  jours  et 
trois  nuits  (4).  Tous  les  rites  que  l'on  observait  pendant  ces 
jeux  étaient  indiqués  dans  les  livres  sibyllins  (5)  confiés  à  la 

(i)  Horat. ,  Carm.  seçulare,Y.  6» 

(a)  là. ,  ibid. ,  v.  21-  —  GensoriD. ,  De  die  nat  ,  cap.  17.— Fes- 
tus  {voc,  8ecnlares)dit  tous  les  cent  ans.  Vojr.  à  ce  sujet  les  calculs 
d'ideler  (  Chronolog. ,  t.  II,  p.  8q ,  suiv.  )  et  Niebuhr  (  JHîst,  rom» , 
1. 1 ,  p.  338  et  suiv.  ) 

(3)  Les  jeux  apollinaires  institués  l'an  54^,  se  célébraient  dans  le 
cirque  et  sous  la  direction  des  quindecimvirif  comme  les  jeux  sécu- 
laires. 

(4)  Horat. ,  ibid, ,  y.  23.  —  Auguste  ne  permit  aux  jeunes  gens 
des  deux  se^es  d^assister  aux  spectacles  nocturnes  des  jeux  sécu- 
laires que  sous  la  conduite  d'un  parent  d'un  âge  mur.  Voy .  Sueton. , 
jiugust* ,  cap.  3i. 

(5)  Ovid.  ,  ibid.  ,  Y*  5. —  Un  passage  d^s  oracles  sibyllins  re- 
latif aux  jeux  séculaires  nous  a  été  transmis  par  249sime  (lib.  II , 
cap.  V.  )  et  par  Phlegon  de  Ti ailes.  On  croit  que  ces  fragments 
apocryphes  ont  été  composés  dans  le  second  siècle  de  notre  ère. 
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igarde  des  décemvirs  et  plus  lard  des  quindécemvirs  (4).  Ces 
prêtres  marquaient  dans  le  Ghamp-^e-Mars,  au  bord  du  Ti- 
bre, près  de  l'autel  caché  sous  terre  et  consacré  à  Pluton  (2) , 
un  espace  qui  formait  une  sorte  de  scène  illuminée  par  un 
grand  nombre  de  flambeaux  (5).  On  immolait  en  ce  lieu  des 
victimes  à  Pluton ,  à  Proserpine ,  aux  Parques  et  aux  Ilit- 
hyies(4).  Le  lendemain,  pendant  le  jour,  on  sacrifiait  à 
Jupiter,  à  Junon  „  à  Apollon,  à  Latone,  à  Biane,  et  ron4^ 
lébrait  toutes  sorles  de  jeux,  même  des  jeux  scéniques(5). 
Le  second  jour ,  on  montait  en  pompe  au  Capitole , 
où  un  chœur  de  dames  romaines  chantait  un  hymne  à 
Jupiter.  Enfin  ,  le  troisième  jour  ,  un  chœur  de  Tingt- 
sq)t  jeunes  garçons  et  un  nombre  égal  de  jeunes  filles 
exécutaient  dans  le  temple  d'ApoUon,  des  chants  en 
langue  grecque  et  en  langue  latine  (6) ,  pour  attirer  sur 
Rome  la  protection  de  tous  les  dieux  (7).  Il  nous  reste  un 


\ 


^i)  Horat.  ,  Carm.  seculare ,  ▼.  70.  —  Tacit.  ,  Annal. ,  lib.  XI, 
cap.  I T .  Cet  historien  ëtaot  à  la  fois  prétear  et  quindecem-nr  sons 
Pempereur  Claude,  fat  charge  en  cette  double  qualité  da  presque 
tout  ce  qui  concernait  les  jeux  séculaires. 

(a)  Ce  lieu  ,  dont  j'ai  parle  plus  haut ,  s'appelait  Terente  (Fest. 
voc.  Terentum  et  voc,  Secnlares).  —  Du  nom  de  Terente  ces  jenx 
furent  appelés  d'abord  Terentini  (  Varro ,  De  scenic,  orig, ,  ap. 
Censorin.  ,  De  die  nataU ,  cap.  17  )  ;  ils  ne  prirent  le  nom  de  se- 
<!ulare$  que  l'an  3o5.  P.  Valenus  Publioola  les  avait  célébrés  sous 
leur  ancien  nom  l'an  a^S» 

(3)  Zosim. ,  lib.  II,  cap-  V. 

(4)  Oracul.  SibjrlL ,  cités  par  Zosim. ,  ibid.  —  Horat. ,  ibid, 

(5)  Zosim* ,  ibid,  — -  Les  jeux  scéniques  ne  paraissent  avoir  été 
ajoutés  aux  jeux  séculaires  que  par  Auguste.   V07.  Frid.  Stieve 
De  rei  scen,  \ap,  Rom,  orig,  ,  p.  19 ,  seq. 

(6)^ Zosim,,  ibid. 

(7)  Horat. ,  ibid, ,  t.  'jS. 

T.   I.  20 
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chant  de  Catulle  en  l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane  (i) , 
destiné  »  suivant  quelques  commentateurs ,  aux  jeux  sécu- 
laires qu'on  aurait  dû  célébrer  l'an  705  et  qui  furent 
négligés  à  cause  des  troubles  ciyils.  Nous  devons  au  re- 
tard qu'éprouva  cette  fête  l'admirable  Carmen  seculare  (2) 
qu'Horace  composa  par  ordre  d'Auguste  pour  les  jeux  de 
l'an  737  (3). 

Les  Quinquatries  célébrées  à  Rome  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve y  comme  les  Panathénées  à  Athènes  >  duraient  cinq 
jours ,  pendant  lesquels  le  peuple  jouissait  de  toutes  sortes 
de  spectacles  et  de  jeux  (4).  Toutefois ,  les  Quinquatries 
étaient  plus  particulièrement  la  fête  des  jeunes  filles ,  des 
écoliers,  et  des  apprentis  dans  tous  les  arts.  Les  jeunes 
gens  profilaient  de  ces  jours  de  vacances  pour  assister  aux 


(i)  CatuU. ,  XXXIV. — Cette  pièce  semble  plutôt  avoir  e'tëcom- 
}msee  pour  les  ludi  Apollinares» —  Il  y  avait  aussi  dans  ces  jeai 
d^  représentations  scëniqnes.  Voy.  Cicer.  ,  Ad  Attic,  ^  lîb.  Il, 

Epist.  '9 

(3)  Horace  a  compose  -trois  odes  en  l'honnear  d'Apollon  et  de 
Diane ,  probablement  pour  les  jeux  apollinaires.  Le  P.  Sanadon  a 
pensé  que  ces  pièces  étaient  des  fragnrents  du  Carmen  seculare , 
0t  il  en  a  fait  un  tout  ,  en  s'appn^ant  sur  des  raisons ,  à  mon 
ayis,  plus  ingénieuses  que  convaincuntes.  Voy.  Saàadon ,  TVni. 
^•Horace ,  t.  I.  * 

(3)  Les  Romains  ne  sont  pas  les  senls  peuples  qui  aient  célébré 
des  jeux  séculaires.  Les  anciens  habitants  du  IMeiiqne  ,  persuada 
que  la  fin  du  monde  devait  coïncider  avec  la  fin  d'un  siècle,  brisaient 

e  soir  du  derbier  jour ,  tons  leufs  meubles  et  toute  leur  vaisselle, 
et  le  lendemain,  voyant  un  nouveau  siècle  commencer,  se  félicitaient 
mutuellement  et  se  livraient  à  des  cbants  et  h  des  danses  joyeuses. 

(4)  Ovid. ,  Fast.,  lib.  111  ,  v.  809 ,  seqq.  —  Pomponius  a  com- 
posé une  ateliane  intitulée  Quinquatria,  Voy.  INon-^  Marcell. ,  p. 
aa6 ,  17. 
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jeux  du  cirque  et  aux  représentations  théâtrales  (1),  C'é- 
tait aussi ,  par  contre-coup ,  la  tète  des  maîtres  et  des  pé- 
dagogues (â).  J'ai  dû  rappeler  cette  solennité  ^  qui  fut  à  la 
fois'  la  Sainte-Catherine  et  la  Saint-lSicôlas  païennes  ,  à 
cause  de  la  remarquable  influence  que  ïious  verrons  ces 
deux  fôtesde  la  jeunesse  chrétienne  exercer  sur  les  origines 
de  notre  tfaéfttre. 

CÉRÉALES.  —  FÊTES  DES  MATRONES.  •—  FÊTES  DES  ESCLÀYES. 

Les  dames  romaines  remplissaient  dans  quelques  autres 
lëCes ,  surtout  dans  les  Céréales  et  les  Matronales  y  non- 
seulement  «n  rôle  lyrique  y  mais  un  rôle  dramatique.  On 
a  vu  plus  liaut  que  les  Céréales  étaient  une  imitation  des 
Éleusinies  et  des  Thesmophories  grecques ,  mi  -partie  de 
rites  mystérieux  pour  lesquels  on  faisait  venir  des  pré- 
tresses de  Naples  ou  de  Yélie,  et  de  cérémonies  publiques , 
dans  iesqudles  les  dames  romaines  y  vêtues  de  blanc  (3) 
et  portant  des  flambeaux  y  mettaient  en  action  les  aven^ 
tures  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Ces  fêtes  duraient  huit 

(i)  Horatyllb.  II,  Epiêt-^^  v.  197. —  II  y  eut  sons  l'empire  une 
autre  fête  de  la  jeunesse.  Galigula  ajouta  les  Juvenales  aux  fétcs 
Saturnales. 

(a)  Ovid, ,  Fast,  ,  lib.  III  ,  v.  829.  —  Le  vrai  patron  des  cco  « 
liers  et  des  pédagogues  deTrait  être  le  philosophe  Anaxagore,  qui 
obtint  des  magistrats  deLampsaque  que  les  écoliers  eussent  tous  le» 
ans  congd  pendant  le  mois  anniversaire  de  sa  mort.  Voy.  Diog. 
Laert.,  Anaxag. .,  lib.  II,  §  14. 

(3)  Ovid.,  Fast,,  IV  ,  v.  619  ,  6ao.  —  Le  deuil  ëtait  incompa- 
tible avec  les  rites  que  les  matrones  avaient  à  remplir  dans  ces 
fêtes.  Aussi  fut-on  forcé  d'interrompre  la  ce'le'bration  des  Cerealia  y 
quand  on  reçut  à  Rome  la  nouvelle  du  désastre  de  Cannes ,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  une  seule  femme  qui  ne  fût  en  deuil.  Voy» 
Tit.  Lir.,  lib.  XXII ,  cap.  56. 
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jouis  y- A  commfncîfr  de  la  yeille  des  ides  d'avril.  A  oeQe 
oocasioD  on  oâJébrait  les  jeux  du  arque,  qui  s'ou^nûeut 
par  une  pompe  où  l'on  portail  les  statues  de  tous  les 
dieux  (1)  y  et  qui  se  terminaient  par  un  spectacle  fort  sin* 
gulier.  On  lançait  dans  le  cirque  des  renards  qui  portaient 
attachées  sur  leur  dos  des  torches  enflammées.  C'était, 
suivant  Ovide  ,  une  sorte  d'expiation  d'un  incendie  causé 
par  ces  animaux  dans  les  champs  de  Garséole  (2).  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  que  ces  courses  bizarres  étaient  une 
parodie  de  celles  que  les  dames  romaines  exécutaient  aux 
flambeaux  en  mémoire  des  voyages  de  la  déesse  (5).  Enfin , 
les  Cereaiia  se  terminaient  par  un  repas  sploidide  (4) ,  que 
le  prêtre  de  Gérés  donnait  dans  le  fameux  temple  de  Bac* 
chus ,  de  Gérés  et  de  Proserpine. 

Aux  calendes  de  mars ,  les  dames  romaines  célébraient 
des  iètes  appelées  de  leur  nom  Matranaies  (5) ,  et  destinées  à 
perpétuer  le  souvenir  de  la  paix  conclue  entre  Romulus 
et  Tatius  par  la  généreuse  médiation  des  Sabines  (6).  îje 
matin,  elles  montaient  en  pompe  au  temple  de  Junon 
sur  le  mont  Esquilin ,  et  déposaient  aux  pieds  de  la  déesse 
les  fleurs  dont  leurs  fronts  étaient  couronnés  (7).  Le  soir , 

(i)  Oyid. ,  Am.y  lib.  IJI,  a,  t.  43,  seqq. 
(»)  M.  ,  Past. ,  lib.  IV  ,  V.  68i  ,  seqq. 

(3)  11  y  avait  encore  d'autres  conrses  aux  flambeaux  à  Rome  dans 
les  P^ulcanalia.  Lucret. ,  lib.  II,  v.  76. 

(4)  Plaut.  ,  Menœchm.  ,  act.  i ,  se.  i ,  y.  a5. 

(5)  On  appelait  aussi  cette  fête  Kalendœ  Martiœ.  -^  Pomponias 
a  coinposië  une  atellane  sous  ce  titre.  Voy.  Macrob> ,  Satum, ,  lib. 
VI,  cap.  4,  p.  177. 

(6)  Les  Mdtronales  avaient  une  sorte  de  pendant  h  Rome  dans 
la  fête  de  la  Fortune  des  femmes  ,  inâtituëe  en  l'honneur  de  la  mère 
et  de  la  femme  de  Goriolan.  Tit.  Liv.  ,lib.  II,  cap.  40. 

(7)  Ovid.,  Fait, ,  lib.  III ,  v.  ao5  ,  seqq. 

/ 
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poiir .  rappeler  les  marques  de  tendresse  que  les  Sabines 
avaient  reçues  jadis  de  leurs  époux ,  elles  restaient ,  riche- 
ment parées,  dans  leurs  maisons  ,  et  recevaient  des  pré- 
sents de  leur  mari  et  de  leurs  proches  (4).  TibuUe  fit  choix 
de  ce  jour ,  où  l'usage  permettait  d*offrir  des  présents  aux 
femmes,  pour  envoyer  à  sa  maîtresse  le  troisième  livre 
de  ses  Élégies  (2).      ■  *      .  .   . 

Les  esclaves  avaient  aussi  leurs  fêtes.  Indépendamment 
des  Saturnales,  dont  je  parlerai  ailleurs,  on  accordait  dans 
Rome«  aux  ides  du  mois  d'août ,  un  jour  de  liberté  aux 
esclaves  des  deux  sexes,  en  mémoire  de  la  naissance  ser- 
vile  de  ServiusTuUius  (5). 

Ce  n'est  pas  tout;  les  affranchis  et  les  esclaves  étaient 
dans  l'origine  les  seuls  acteurs  des  jear»  compitaux  éîMis 
en  l'honiieur  des  lares  (4).  Plus  tard,  aux  farces  que  les 
esclaves  improvisaient  pendant  ces  fêtes  dans  les  carrefours,' 
on  substitua  des  comédies  et  des  mimes  (5)  joués  aussi ,  ce 
qui  est  notable,  par  des  esclaves  et  des  affranchis.  En  rappro- 
chant ces  circonstances  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 

(i)  Les  brus  enyoy aient  même  des  pre'sents  &  leurs  belles-mèrct. 
Voy.  Plaut.,  Mil.  glmr,  ,  act.  III ,  se.  i  ,  v.  96. 
(a)  TibuU. ,  lib.  III ,  £/.  i,  /  ■ 

(3)  Plutarcb. ,   QuœsU   Rom.  ,  100.  —  Fest.  ,  voc,  Servorun^.^ 

(4)  Varro,  De  ling.  Latin,  y  Hb.  VI  ,  §  a5  ,  p.  ao6.— Afranius  a 
compose'  une  comédie  sous  le  titre  de  Compitalia,  Il  nous  reîte  aussi 
quelques  fragments  d'un  mime  de  Laberius  portant  le  même  titre.; 
Voy.  Ziegler,  De  mim.  Rom.  ,  p.  57.  —  Priscien  (lib.  VI,p.  686) 
cite  une  atellane  de  Pomponius  intitulée  LarfamiliarU. 

(5)  Auguste  ordonna  de  célébrer  deux  fois  chaque  année  les  jeux 
compitaux  (  Sueton.,  AugusU  ,  cap.  3r  ).  C'était  une  suite  du  sys- 
tème adopté  par  César,  continué  par  Auguste  et  exagéré  par  ses  suc- 
cesseurs y  de  flatter  les  classes  inférieures  de  la  société  romaine. 
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d€s  masques  ou  larves ,  on  doit  sentir  que  les  CompUaUa. 
sont  en  Italie  une  des  vraies  sources  du  théâtre  indigène. 

Les  servantes  mêmes  (anciUœ  )  avaient  à  Rome  une  fête 
où  elles  jouaient  un  grand  rôle  et  même  un  rôle  héroïque. 
Je  veux  parler  des  nones  de  juillet,  ou  Nones  Caproiines. 
Ce  jour-là  ,  les  femmes  de  toute  condition  (1)  sacrifiaient 
dans  la  chapelle  de  Junon  Gaprotine.  Les  femmes  esclaves 
s'y  présentaient  vêtues  de  la  stole  (2) ,  c'est-à-dire,  du 
vêtement  qui  distinguait  les  matrones  (3).  Cette  faveur 
avait  été  accordée  aux  aneillœ  ea  récompense  du  dévoue- 
ment que»  dans  un  moment  d'extrême  danger,  les  femmes 
de  cette  classe  avaient  montré  pour  leurs  maîtresses.  Après 
la  retraite  des  (ïaulois,  plusieurs  nations  de  l'Italie*  s'é- 
taient liguées  pour  achever  d'anéantir  le  nom  romain.  Les 
Fidénates ,  campés  aux  portes  de  Rome ,  demandaient 
qu'on  leur  livrât  les  femmes  les  plus  distinguées  de  la  ville. 
hè  sénat  hésitait  ;  alors  une  esclave ,  nommée  Philotis 
ou  Tutela ,  ofiGrit  d'aller  trouver  les  ennemis  avec  ses  com- 
pagnes sous  les  habits  de  leurs  maîtresses.  Cette  offre  fut 
acceptée.  Distribuées  aux  soldats  ,  ces  fausses  matrones 
enivrèrent  leurs  nouveaux  amants  ;  puis  quand  ceux-ci 
furent  endormis  (4),  Tutela ,  du  haut  d'un  figuier  sauvage 
(ex  arbore  capr^ico),  donna  aux  Romains  le  signal  d'ac- 
courir. La  victoire  fut  facile.  Le  sénat  >  pour  reconnaître 
un  si  grand  service ,  accorda  la  liberté  à  ces  filles  coura- 
geuses, les  dota  aux  frais  du  trésor  public,  et  leur  permit 

(i)  Varro ,  De  ling.  Lot, ,  lib.  VI,  §  i8,  p.  300. 
(1)  Ausoa.,  Defcriis  Rom, ,  ▼.  9. 

(3)  Fest. ,  roc.  Matronas. 

(4)  Cette  légende  rappelle  inTolontairement  l'histoire  de  Jadith. 
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de  porter  y  une  fois  dans  l'année  »  le  cosluihe  dont  elles 
s'étaient  si  heureusement  servi  (1).  Tous',  les  ans,  aux 
nones  de  juillet ,  les  servantes ,  parées  des  atours  de  leurs 
maîtresses,  élevaient  des  berceaux  de  branches  de  figuier,  et 
se  livraient  entre  elfes  de  joyeux  combats  pour  rappeler  celui 
où  leur  dévouement  avait  assuré  la  victoire  aux  Romains. 
Dans  les  JKf atra/iés,  autre  fête  commémorative  ,  les  ser- 
vantes, ou  plutôt  une  d'elles,  avait  à  remplir  un  rôld 
moins  agréable.  Le  3  des  ides  de  juin  (2) ,  les  mères  de 
femille  (  bonœ  matres  )  a|  rassemblaient  dans  le  temple  de 
Matuta ,  qui  était  la  Leucothée  ou  Tlno  des  Grecs  (3). 
L'entrée  de  ce  temple  était  sévèrement  interdite  aux  ser- 
vantes. Une  seule  ,Ue  jour  des  Matralies ,  y  était  conduite 
et  souffletée  par  toutes  les  matrones  (4).  Cette  comédie 
brutale  était  une  sorte  de  châtiment  des  séductions  ancil- 
laires  auxquelles  rinfidèlcAthamas,  époux  d'Ino^  avait 
succombé. 

FÊTES  DES  CORPS  DE  MÉTIERS  ET.  DES  ARTISANS. 

Les  fêtes  des  corps  de  métiers  se  célébraient  à  Rome  avec 
une  solennité  qu'égayaient  presque  toujours  quelques  par- 
ticularités comiques. 

La  fête  des  marchands ,  ou  plutôt  de  Mercure ,  protecteur 

(;)  Macrob. ,  Saturn, ,  lib.  1 ,  cap.  1 1  ,   p.  aSi ,  seq. 
(q)  P^et,  calendar. ,  ap.  Grut.  ,  i33. 

(3)  Ovid. ,  FesU  ,  lib.  VI ,  t.  47^,  seqq. 

(4)  Plutarch  ,  Quœsi.  Rom,  ,  16..  —  Ce  soufflet  des  Matralies  a 
son  analogue  au  moyen  âge  dans  le  Juif  sonfHeië  le  vendredi  saint. 
Je  dirai ,  à  sa  date,  comment  cette  corné  lie  religieuse  fut  suppri- 
mée à  Toulouse  ,  quand  le  seigneur  cbargd  d'appliquer  le  soufflet  <ia 
Juif ,  ayant  gardé  sûn  gantelet  et  usé  de  toutes  ses  forces  ,  brisa  la 
tête  du  patient. 
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da  négoce ,  a^ait  liai  le  15  mais.  Le  matin ,  les  mar- 
diandft  allaient  à  la  file  faire  lems  abhili(Hos  à  la  fon- 
taine deMenaneypièsdela  porte  Carpène.  Oride,  maH- 
deox  l^^endaire^  i^étend  qa'ik  jHÎaieiit  le  dien  d'être  in- 
dnlgait  pour  leors  parjures  passés  et  de  ne  pas  refuser  son 
aide  à  leurs  supodieries  futures  (i). 

Les  boulangers  fetaient  comme  leur  patrone  Yesta  , 
déesse  du  feu.  Lorsque  menaient  les  Vestaliet ,  les  roues  des 
moulins  étaient  ornées  de  guiriandes ,  et  les  ânesses  qui 
tournaient  les  meules  étaient  promenées  dans  la  irille  arec 
des  cordons  de  pains  en  guise  de  colliers  (2).  Quant  aux 
Fomacales,  fôtede  la  déesse Fomax,  elles  furent  instituées 
sous  Numa,  lorsqu'à  l'usage  dangereux  de  r5tir  les  grains 
en  plein  champ  on  eut  substitué  l'usage  des  fours.  Tous 
les  citoyens  devaient  prendre  part  à  cette  fele.  Le  grand  Gu- 
rion  indiquait  par  un  tableau  suspendu  dans  le  forum,  la 
curie  dans  laquelle  chacun  devait  aller  sacrifier  (3).  11  résulta 
de  cette  coutume  une  autre  férié  qui  porta  le  même  nom 
qu'ime  burlesque  solennité  du  moyen  âge ,  dont  nous  au- 
rons beaucoup  à  parler,  la  fête  des  fous  ou  des  sots  (4)  ;  mais 
l'identité  qu'on  remarque  entre  ces  deux  fêtes  ne  va  guère 
au  delà  du  nom.  On  appelait  sois  à  Rome  ceux  qui  oubliaient 

(i)  Ovid. ,  Fast, ,  lib.  V  ,  y,  663  ,  *cqq, 

(a)  Id. ,  ibid. ,  y.  3i  i  ,  seqq.  —  Je  roentionDe  ces  pratiques  extra- 
yagantes  des  corps  de  raëtiers  du  paganisme  pour  que  Von  soit  moins 
surpris  qAand  je  citerai  les.  prodigieuses  folies  des  corps  de  métiers 
modernes ,  par  exemple ,  Paiïdouille  de  ioo5  aunes  fabriquée  par 
les  bouchers  de  Roenigsberg,  laquelle  fut  porte'e  triomphalement  en 
1601  ,  et  mangtîe  de  compagnie  ayec  les  boulangers ,  qui  ,  pousses 
d^une  noble  émulation,  fournirent  des  pains  longs  de  cinq  aunes. 

(3)  Id< ,  ibid, ,  iib.  II ,  v.  5a7  ,  seqq. 

(4)  Id. ,  ibid.,  Y.  5i3. 
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de  chercher  >  ou  qui  ne  savaient  pas  trouver  sur  le  tableau 
du  grand  Gurion  la  tribu  dans  laquelle  ils  devaient  solen- 
niser  les  Fornacaleç.  Les  maladroits  (  sttilti)  étaient  condam-. 
nés  à  faire  le  lendemain ,  jour  des  Quirinales  (i) ,  un  sacri* 
fice  à  Quirinus ,  en  expiation  de  leur  sottise. 

Aux  ides  de  juin ,  les  musiciens ,  et  plus  particulière- 
ment les  membres  du  collège  des  tibicènes  (2) ,  célébraient 
en  rhgnneur  de  Minerve  une  fête  qui  rappelle  notre 
Saint -Julien  ,  et  qu'on  appelait.les  petites  Quinquatries 
(Quinquatms  minores  on  mimisailœ  )  (3).  Masqués  et  vêtus 
de  longues  robes,  ils  se  réunissaient  dans  le .  temple  de 
Bfinerve  (4) ,  parcouraient  la  ville  et  se  rendaient  au  fo- 
rum ,  où  ils  amusaient  le  peuple  par  des  scènes  (  5  )  et 
des  concerts  exécutés  dans  les  modes  antiques  (6).  Ovide 
et  Tite-Live  racontent  Torigine  de  ce  singulier  specta- 
cle. Les  musiciens  amollissaient  peu  à  peu  les  mœurs 
romaines;  les  magistrats  s'en  émurent.  L'an  441 ,  les  cen- 
seurs Appius  Claudius  et  Gains  Plautius  crurent  devoir  res- 
treindre les  privilèges  des  tibicènes.  Ils  leur  retirèrent  le 
droit  d'être  nourris  dans  le  temple  de  Jupiter,  et  fixèrent  à 
dix  le  nombre  des  joueurs  de  flûte  qui  pouvaient  assister 
aux  funérailles  (7).  Dépouillés  de  deux  de  leurs  droite  les^ 
plus  chers ,  epulandi,  cantandique  jus ,  les  tibicènes  se  reti- 
rèrent à  Tibur .  Il  n'en  resta  pas  un  seul  à  Rome,  même  pour 


(i)  Platarch. ,  Quœst.  Rom. ,  89. 

(a)  Crut. ,  Inscript. ,  p.  1^5  ,  n<*  10 ,  el  p.  269 ,  n«  a. 

(3)  Fest. ,  l'oc.  MÎDusculae. 

(4)  Varro ,  De  ling.  Latin. ,  lib.  Vf  ,  §  17  ,  p.    199 ,  seq. 

(5)  Val.  Maxim.  ,  lib.  II ,   cap.  V  ,  §  4. 

(6)  Ovid. ,  Fast.,  lib.  VI ,  v.  692. 

(7)  Id.  ;  ibid, ,  V.  663  ,  664. 
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taquer  aux  sacrifices  où  leur  présence  était  nécessaire.  Cette 
interruption  des  rites  religieux  fut  pénible  au  sénat  ;  on 
eUToyades  députés  à  Tibur  pour  réclamer  les  fugitifs.  Les 
Tiburtins  voyant  les  joueurs  de  flûte  obstinés  dans  leur  re- 
fus ,  s'avisèrent  de  les  inviter  à  un  repas  où  le  vin  ne  fut 
pas  épai^né.  Quand  on  les  vit  bien  assoupis ,  on  les  plaça 
dans  des  chariots  qui  les  conduisirent  à  Rome.  Us  ne  s'aper- 
çurent de  leur  retour  que  le  lendemain  ,  quand ,  à  leur 
réveil ,  ils  se  trouvèrent  dans  le  forum  (1).  Honteux  d'être 
surpris  dans  cet  état ,  ils  ne  voulurent  quitter  ni  leurs 
masques  ni  leurs  Jongues  robes  (2).  A  la  prière  de  Plau- 
tius  (5) ,  on  leur  rendit  leurs  privilèges  et  on  y  ajouta  le 
droit  de  célébrer  une  fête  annuelle  avec  les  masques  et 
les  robes  longues  qu'ils  portaient  le  jour  de  leur  ren- 
ti^(4). 

Je  ne  ferai  que  mentionner  les  Portumnales  (5) ,  fêtes  des 
mariniers  du  Tibre ,  non  plus  que  la  fête  des  pêcheurs  ou 
jeux  piseatorien8{&)  ;  mais  je  m'arrêterai  quelques  instants 


(ï)  Tit.  Liv. ,  lib.  IX  ,  cap.  3o. 

(a)  Val.  Maxim.  ,  lib.  II,  cap.  Sr,  §.  4-  ^  Ovide  suppose  que 
Plautius  fit  prendre  ce  de'gnisement  aux  tibicènes  pour  éluder  la 
défense  du  se'nat  et  tromper  la  sévérité  d'Appius. 

(3)  Une  médaille  de  la  famille  Plautia  prouve  la  part  que  Plau- 
tîus  eut  au  retour  des  joueurs  de  flûte.  Cette  médaille  représente 
d'un  côté  l'aurore  sur  son  char ,  et  de  l'autre  un  masque.  L'au- 
rore désigne  le  moment  de  la  rentrée  des  tibicènes  ,  et  le  masque  , 
leur  costume. 

(4)  Si  l'on  peut  prendre  a  la  lettre  la  circonstance  du  masque ,  la 
date  de  cette  aventure  (  l'an  de  Rome  44'  )  ^^^^LÎt  remarquable 
dans  l'bistoire  de  l'usage  des  masques  en  Italie. 

(5)  Varro,  De  ling.  Latin. ,  lib.  VI ,  J  29,  p.  îioi. 

(6)  Festus  nous  apprend  que  le  jour  de  cette  fcte  les  pécheurs  du 
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sur  plusieurs  solennités  où  figurait  une  corporation  qu'on 
sera  quelcjue  peu  surpris  de  yoir  mêlée  à  des  fêtes  demi-^ 
religieuses ,  je  veus  parler  de  la  corporation  des  courti* 
sanes.  En  effet ,  lesjeunes  suivantes  de  Vénus,  celles  qu*0- 
vide  appelle  vulgans  Venerh  puelLœ  (l),  avaient  un  rôle 
très-important  dansl'une  des  deux  Fina/ei,  fête  orgiaque, 
dédiée  à  Vénus  (2)»  dans  les  Libérale»  (Uberi  sacra),  e»' 
pèce  de  Dionysies  romaines  (5) ,  et  surtout  dans  les  Flo*- 
raies ,  ou  jeux  de  Flore ,  déesse  (4)  à  qui  les  couitisanas 
étaient  particulièrement  consacrées. 

FLORALES. 

Les  fêtes  en  Thonneur  dé  Flore  ne  furent,  dans  Tôrigine, 
que  des  fêtes  irrégulières  (  conceptivœ  ) ,  dont  les  magis- 
trats ordonnaient  la  célébration  quand  l'intempérie  des  sai- 

Tibre  offraient  à  Vttlcain  de  petits  poissons  pour   tenir  lieu  dW- 
frandes  humaines  :  pro  aninhis  humanis.  \oy.  Fest. ,  voc.  Piscatorii. 
(i)  Ovid. ,  Fast:,  lib.  ^V  ,  v.  8G5. 

(a)  cVinalia  rustica  ».  Voy.  Varro,  De  ling.  Latin, ,  lib.  VI, 
$  ao ,  p  aoi.  •—  Cf>  ,  §  i6,  p.  198.  —  Le  a3  avril,  jour  des 
Vinales ,  les  femmes  publiques  célébraient  la  fête  de  Venus  Érycine. 
Voy.  Oyid.,  Fast.  ,  lib.  IV  ,  t.  863  ,  seqq. ,  et  878. 
•  (3)  Id. ,  ibid, ,  lib.  111  ,  ▼;  7i3.  —  On  ne  voyait  pas  seulement 
en  Italie  dans  les  Liberi  sacra  une  vieille  couronnée  do  lierre  (Varro, 
ibid.  )  §  14  *  p*  '0^)»  ^^*  mères  de  famille  remplissaieat  elles-mêmes 
dans  cette  fête  phallique  des  fonctions  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  Varro  ,  ap.  August. ,  De  ciy,  Dei, ,  lib.  VII ,  cap.  21. 

(4)  S.  Augustin  {De  oitnt*  Dei,  lib.  Il ,  cap.  27)  Pappélle  Flora 
•mAler.  •—  C'est  une  question  pour  les  mythologues  que  de  savoir  si 
la  patrone  des  jeux  floraux  était  la  déesse  des  fleurs  ou  une  courti- 
sane du  temps  d'AncQS  Marcius,  Acca  Laurentia ,  qui  légua  ses 
^  biens  à  la  ville  de  Rome.  Cette  Acca  nVtait  pas  la  nourrice  de  Ro- 
mulus.  La  fête  de  cette  dernière  se  célébrait  au  mois  de  décembre. 
Voy.  Fest. ,  voc.  Laurentalia. — Varro ,  De  ling.  Lat,  lib.  VI ,  §  23 
p.  ao5. 
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8008  faisait  craindre  la  stérilité  (!).<>  n'est  que  vers  l'aa 
615  (2) ,  que  les  F  braies,  en  yertu  d'mi  passage  des  oracles 
sibyllins  y  furent  fixées  au  4  des  caleides  de  mai  (5).  Ces 
ftteSy  quelque  temps  interrompues,  furent  renouvelées 
Tan  580  (4)  ;  elles  duraient  six  jours.  LJne  partie  des  jeux , 
et  probablement  la  partie  la  plus  licenceuse ,  se  célébrait  la 
nuit  et  aux  flambeaux  (5),  Dans  Torigiie ,  ces  fêtes  tout  en- 
tières avaient  lieu  dans  le  cirque.  Apre  qu'on  avait  chassé 
dans  Tarène  des  animaux  inofTensife ,  tds  que  des  lièvres  et 
des  chèvres  (6),  un  chœur  de  dix-sept  femmes  s'avançait 
au  son  de  la  lyre  et  déposait  des  corbeilles  de  fleurs  aux 
pieds  de  la  statue  de  la  déesse  (7)  ;  en  même  temps  une 
troupe  de  courtisanes  nues  se  livrait  aux  danses  les  plus  v 
voluptueuses  et  aux  attitudes  les  plus  lascives.  Plus  tard , 
et  seulement  peut-être  après  la  rénovation  des  Florales, 
Tan  580 ,  on  ajouta  les  lucU  scenici  aax  lucU  drcenses. 
Alors  on  passait  du  cirque  au  théâtre ,  si  toutefois  on 

< 

(i)  Varro,  De  îin^.  Latin,  ,  §  a6,  p.  207. 

(a)  Cette  même  annëe,  on  éleya  à  Flore  un  temple  (Tacit. , 
Annal, ,  lib.  II,  cap.  49  )  <iui  f^ut  ciesserri  par  un  flamine.-**VarroQ 
(  Ibid.  y  lib.  VII ,  §  ^5  ,^,^3i ,  scq.  )  parle  du  Jlamen  F£oralis, 
mais  sani  indiquer  Tëpoque  de  sa  création. 

(3)  Plin. ,  Bist.  nat.  ,  libw  XVIII  ,  cap.  29.  —  Vell.  Paierc. , 
lib.  I,  cap.  x4*  —Plusieurs  médailles  ont  consacré  Tinstitution  des 
Florales.  Voy.  Vaillant,  Fam.  Rom, ,  pi.  113,  n*  i. 

(4)  C.  Servilius  Casca  fit  les  frais  de  ces  jeux  en  qualité  d'ëdile. 
Voy.  une  médaille  de  la  famille  Servilia  dans  Ëckhel ,  Doctr,  num. 
veter. ,  t,  V  ,  p.  3oS. 

(5)  Ovid. ,  Fast. ,  lib.  V ,  v.  36i-368. 

(6)  Id.  ,  ibid.  ,  v.  371  ,  seqq.  f 

(7)  Ces  détails^  sont  empruntés  d^une  pierre  gravée  appartenant 
au  roi  de  Sicile  ,  et  décrite  par  Lippert ,  Dactylioiheca  ,  n»  o*»'  , 
i'''«part. ,  p.  323. 
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«'élevait  pas  un  théâtre  provisoire  dans  le  ciique  (1)^  Cette 
supposition  est  d'autant  plus  vraisemblable ,  qu'on  ne  re- 
présentait aux  jeux  de  Flore  ni  comédies  ni  tragédies  (2) , 
mais  seulement  des  mimes  (5),  La  licence  naturelle  à  ce 
genre  de  spectacle  ne  connaissait  plus  de  bones  pendaat  la 
célébration  des  Florales.  Sur  la  demande  que  le  peuple  ne 
manquait  jamais  de  faire,  les  mimœ  (4)  se  dépouillaient  de 
leurs  vêtements  et  enflammaient  la  lubricité  jes  spectateurs 
par  les  postures  les  plus  immodestes  (5).  Un  pur  que  Caton 
assistait  au  spectacle  des  jeux  floraux ,  la  majeté  de  ce  per- 
sonnage, pour  me  servir  de  l'expression  de /alère-Maxi- 
me  (6),  empêchait  le  peuple  de  demander  qm  les  actrices 
se  montrassent  nues.  Favorinus,  son  ami ,  assisà  se^ côtés , 
Y-ea  avertit.  Aussitôt  Caton  sortit  du  théâtre ,  le  voulant 
pas  que  sa  présence  empêchât  d'observer  les  r;tes  accou- 
tumés (7). 


*       (i)  Je  dëcrirai  ces  thëdtres  temporaires  dans  le  chapitre  des- 
tiné à  l'architecture  théâtrale, 
(a)  Ovid. ,  Fast. ,  lib.  V  ,  v.  348. 

(3)  C'est  probablement  à  Poccasion  des  Florales  que  les  mimes 
prirent  place  dans  les  jeux  publics. 

(4)  Une  phrase  de  Lac  tance  <f  Meretrices  quœ  tune  mimorum 
funguntur  officio  (^Inst  div  ,  lib.  I  ,   cap.   3o  )  »  a  fait  penser  à 

quelques  critiques  que ,  dans  les  fêtes  de  Flore  ,  les  mimœ  étaient 
remplacées  par  des  courtisanes.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  prendre 
a  la  lettre  certe  assertion.  Dans  tous  les  cas  ,  la  substitution  des 
courtisanes  aux  femmes  mimes  pourrait  bien  n'aToir  eu  lien  qu'au 
temps  oh  écrivait  Lactance.  Les  muUeres  scenicœ  différaient  d'ail- 
leurs si  peu  des  courtisanes ,  qu'on  ne  yoit  pat  pourquoi  elles  eussent 
fait  difficulté  de  se  montrer  nues. 

(5)  August. ,  De  cwit.  Dei,  lib.  VI,  cap.  7. 

(6)  Val. Maxim. ,  lib.  II,  cap.  10  ,§  8. 

(7)  Séncque  (Epist.  97  )  ,  Martial  (  lib.  I ,  Epigr*  i  ) ,  et  Baylc 
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On  Youdiait  pouvoir  attribaer  à  h  même  corporation 
les  jeox  qui  se  câébraîent  tous  les  ans^  aux  ides  de  mars , 
sons  le  nom  d'ivna  Perenna ,  et  dans  lesqnds  la  pudeur 
était  peu  ména^.  Mais,  qudque  choquant  que  cela  puisse 
paraître ,  <m  est  forcé  d'admettre  que  les  jeunes  filles  de 
Rome  (puellœ)  Raient  les  printipsdes  actrices  de  ces  jeux 
qu'Ovide  qualife  &ob9cène9  : 

Oitcenaque  dicta  eanunUir{i). 

Le  fond  de  ces  anciens  jeux  (  joci  veteres  )  et  de  ces 
chansons  tradtionnelles  (probra  ceria  )  que  les  jeunes  fiUes 
r^pétident  tois  les  ans  sur  les  bords  du  Tibre  (â),  était  la 
commémoration  d'une  aventure  attribuée  à  Anna  Pe- 
renna y  et  <ui  rappdle  notre  conte  de  la  fée  Uq;ôle.  Cette 
Anna  qui ,  dans  le  système  d'explication  allégorique , 
était  Tannée  qui  finit  et  qui  reconmience ,  cette  Anna , 
qu'on  invoquait  sous  cette  remarquable  formule  «  v$  annare 
perannareque  commode  Uceret  >  (5)  y  n'était  dans  le  système 
historique  qu'une  vieille  femme  de  la  campagne ,  déi- 
fiée pour  avoir  apporté  des  gâteaux  au  peuple  romain 
lors  de  sa  retraite  sur  le  mont  Aventin  (4) .  Ovide  raconte  que 
Mars,  amoureux  de  Minerve,  ayant  prié  celte  nouvelle  déesse 
de  le  servir  dans  ses  amours,  la  vieille  Anna  eut  i'étratige  pré- 
tenticm  de  tromper  le  dieu  et  de  se  substituer  à  Minerve  (5). 

(  Art.  Flora  ,  note  B  )  se  sont  égayés  sur  les  scrupules  de  Caton 
arec  plus  de  malice  et  d'esprit  que  de  jugement. 

(i)  Ovid.,  FasU  ,  lîb.  III ,  ▼.  GqS. 

(a)  Id. ,  ibid. ,  t.  5^^. 

(3)  Macrob. ,  Satum, ,  lib.  I ,  cap.  la  ,  p.  ^56,  —  Cf.  Varro , 
Satjrr,  Menipp. ,  Sciamaehia  ,  ap.  Aul.  Gell.  ,  lib.  XIII,  cap.  aa. 

(4)  Oyid.  ,  ibid.  ,  y.  661-674- 
(6)  Id.,  i^irf. ,  V.  575-696. 
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Les  chants  des  jeunes  filles  étaient,  selon  toute  apparence , 
un  éloge  de  Tamour  jeune  et  florissant  et  une  moquerie 
des  amoureuses  caduques  et  décrépites.  Tout  le  peuple  de 
Rome  s'associait  à  cette  fête  qu'Ovide  peint  comme  une 
orgie  populaire  (d).  Laberius  avait  composé  un  mime  sous 
le  titre  dU  nno,  Perenna  (2) . 

TRIOMPHES. 

On  pense  bieii  que  dans  la  cité  de  Mars  la  fôte  la  plus 
brillante  et  la  plus  dramatique  ,  dût  être  celle  des  soldats 
et  des  généraux.  Rien  dans  Rome  ne  surpassa  la  splendeur 
du  triomphe.  Le  génie  du  peuple-roi  se  personnifia  tout 
entier  dans  ce  majestueux  spectacle. 

Les  Grecs  ont  bien  connu ,  sans  doute  y  les  entrées  so- 
lennelles. Ils  honoraient^  surtout  depuis  Alexandre ,  le  re- 
tour de  leurs  généraux  par  une  espèce  de  pompe  plus  ba-' 
chique  que  guerrière  (5).  Mais  le  triomphe  soumis  à  des 
r^Ies  fixes  y  décerné  par  la  volonté  du  sénat  et  du  peuple; 
le  triomphe 9  enfin,  tel  que  nous  allons  le  décrire ,  ofira 
une  physionomie  toute  romaine» 

Dans  les  premiers  temps  ^  le  triomphe  était  simple 
comme  les  mœurs  nationales.  Le  triomphateur ,  couronné 
d'une  branche  de  laurier  (4)  et  monté  sur  un  quadrige  (5), 
traversait  la  ville,  suivi  de  son  armée,  et  allait  immoler 


(î)  Oyid. ,  Fast. ,  lib.  111  j  v.  5a3-54î. 
(a)  Non.  Marcell. ,  p.  90  >.  aa. 

(3)  11  faut  lire  ,  entre  antres  ,  dans  Atbéne'e  (  lib.  V,  p.  mx, 
D,  E.  )l& récit  de  Tencrëe  servilement  somptueuse  que  les  Athé- 
niens  firent  an  sophiste  Athénien ,  favori  de  Mithridate. 

(4)  Plutarch.,  Rom,,  cap.  i6. 

(5)  Dionys.  Halic. ,  lib.  11  ,  cap.  34. 
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un  taureau  au  Gapitole  (i).  Devant  son  char  on  portait  un 
tronc  de  chêne  grossièrement  sculpté  et  revêtu  de  l'armure 
du  roi  ou  du  général  vaincu  (2).  Mais  quand  Rome  eut  sou- 
mis l'Italie  y  quand  surtout  elle  eut  étendu  ses  conquêtes 
en  Asie  et  en  Afrique,  les  cérémonies  du  triomphe  se 
multiplièrent  et  offrirent  au  peuple  et  à  l'armée  une  sorte 
de  représentation  qui  dui:ait  souvent  plusieurs  jours  (3). 

Le  cortège  entrait  dans  la  ville  par  la  porte  appelée 
Triomphale (4)  y  et  prenait  le  chemin  du  Gapitole.  Le  sé- 
nat, précédé  de  licteurs  couronnés  de  lauriers,  ouvrait  la 
marche;  les  joueurs  de  flûte  et  de  trompette  venaient 
ensuite.  Après  eux,  les  victimaires,  armés  de  haches, 
conduisaient  les  taureaux  blancs  ,  aux  cornes  dorées  , 
qu'on  devait  immoler  et  dont  les  débris  fournissaient 
en  partie  le  repas  qui  terminait  la  fête  (5).  Des  sol- 
dats ,  ou  des  esclaves  publics  ,  portaient  sur  des  bran- 
cards (fercula)f  soit  les  plans  &its  en  bois,  en  cire,  en 
ivoire ,  ou  même  en  argent ,  des  villes  prises;  soit  des  ta- 
bleaux représentant  les  combats  gagnés  et  les  sièges  de  for- 
teresses. On  exposait  aussi  les  images  des  fleuves ,  des 
montagnes ,  des  animaux ,  des  plantes  extraordinaires,  et 
même  les  simulacres  des  divinités  de  la  nation  vaincue^ 


.    (i)  Varro,  De  ling.'LaU,  lib.  VI  ,  §  68 ,  p.  345.—  Cf.  Serv., 
ad  Virg.  ,  Georg.  ,  U ,  v.  146  ,  seq. 

(3)  Qaelquefoîs  le  triomphateur  portait  lui-même  ce  grossier  si- 
mulacre. Voy.  Pluiarch. ,  Marcell. ,  cap.  au. 

(3)  Le  triomphe  de  Quinctius  dura  trois  jours  (  Tit.  Liv. ,  lib. 
XXXI V  y  cap.  5a).  Il  en  fat  de  même  de  celui  de  Paul-Emile 
(  Plutarch.  ,  Paul,  jEmU.  ,  cap.  3i  ,  seqq.  )• 

(4)  Sueton. ,  August. ,  cap.  100. 

(5)  Plin. ,  HisU  nat,  ,  lib.  IX  ,  cap.  55  et  81. 
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Mais  le  goût  qàe  led  Romains  eurait  toujours  pour  le  réel , 
leur  fit  le  plus  ordinairement  préférer  la  vue  môme  des  dé- 
pouilleà  conquises  et  la  présence  des  animaux  étrangers. 
On  vit  donc  souvent  mêlés  à  la  pompe  triomphale  des  pan- 
thères 9  des  lions  »  des  éléphants  (i  ).  On  étalait  l'or  et 
l'argent  monnoyé  ,  ainsi  que  les  objets  d'arts  enlevés  des 
contrées  soumises  (2).  Quant  aux  armes  prises  sur  l'en- 
nemi ;  on  les  rangeait  dans  des  chariots ,  de  manière 
qu'elles  pussent  s'entrechoquer  et  rendre  à  chaque  pas 
un  son  belliqueux  qui  convenait  bien  à  cette  fôte  mar- 
tiale (3).  Au  lieu  de  l'effigie  du  général  vaincu  qu'on 
portait  originairement  devant  le  char  du  vainqueur , 
on  vit  défiler  les  rois ,  les  princes  et  les  généraux  eux- 
mêmes  ,  les  mains  chargées  de  chaînes  et  la  fêle  rasée 
en  signe  d'esclavage  (4).  Enfin  ^  apparaissait  le  principal 
acteur  de  la  solennité,  le  triomphateur  debout  sur  un  char 
d'ivoire  que  traînaient  quatre  chevaux  blancs  (5).  Vêtu  de 
la  trabée,  ou  toge  à  palmes  d'or  sur  un  fond  de  pourpre ,  il 
avait  à  la  main  une  branche  de  laurier  et  sur  la  tête  une 
oouronne  du  même  feuillage  (6).  Son  visage  était  peint 

(i)  On  vit  pour  la  première  fois  des  ëMpliants  au  triomphe  de 
Lacius  Metellus  (  Plin.  ,  Uist,  nat.  ,  lib.  VI  ,  cap.  6 ,    J  G  ), 
C*»)  Plàtarch.  ,  Paid,  jEmil. ,  cap,  3t ,  scqq. 

(3)  Id. ,  ibid. 

(4)  Les  barbares  rendirent  ces  humiliations  aux  Romains.  Les 
Parthes ,  après  la  défaite  de  Crassus ,  triomphèrent,  a  leur  toar,  des 
légions  romaines.  Caïus ,  qui  de  tous  les  prisonniers  ressemblait  la 
plus  à  Crassus ,  fut  habillé  en  général  et  subit  les  honneurs  dérisoires 
do  cette  honteuse  cérémonie. 

(5;  Cet  nsage  ne  date  que  du  triomphe  de  Camille,  à  qui  le  peuple 
reprocha  cette  vaniteuse  innovation,  Voy . Zonar. ,  Annal, ,  tib.  Vil 
cap.  ai. 

(6)  Isidor.  ,'Orig, ,  lib.  XVIII ,  cap.  2. 

T.     I    .  21 
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avec  du  YormiUon,  oonune  Tétait  oïdinadronaitoelui  de» 
dieux  (i).  Quelquefois  un  esdaye  debout  derrière  lui ,  t^ 
nait  une  couronne  d'or  élevée  au  dessus  de  sa  tôte  (2). 
Mais  y  par  un  singulier  contraste ,  qui  se  retrouve ,  d'ail- 
leurs y  dans  toutes  les  parties  de  ce  bizarre  cérémonial , 
le  héros  était  obligé  de  porter  au  doigt  un  anneau  de  fer , 
comme  les  esclaves  (5).  Si  même  nous  en  croyons  Ter- 
tullien»  l'esclave  chargé  de  tenir  la  couronne  au  dessus 
de  sa  tête ,  murmurait  à  son  oreille ,  comme  s'il  eût  été  la 
voix  personnifiée  de  sa  conscience  :  <  Regarde  derrière  toi , 
et  souviens- toi  que  tu  es  homme  (4).  »  S.  Isidore  pré- 
tend même  que  le  triomphateur  subissait  le  contact  du 
bourreau  (5) ,  ce  qui  ne  parait  pas  absolument  impro- 
bable ,  quand  on  songe  que»  suivant  Zonare,  l'instrument 
du  dernier  supplice  était  accroché  au  char  triomphal. 

Enfin  y  et  c'est  là  surtout  ce  qui  rattache  la  pompe 
du  triomphe  à  la  poésie  populaire,  les  soldats  qui  entou- 
raient le  char,  Élisaient  retentir  l'air  de  chants  gros- 
siers (  carmina  incondUa) ,  composés  exprès  pour  la  cir- 
constance en  l'honneur  du  général  et  de  ses  principaux 
lieutenants,  qu'ils  égalaient  pour  l'ordinaire  à  Romulus  (6). 
Le  refrain  de  ces  chansons ,  que  répétait  le  peuple  entier  , 
était  :  ^  lo,  triumphe  (7).  »  Les  généraux  à  qui  l'on  décer- 
nait les  honneurs  du  triomphe ,  faisaient  graver  sur  des 

(i)  Isidor.  ,  Orig, ,  lib.  XVIII ,  cap.  a. 

(o)  Plio. ,  Hist*  nat, ,  lib.  XXXIU,  cap.  i. 

(3)  Id.,  îhid. 

(4)  Tertull. ,  yfpolog  ,  cap.  33.  —  Cf.  Zonar. ,  loc  cit. 

(5)  Jsidor. ,  ihid, 

(6)  Tit.  Liv. ,  lib.  IV  ,  cap.  ao. 

(9)  Varro,  De  Ung,  LaU  ,  lib.  VI ,  §  68,  p.  a45 — Horat. ,  lib.  IV, 
Od.  a ,  ▼.  49  f  ®t  Schol. ,  ihid. 
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tablettes  d'airain,  qu'ils  attachaient  aux  murs  du  Capitole^ 
un  récit  de  leurs  victoires  dans  le  mètre  à  la  fois  héroïque  et 
sacerdotal,  c'est-à-dire,  en  vers  saturnins.  Les  granunairiens 
nous  ont  transmis  quelques  précieux  fragments  de  ces  tables 
triomphales  (1).  Et,  comme  dans  la  cérémonie  du  triomphe 
la  liberté  militaire  et  l'admonition  républicaine  étaient 
toujours  voisines  de  l'idolâtrie  et  lui  servaient  de  correctif, 
non  loin  des  soldats  qui  célébraient  les  exploits  de  leur  chef^ 
d'autres  soldats  faisaient  entendre  sur  ses  défauts  des  chan- 
sons railleuses  et  piquantes  (2).  Cette  licence  se  perpétua 
jusque  sous  l'empire,  Suétone  cite  quelques  vers  inju- 
rieux que  les  troupes  de  Jules  César  chantèrent  à  son  triom- 
phe des  Gaules  (3).  Denys  d'Halicarnasse  nous  apprend  que 
ceux  qui  chantaient  ces  vers  railleurs  se  d^uisaient  en  Sa- 
tyres ou  plutôt  en  Sylvains  et  en  Faunes ,  se  couvraient  de 
peaux  de  bouc  et  portaient  sur  leurs  têtes  des  aigrettes  de 
poils  longs  et  hérissés  (4) ,  probablement  pour  n'être  pas 
reconnus  des  chefs  qu'ils  insultaient.  Et  ce  n'était  pas 
là  les  seules  bouffonneries  qui  égayassent  ces  solennités. 
Dans  les  triomphes ,  comme  dans  les  processions  reli- 
gieuses, on  voyait ,  soit  à  la  tête ,  soit  à  la  suite  de  la 
pompe,  certains  personnages  grotesques  en  possession 
de  divertir  la  multitude,  entre  amUes  ,le  Manducut ,  sorte 
de  monstre  aux  dents  énormes  (5) ,  et  deux  figures  de 

.  (i)  Voy.  FortuDatîanus ,  éd.  Putsch. ,  p.  2679. 

(2)  Tit.  Liv. ,  lib.  IV  ,  p.  53. 

(3)  Suet. ,  Jul,  Cœs.  ,  cap.  49.  -~'  G.  H.  Bemstein  a  fait  un  re- 
cueil de  ces  yers  satiriques  :  Versus  ludicri  in  Romanarum  Câ;« 
sares priores  olim  compositL  Halœ  ,  1810. 

(4)  Dionjs. Halic. ,  lib.  Vil,  cap.  74  >  P*  >49'  9  ^b?* 

(5)  PJaut. ,  Rud,  y  act.  II ,  se.  6 ,  t.  5i ,  seq. 
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femmes ,  Ciieria  H  Petrda ,  qui  complétaîoit  le  specUctè. 
Cette  Utemèie ,  soient  Festus  ,  représentait  une  TieiDe 
femme  ivre  ,  et  oumit  ordinairement  la  marche  (i)  ; 
l'autre  ,  suiirant  Caton  ,  était  une  commère  à  la  langue 
alerte  (^ffigiesquœdam  argvia  etioquaxrtdicuUgratiâ)yifii 
jetait  en  passant  aux  spectateurs  des  interpellations  joyeuses 
et  des  sarcasmes  (2). 

Un  spectacle  aussi  extraordinaire  et  aussi  Tarie  attirait  le 
peuple  en  foule.  Dans  le  forum  on  dressait  des  échaCaïuds 
en  forme  de  théâtre ,  et  une  foule  de  citoyens ,  Têtus 
de  hlanc,  s'empressaient  d'y  prendre  place  (3).  Tous  les 
temples  étaient  ouverts  et  tous  les  simulacres  des  dieux 
étaient  couronnés  de  guirlandes.  Pline  rapporte  même 
que  dans  le/onim  boarium  une  antique  statue  d'Hercule 
appelé  triomphal ,  était  dans  ces  jours  solennels  revêtue 
du  costume  des  triomphateurs  (4). 

FÊTES   RURALES. 

La  plupart  des  (êtes  urbaines  ont  été  d'abord  des  fiMeft 
de  la  campagne.  Peu  à  peu  Rome  s'agrandissant ,  ces  fetes 
se  sont  trouvé  portées  des  champs  dans  la  ville.  Ainsi  les 
CanmaUa ,  qui  se  célébraient  dans  le  cirque ,  n'étaient  pri- 
mitivement que  les  exercices  auxquels  se  livraient  les 
pâtres  latins  9  et  consistaient  en  sauts  sur  des  outres  hui- 
lées et  en  danses  là  tête  en  bas,  comme odles îles  cubis- 

(i)  Fest. ,  vœ.  Petreia. 

(o)  là- 1  i^o^*  Citeria. 

(3 j  Plutarch. ,  Paul.  JEmU. ,  cap.  3  r ,  wqq. 

(4)  Plin. ,  Hist,  nat. ,  lib.  XXXIV,  cap.  7  ,  $  16. 
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tétèces  ioniens (1).  Nous  devons  nous  arrêter  un  nuHnent 
à  l'examen  de  ces  passe-temps  agrestes»  parce  qu'en  Italie , 
comme  en  Grèce ,  c'est  à  l'ombre  des  bois  consacrés,  aux 
cjieux  (  tuci  ) ,  et  autour  des  autels  champêtres ,  qu'ont,  éi/è 
tentés  les  premiers  jeux  scéniques* 

Gomme  chaque  espèce  d'artisans  avait  sa  fête  à  ^me., 
chaque  classe  de  villageois  avait  la  sienne  dans  les,  campar 
gués.  Les  habitants  des  bourgs  célébraient  les  Paganales  (2).; 
\^  laboureurs  y  les  Feriœ  sementivœ  (5)  eVlssRubigalia{4)'y 
les  pâtres ,  les  FaunaUs  (Ô)  ;  les  beiigers  «  les  PalUiet  (6)4  les 
vignerons  »  les  deux  ViiuUes  (7).  Mais  dans  toutes  ces  fêtes 
seulement  propitiatoires  y  les  habitants  des  campagnes  ne 
faisaient  encore  que  des.  vœux  pour  leurs  reçoit^.  G'était 

(1)  Lej^  Romains  nommsiient  cernai  (\axro ,  Fragm.  th^tftroL, 
libr, ^  1. 1 ,  p.  aSi ,  éd.  Bip.)  les  sauteurs  que  les  Grecs  appelaient 
cubistëtéres.  On  lit  dans  Varron  (  De  vitd  pop.  Rom,  ,  llb.  I , 
p.  ^43»  etap.  Non.  Marcell. ,  p.  2i  ,  9  )  cet  ancien  yers  :  Sibi 
paêtores  ludos  Jmeiunt  cemui  ConâjuaUd*.  Scali^cr  (  ad.  Fest. ,  ro«. 
Coinquire  )  propose  une  autre  leçon. 

(a)  Ovid. ,  Fast» ,  lib,  1  ,  t.  66g ,  seqq.  —  Varro ,  De  ling. 
Latin,  »  lib.  VI ,  J  a{ ,  p.   ao6. 

(3)  Varro ,  ihid, ,  §  ti6 ,  p.  207.  •—  0?id.  ,  ihid, ,  y,  658. 

(4)  Ovid. ,  Ufid. ,  lilf  IV- ,  t.  907 ,  sqqq.  —  V4uro  ,  ibid. ,  §  16 , 
p*  199*  —  Plin. ,  lib.  XVIII ,  cap.Jag. 

(5)  Horat.  ,  lib.  III,  Od»  iS  ,  y.  1  et  10  ;  Acron.,  tbid, 

(6)  Varro  ,  ibid. ,  §  i4  >  P»  «98.  —  Ovid.  ,  ibid, ,  y.  721 ,  seqq. 
-- Les  Faillies  ,  qui ^ se  célëbrjBiient  en  avril,  se  terminaient  par 
des  feux  de  joie.  Les  bergers  sautaient  par  dessus  des  bottes  de 
paille  énflammëes,  au  son  des  flûtes ,  des  timbales  et  des  tambou  - 
rins  (  Tiboll. ,  lib*  II ,  Eleg.  5 ,  ▼•  87 ,  seqq.).  Cette  fête  passa 
des  champs  dans  la  rille  et  fut  destinée  à  rappeler  le  jour  de  la  fon«> 
dation  de  Rome. 

(7}  Il  n'est  pas  certain  que  les  vignerons  prissent  une  grande  part 
aux  yinaUa,  Une  de  ces  deux  fêtes  était  consacrée  à  Jupiter,  Taatre 
à  Vénus.  Vo^.  plus  haut ,  p.  283  ,  note  a. 
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surtout  dafns  les  fêtes  qui  suivaient  la  moisson  (i)  et 
les  vendanges  (2)  que  se  déployait  l'all^resse  générale. 
Alors  pâtres ,  bei^ers ,  moissonneurs ,  vignerons  ,  enton-^ 
naient  ou  improvisaient  des  chants  en  l'honneur  des  dieux 
protecteurs  de  leurs  travaux.  Et,  comme  la  poésie  bouffonne 
vint  toujours,  surtout  en  Italie ,  se  placer  à  côté  de  la  poésie 
enthousiaste  et  sérieuse ,  ces  mêmes  villageois  accompa- 
gnaient leurs  hymnes  de  mouvements  joyeux  et  de  danses 
badines.  Quelques  -  uns  même  joignaient  à  cette  panto- 
mime des  vers  piquants  et  railleurs  ,  à  la  manière  des 
Osques: 

Fescennina  per  hune  invecta  licentia  morem 
f^ersibus  alternis  opprohria  rustica  fudit  (3). 

Dans  les  beaux  siècles  de  la  langue  latine ,  r^l(^ue  épu- 
rée et  élevée  à  la  hauteur  d'un  genre  littéraire ,  reproduisit 
l'image  embellie  de  ces  disputes  amœbées  ;  mais  dans  l'o- 
rigine ces  dialogues  9  pleins  d'une  moquerie  plaisante  ^ 
étaient  de  véritables  petites  comédies ,  les  seules  en  usage 
dans  ces  premiers  temps.  Aussi  Virgile  a-t-il  eu  bien  rai- 
son de  rapporter  à  Thalie  les  inspirations  de  la  muse  cham- 
pêtre. C'est  avec  un  sentiment  profond  des  origines  qu'il  a 
dit: 

Nec  erubuit  silvas  habitare  Thalia  (4). 

C'était ,  en  effet ,  sur  la  lisière  des  bois ,  ou  du  moins. 

<i)  a  Gondita  post  frumenta  fe  (  Horat. ,  lib.  11,  i?/?.  I ,  t.  ï4o). 

(a)  (c  £t  te ,  Bacche ,  Tocant  '  pcr  carmina  lœta. »  (  Virg. , 

Georg,,\\hAly  v.  388). 
(3)  Horat. ,  lib.  11 ,  jE>.  1 ,  y.  145,  146. 
{^  Virgil.  ,  i5:e/.  VI ,  y.  a. 
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SOUS  des  ombrages  soit  naturels ,  soit  artificiels ,  que  se  dres- 
fiaient  ces  premières  scènes  agrestes  (i).  Winckelmann  a 
décrit  dans  le  catalogue  des  pierres  gravées  du  baron  de 
Stosch ,  une  pâte  antique  représentant  ce  qu'il  appelle  une 
scène  abritée  par  une  toile  attachée  à  deux  arbres»  Les  spec- 
tateurs sont  couchés  à  terre,  c  C'est  ici ,  probablement ,  dit 
rillustre  antiquaire  y  une  représentation  des  premières  co- 
médies f  qui  avaient  pour  acteurs  des  bei^ers  et  des  habi- 
tants de  la  campa  gne  (2).  » 

Ces  joyeux  acteurs  tantôt  se  barbouillaient  le  visage  avec 
le  suc  de  certaines  plantes  colorantes  (5) ,  tantôt  se  compo^ 
saient  des  traits  effrayants  au  moyen  de  masques  d'écorce  (4). 
Quant  aux  vers  usités  dans  ces  jeux ,  ils  étaient  incompti(^) 
et  incompoêiti  (6) ,  comme  ceux  que  chantaient  les  soldats 
dans  les  triomphes.  Si  nous  en  croyons  Servius ,  ces  an^ 
ciens  vers ,  appelés  par  Ennius  (7)  et  par  Horace  (8)  fescen- 
nini  et  satummi ,  n'avaient  d'autre  mesure  que  celle  du 


(i)  On  sait  que  c'est  de  <rxià ,  ombre,  quVst  venu  le  mot  onhitt ,  tetite 
et  ensuite  5cé/ie. — Le  grammairien  Placidius  a  décrit  avec  une  grande 
précision  ces  scènes  agrestes  :  «  Caméra  hinc  indà  composita  quae 
in  umbrae  locum  in  theatro  erant  in  quo  Indi  actitabantur.  »  Et 
plus  loin  :  «  Scenam  vocari  arborum  in  se  cubantium  quasi  con- 
cameratam  densitatem  ut  subterpositos  tegere  posait  :  igitnr  é  ramis 
ac  frondibns  cum  racemis  ac  oorymbis  per  initia  scenœ  fîebant , 
sea  umbracula  qus  parictes  non  habebant.  » 

(3)  Winckelmann  ,  Catalogue,  etc.  ,  p.  au. 

(3)  TibuU. ,  lib.  11 ,  £leg.  I,  t.  55. 

(4)  Virgil.,  Georg, ,  11 ,  t.  387. 

(5)  Id. ,  ibid, ,  V.  386. 

(6)  Til,  Liv. ,  lib.  VU ,  cap.  a. 

(7)  Ennii  Fragm.  ,  VII ,  f  ,  seqq. 

(8)  Horat.  ,Ub.  II ,  Ep,  1,  t.  i45,  seqq. 
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chant»  et  d'autre  durée  que  celle  des  sons  auxqudson  les 
associait,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  rbytfamiques  et  non 
métriques.  Les  monuments  et  les  témoignages  nous  man- 
quent à  la  fois  pour  déterminer  nettement  quelle  était  la 
forme  de  ces  anciens  vers  (i).  On  ne  saurait  même  dire 
oxactement  en  quoi  les  fescennins  dîfieraient  des  sa- 
turnins. Ce  qu'on  sait  seulement ,  c'est  que  les  vers  fes- 
cennins ,  ainsi  nommés  de  Fescennia  (2) ,  ville  étrusque 
ou  faliscj  >ie  (5)  y  étaient  usités  dans  les  fêtes  joyeuses ,  dans 
les  noces  (4),  dans  les  triomphes,  et  semblaient  renfermer 
une  idée  de  raillerie  et  de  licence.  Le  vers  saturnin,  au 
contraire ,  ainsi  nommé  soit  à  cause  de  la  liberté  de  sa  foi;- 
me  qui  rappelait  la  liberté  proverbiale  du  règne  de  Sa- 
turne y  soit  à  cause  de  son  antiquité  saturnienne ,  parait 
avoir  été  plus  particulière^lent  destiné  aux  sujets  grav^ 
et  religieux  (o). 

Au  reste ,  il  me  parait  y  avoir  eu  deux  générations  de  vers 
saturnins.  Le  plus  ancien  fut  peut-être  purement  rhythmi- 
que.  Le  plus  récent  aurait  été  inventé  par  Naevius ,  si  l'on  en 
croyait  une  expression  àe  Diomède  (6)9  ou  du  moins  ce 

(i)  Voy.  UertnanB.,  Elementa,  p.  606,  seqq. 

(3)  Festas  h(fsite  entre  cette  ëtjriiiologie  et  celle  qai  iait  Tenir  les 
JFtscennUii  versus  de  Fascinus  ,  dieu  des  sortilèges,  que  ces  chants 
avaient ,  disait- on,  le  pouYoir  deconjarer.  Fest.  ,'voc.  Fescennini. 

(3)  Servius  (  ad  Virgil.  JEneid.  ,  VU  ,  y.  69$  )  fait  de  Fescen»' 
nium  une  yiUe  de  Campanie  j  Itiebnhr,  s^autorisant  du  mérae 
vers  ,  la  croit  fali«que  (Miebuhr  ^  Hist.  rom, ,  1. 1 ,  p.  19^  ,  trad.  ). 
—  On  pense  que  Fescennia  ou  Fescennina  est  aujourd'hui  Ciita 
Castellana. 

(4)  Serv.  ,  ibiJ,  —  Plin. ,  Hist,  nat. ,  lib.  XV  ,  cap.  33  ,  §  3 j. 

(5)  Festus ,  voc,  Satumo. 

(6j  Diomed.,  llb.  111 ,  éd.  Puiscli.  ,p.  5ia, 
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poète  aurait  essayé  (1)  un  des  premiers  de  l'introduire  dans 
son  poème  de  la  Guerre punique{2).  Au  reste,  le  yers  rhyth- 
mique  n'a  jamais  cessé  d'être  le  véritable  vers  populaire. 
Ce  vers  indestructible  existait  du  temps  d'Horace  : 

Hodiequ^  marient  vestigia  ruris  (3). 

L'usage  en  devint  de  plus  en  plus  commun ,  à  mesure 
que  la  barbarie  brisait  et  décomposait  davantage  leà  mètres 
savants  des  beaux  siècles.  Le  christianisme  l'adopta  ;  et , 
enûn,  au  moyen  âge  le  vers  syllabique  latin  et  son  ana- 
logue grec  y  levers  politique ,  régnèrent  seuls,  comme 
nous  le  verrons  en  son  lieu.  Ce  vers  est  même  arrivé  jus- 
qu'à nous  dans  quelques  antiques  proses,  chantées  par  le 
peuple  aux  x^  et  xi"  siècles,  de  fut  même  sur  ces  vers  syl- 
labiques  que  se  modelèrent  au  xu*  siècle  nos  vers  de  dix 
et  de  douze  syllabes. 

Cependant  les  danses  et  les  chants  dialogues  des  villa- 
geois pénétrèrent  peu  à  peu  dans  Rome,  où  ils  acquirent 
plus  de  perfection.  La  jeunesse  romaine  se  livra  dans  la 
plupart  des  fériés  urbaines,  à  des  jeux  amœbées,  tantôt  sé- 
rieux, tantôt  boufibns.  Les  personnalités  et  les  railleries  bles- 

(i)  Atil.  Fortunatiaoas  avoue  qu'on  ne  trouye  que  de  rares  exem- 
ples de  ce  Ters  dans  IVaevius  (  éd.  Putsch. ,  p.  9680  ). 

(3)  Il  faut  rapporter  au  Tcrs  saturnin  de  la  seconde  époque  ce 
que  Diomède  (  éd.  Putsch.  ,  p.  4?^)  >  Terentianus  Maurus  {ibid. , 
p.  34^9} ,  Atiiius  Fortunaûanus  (  ibid, ,  p.  36-9  )  ,  et  quelques  au- 
tres ,  disent  des  pieds  qui  composaient  ce  vers  et  ce  qu'ils  ajoutent, 
dans  leur  préoccupation ,  de  sa  prétendue  origine  hellénique.  Je 
dois  avouer  ,  d'ailleurs  «  que  parmi  les  échantillons  que  ces  gram  • 
inairiens  citent  de  ce  vers  ,  aucun  ne  paratt  appartenir  à  l'ancien 
vers  purement  rhy thmique  ,  pas  même  les  fragments  extraits  par 
Fortunatianus  des  anciennes  tables  triomphales  :  ex  antiquis  tahulis. 
quas  triumphaturi  duces  in  Capitolio Jigehanî, 

(3)  Horat. ,  lib.  II ,  Ep.  I ,  v.  160. 
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saules  des  vers  fesoennins  furent  réprimées  Fan  3M  de 
B<Mne,  par  Tartide  de  la  loi  des  Dfiue  TaUesqui  oondam- 
nait  à  la  peine  du  fou^  ou  du  bâlon  tout  auteur  de  vers 
difl&inatoires(i);Horaœ»  qui  s'est  pourtant  refusé  nioins  que 
personne  la  médisance  poétique ,  n'improuye  pas  cette  loi 
brutale  (2) ,  qui  fut  appliquée  à  la  scène  (5)  et  qu'Auguste 
renouvela  (4). 

Ces  premiers  essais  du  drame  indigène  ne  Airent  poi- 
dant  longtemps  à  Rome  que  des  divertissements  ou  des 
dévotions  privés ,  encouragés  ou  tolérés  par  le  sacerdoce 
et  par  les  magistrats ,  mais  sans  aucun  caractère  puMic. 
Jusqu'alors  les  grands  jeux  ,  les  jeux  romains  ,  étaient 
demeurés  purement  corporels  et  gymniques.  Ce  fut  seule- 
ment dans  l'année  589  (5) ,  sous  le  consulat  de  G.  Sul- 
picius  Paeticus  (6)  et  de  G.  Licinius  Stolo  ,  qu'au  milieu 
d'une  épidémie ,  on  joignit  aux  jeux  romains  des  diver- 
tissements scéniques  (UuU  scenici) ,  dans  l'espoir  d'apaiser 
les  dieux  et  de  rendre  le  courage  aux  hommes  (7). 


(i)  Voy.  Loi  des  Douze  TahUs ,  LVl ,  Tab.  7.  —  Cette  pcDalile 
fat  abr(^ëe  en  partie  par  les  lois  Valeria ,  Porcia  et  Simpronia. 

(2)  Horat. ,  lib.  II ,  Ep.  I ,  ▼.  i5i-i55. — Ce  poète  aTait  dqà  ap- 
plaudi  dans  VEpitre  aux  Pitons ,  à  la  répression  de  la  liberté  comi- 
<(oe  â  Athènes  (  t.  aSa  ,  seqq.  ). 

(3j  Cicer. ,  De  republ. ,  lib.  IV,  ap.  Aagost. ,  De  civil.  Deif  II,  9. 

(4)  Tacit. ,  Afuud. ,  lib.  1  ,cap.  7a. 

(5)  Tit.  Ut.  ,  lib.  VU ,  cap.  3. 

(6)  On  Beticos.  Voj.  Val.  Haxim. ,  lib.  II ,  cap.  4  >  S  4- 

(7)  On  ne  peut  trop  déplorer  la  perte  de  plaâenrs  ouvrages  an- 
ciens qui  auraient  éclairci  ce  qui  reste  pour  nous  d^c^Mcur  dans 
rhistoire  de  la  scène  romaine.  On  regrette  surtout  les  liyres  de 
Yarron,  De  scenicis  originibus^  et  De  actionihu*  scenicis^  cités  par 
Ceosorinns ,  Priscianns ,  Serrios  et  autres ,  et  d<mt  il  ne  reste  que 
de  courts  fragments. 
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Noiis  sommes  arrivés ,  commie  on  voit ,  aux  représen- 
tations dans  lesquelles  le  peuple  intervient  surtout  comme 
spectateur.  Nous  passons  des  jeux  aux  spectacles. 

JEUX   DANS   LESQUELS   LE   PEUPLE   INTERVIENT   COMME 

SPECTATEUR. 

Bien  que  les  jeux  scéniques  fussent  de  véritables  spec- 
tacles, où  Ton  faisait  surtout  appel  aux  facultés  passives  des 
assistants,  cependant  l^instinct  mimique  avait  tant  de  force 
en  Italie,  que,  malgré  la  sévérité  des  institutions ,  nous 
verrons  la  jeunesse  roumaine  se  réserver  presque  constam* 
ment  une  part  active  dans  les  jeux  de  la  scène,  mais  une  part 
tout  à  fait  distincte  de  celle  des  comédiens  de  profession. 

Les  spectacles  dans  lesquels  le  peuple  n'intervenait  que 
0omme  spectateur ,  se  divisent  naturellemaiit  en  deux 
classes  :  d"*  les  spectacles  muets  ;  2*"  ceux  où  Ton  faisait 
usage  de  la  parole. 

Les  spectacles  rcnnains  qui  s'adressaient  principalement 
aux  yeux  étaient  :  1°  les  jeux  du  cirque  ;  2°  les  exercices 
des  bateleurs  et  des  boufibns ,  qui  avaient  lieu  dans  les 
carrefours ,  quelquefois  dans  le  cirque  et  le  plus  ordinai- 
rement sur  un  endroit  du  théâtre  qui  leur  était  réservé  ; 
S""  les  danses  scéniques. 

JEUX   DU   CIRQUE. 

Sous  le  nom  de  ludicvrcmses ,  on  doit  comprendre  trois 
sortes  d'exercices  exécutés  à  Rome  par  des  artistes  de  pro- 
fession :  4°  les  courses ,  tant  de  chevaux  que  de  chars  ;  2** 
les  combats  de  gladiateurs;  Z""  les  chasses,  ou  combats 
d'animaux.  Mais  comme  ,  d'une  part ,  les  combats  de 
gladiateurs  ont  pris  naissance  dans  les  jeux  funèbres  et 
dans  les  repas ,  et  que ,  d'une  autre  part ,  les  chasses  et  les. 
combats  d'animaux  n'ont  rien  présenté  de  dramatiqiMî 
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airan  tks  empereurs,  jeremels  à  parler  phis  loin  dé  ces. 
tragédies  horribles,  dans  lesquelles  les  1î<m»,  les  tigres  et  les 
panthères  jouaient  les  premiers  rôles. 

BATELEimS.    FAISEURS    DE    TOimS.  —    eHARLATAIIS.   — 

JOUEURS   DE   MARIONNETTES. 

Quant  aux  bateleurs  et  Causeurs  de  tours,  on  pense  bien 
qu'ils  n'ont  pas  plus  manqué  dans  Rome  que  dans  aucune 
autre  Tille  du  monde.  Sailement  la  gravité  romaine  you- 
lut  que  le  métier  de  saltimbanque  ne  fikt  exercé  que  par 
des  étrangers  ,  des  atBranchis  ou  dese8daYes(i). 

Gomme  il  arrive  toujours ,  les  plus  apciess  batdeuis 
s'appliquaient  principalement  à  imiter  les  mouvonenls  et 
les  allures  des  animaux.  On  die  surtout  en  œ  genre  les 
graiiaùntt,  ainsi  nommés  des  gruiiœ  ,  énhasses  couTertes 
de  peaux  ,  sur  lesquelles  ils  montaient  pour  imiter  le 
saut  des  chèvres  (2).  Yarron  mentionne  les  gralUUores  et 
leurs  grandes  enjambées  (5).  Avant  lui  Plante  avait  dit  : 

Futctris  cenmm  curtu  rd  gralUitorem  gradu  (4). 

J'ai  déjà  signalé  le  jeu  de  l'outre  et  les  gambades  des 


(i)  On  vît  quelquefois  das  eitojent  nuBiii»  faire  le  m^er  de 
diantenn  uidMilaBts  ;  mis  c*êiaîeBt  des  eavfiragét  qui  povtaieot  au 
COQ  ao  taUeaa  représealant  leur  désMtre ,  et  qai  chantuent  une 
complainte  propre  â  attendrir  les  passants.  Vov.  Horat. ,  jid  Pison.^ 
-v.  ao ,  seq.—  Javen. ,  Sat.  XiV  ,  t.  3oi  ,  wtq. — Pers. ,  «f of .  I, ▼.  89 , 
seqq. —  Mari. ,  lib.  X11|  Epigr.  57  ,  t.  la. 

(a)  Fest.  »  TOC.  Grvllatores. 

(3)  Varro  »  De  lùtg.  Latin. ,  lib.  Vil  >  $  69  ,  p.  35o. 

(4)  Plant. ,  PœiuU,  ,  act.  lU ,  se  i  «  t.  ^.—  On  tronTe  encore 
une  allusion  aux  gr^lataret  dans  une  aoine  nppesée  de  l'^ai- 
phiigyoMi  c  Sire  grallatorias ,  sive  tcstndineas  giradas  fnerit.  » 
Non-tenlcment  cette  scène  ne  se  trouTe  dans  aocnn  asannscnt , 
ni^is  la  Bsesore  des  Terset  la  prModic  ne  sont  pas  du  temps  de 
Piaule. 


r 
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#«mtia/ta.  Il  sortit  de  ces  exercices  d'habiles  danseurs 
équilibristes.  On  conserve  à  Portici  de  jolis  bronzes  qui 
représentent  des  saltimbanques  dansant  d'un  seul  pied 
sur  une  sphère  (1).  Il  y  eut  encore  les  pétauristes,  espèce  de 
voltigeurs  qui  y  par  leur  agileté  ^  et  aidés  sans  doute  par  des 
moyens  mécaniques ,  ressemblaient  à  des  oiseaux  (2).  Ils 
étaient  connus  dès  le  temps  de  Lucilius  qui  les  admire  : 

Slcuti  mechanici ,  ciim  alto  exiluere  petauro  (3) . 

il  y  eut  les  Funambules ,  dont  Térence  déplore  amère* 
ment  la  concurrence  dans  le  premier  prologue  de  YBé" 
cyre  (4).  Il  y  eut  les  joueurs  de  gobelets ,  vetitUatores ,  (5)  et 
les  prestigiateurs  ,  qui  faisaient  disparaître  et  reparaître 
de  petits  cailloux  (6)  ou  des  olives  (7).  Je  lis  dans  Plante  : 

Prœnigiator  hic  quide'm  Pœnus probu*  est,..,,,  (8). 

Il  y  eut  des  charlatans  de  place  ,  circuïatores  (9) ,  ou 

(i)  Antiq.  â^Herculanum ,  t.  VllI ,  p.  ^8,  ed.roy. 
(a)  AEiins  Stilo  •  ap.  Fest.  ,  roc.  Petaaristas. 
.  (3)  Lucil. ,  ap.  Fest. ,  ibid,'-' Petaurum  eigifiait  propremept  ub 
perchoir. 

(4)  Terent. ,  Hecyr. ,  prolog.  1,  t.  4» 

(5)  Quintil.  ,'lib.  X ,  cap.  7 ,  $  i  î  • 

(6)  Senec ,  Epist,  45 ,  cire,  nied, 

(7)  Front. ,  De  orat.  ,  epist.  1  , .  éd.  iterum  '  Maio.  — -  Manilius 
(  Astron. ,  lib.  V  ,  r.  168 ,  seqq.  )  a  décrit  plusieurs  exercices  que 
Ton  prenait  avec  la  balle  (pila).  Les  faiseurs  de  tours  qui  se  li- 
vraient a  ces  jeux  s'appelaient  pilani  (Quintil.  ,  lib.  X,  cap.  7 , 
§  11.  — Fabrettî ,  Inscript,  ,  p.  a5o  ,  n»  a). 

(8)  Plaut. ,  PœnuL ,  act.  V  ,  se.  3 ,  y.  6.  —  Le  même  poète  s^est 
servi  de  ce  mot  au  fëmitiin.  Voy.  Amphitr. ,  -act.  II,  se.  3  ,  t.  i5o\, 
—  Ces' escamoteurs  finirent  par  abuser  de  leur  adresse.  Agrippa  , 
^dtle  sous  Auguste ,  les  bannit  de  Rome ,  ainsi  que  les  astrologues^ 
Dio  ,  lib.  XLIX  ,  cap.  43* 

(9)  Ceh.y  y*  37,  n.  3. 
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aretalogi{i)  ,  qui  Tendaient  leuis  secrets  et  leurs  drogues 
dans  le  cirque,  jouaient  avec  des  serpents  ou  ayalaient  des 
épées  (2).  Enfin ,  il  y  eut  à  Rome,  comme  en  Grèce ,  des 
marionnettes.  Horace  parle  de  ce  spectacle  comme  d'une 
chose  qui  de  son  temps  était  commune  ; 

Duceris  ut  nenns  alienis  mobile  Uqnum  (3;. 

Gaylus  a  fait  graver  dans  ses  Recueils  d'antiquités  (4) , 
plusieurs  marionnettes  romaines ,  les  unes  d'ivoire ,  les  au- 
tres de  bronze  :  plusieurs  de  ces  pièc*  fort  singulières  ont 
passé  de  son  cabinet  dans  celui  des  Antiques  de  la  Biblio* 
thèque  royale. 

DANSES   SCÉNIQUES, 

Lorsqu 'en  Tannée  389  ,  on  introduisit  à  Rome  les  jeux 
scéniques,  on  fit  venir  d'Étrurie  des  danseurs  appelés  /»- 
dii  ou  ludiones ,  à  cause  de  leur  origine  lydienne  (6).  Ces 
ludiones ,  admis  à  figurer  dans  les  jeux  du  cirque ,  dan- 
saient au  son  des  flûtes ,  et  faisaient ,  à  la  manière  étrus- 
que,-divers  mouvements  (6)  auxquels  ils  ne  mêlaient  ni 
chants  ni  paroles  {sine  carminé  ullo  ) .  Nous  verrons  plus  tard 
ces  ludii  remplacés  sur  la  scène  par  les  mimes  et  les  pan- 
tomimes; mais  le  /urfii«  primitif  n'en  continua  pas  moins 
ses  gambades  muettes  dans  le  cirque ,  les  rues  et  les  carre- 

(i)  <f  Mendax  aretalogus.  »  Juvcn. ,  SaU  XV ,  ▼,  i6. 
(a)  Apul.  ,  Metam. ,  lib.  1 ,  p.  ao, 

(3)  Horat. ,  lib.  II ,  Sat,  7 ,  v.  8a. 

(4)  Caylus  ,  jintiqmt. ,  t.  IV  ,  pi.  80  ,  0°  i ,  p.  !i6o  ;  t.  VI  , 
pi.  90  ,  Ti«  3 ,  p.  187  5  l.  VII,  p.  î6h. 

(5)  Strab. ,  lib.  V  ,  p.  aio.  —  Virgil. ,  Mneid.y  lib.  VllI ,  ▼•  480, 
—  S.  Isidore  signale  dans  les  ludii  ,  l'origine  du  mot  ludus,  Voy. 
Orig.  i  lib.  XV 111 ,  cap.  16 ,  §  a.  —  On  trouve  dès  l'an  35a  les  /«- 
dorum  artifices  en  usage  en  Éirurie.  Tit.  Liv,,  lib,  V  ,  cap.  i, 

(6)  Tit.  Liv.,  lib.  VII ,  cap.  ao. 
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fours.  Auguste  donnait  quelquefois  à  ses  convives  le  spec- 
tacle de  ces  sauteurs  des  rues ,  €  triviales  ex  circo  ludios 
haerponebat  1^  (i),  Les  comiques»  peut-être  par  jalousie  de 
métier,  se  moquaient  volontiers  de  ces  danseurs  rasés. 
Plaute  fait  dire  à  un  des  personnages  de  VAuUUaire  :  «  Si 
tu  n'es  pas  un  sot ,  tu  me  plumeras  ce  poulet  plus  net  qu'un 
ludius  épilé(2).  »  Ovide  a  rappelé  ces  danses  d'origine 
étrangère  dans  les  vers  suivants  : 

Dumque  l'udem  prœhente  modum  tibicine  Tusco 
Ludius  œquato  ter  pale  puisât  humum  (3) 

Les  Romains  faisaient  »  toutefois»  tant  de  cas  des  ludii, 
qu'un  de  ces  acteurs  ayant  été  frappé  ^e  la  foudre  dans  le 
cirque»  on  lui  éleva  une  statue  en  ce  lieu ,  théâtre  de  ses 
jeux  et  de  sa  mort  (4). 

SPECTACLES   ACCOMPAGNÉS   DE   PAROLES. 

C'est  de  l'an  389 ,  époque  de  l'introduction  à  Borne  des 
jeuxscéniqueSy  que  datent  les  commencements  du  théâtre 
proprement  dit.  Ce  théâtre ,  formé  par  un  travail  beaucoup 
moins  intime  et  d'une  manière  beaucoup  moins  nationale 
que  le  théâtre  grec ,  a  été  visiblement  soumis  à  trois  in- 
fluences très-inégales  :  1°  l'influence  indigène  ou  romaine  ; 
2""  l'influence  étrusque  ou  demi -grecque  ;  3*"  l'influence 
purement  grecque.  Nous  allons  examiner  ,  l'une  après 
l'autre ,  ces  trois  sources  qui  ont  alinçienté  le  théâtre  public 
^  Rome. 

(i)  Sueton. ,  ytugust.  ,  cap.  74* 

(î)  Plaut.  ,  Aubil.  f  act.  Il ,  se.  8  ,  v.  358  ,  SSg.  —  Livias  An- 
dnonicQs  a  composé  une  comédie  intitulée  Ludius*  Voy.  Fest. ,  vec, 
Sceoa. 

(3)  Ovid.,  Art, amaior y  \ih.  I,  v.  m  ,  iiq. 

(4)  Fest.  ;  roc.  Stataam. 
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SOtJRCE   INDIGÈNE.  —  SATURiC.  —  COMCEDIA   PLÂNiPEDÛi 

Aucun  art ,  chez  les  Romains^  n'est  tout  à  fait  exempt 
de  Tinfluence  étrusque.  Ce  furent  des  ouvriers  appelés  de 
rÉtrurie  qui ,  sous  Tarquin  l'Ancien  ,  construisirent  plu- 
sieurs monuments  ,  et  ^  entre  autres  y  le  grand  cirque  (1). 
Un  des  plus  anciens  vers  dont  les  poètes  romains  aient  fait 
usage  y  le  vers  fescennin  ,  porte  dans  son  nom  même 
l'indice  de  son  origine  étrusque*  Nous  venons  de  voir 
le  premier  exemple  des  danses  scéniques  donné  à  Rome 
par  les  ludii  ou  ludiones  venus  d'Étrurie.  Toutefois  » 
dans  cet  essai  d'art  théâtral  »  on  peut>  à  travers  Piemprunt 
étranger  y  reconnaître  aisément  la  part  du  travail  indigène 
et  national.  Tite-Live  nous  apprend  que  la  jeunesse  ro- 
maine imita  l'art  de  régler  plus  habilement  ses  pas  et  de 
mieux  accommoder  ses  gestes  aux  sons  des  flûtes  (2).  De 
l'introduction  de  la  danse  étrusque  dans  les  anciens  dia- 
logues atnœbées  y  il  résulta  donc  une  nouvelle  sorte  de 
petits  drames  joués  d'abord  par  de  jeunes  Romains  de 
tous  tangs  y  puis  y  l'art  se  perfectionnant ,  par  des  acteurs 
nommés  hkttiom  à  cause  de  leur  patrie  ou  de  celle  de  leurs 
modèles.  Ces  pièc^  y  toujours  accompagnées  du  jeu  des 
flûtes  9  diflëraient  des  anciennes  improvisations  fescen- 
niennes  par  un  peu  plus  d'art  dans  leur  contexture  et 
aussi  par  une  plus  grande  étendue.  On  les  appela  saturœ  y 
à  cause  du  mélange  de  musique ,  de  paroles  et  de  danse 
qu'elles  offraient,  à  peu  près  comme  on  a  appelé  au  moyen 
âge  farces ,  farcitureSy  proses  farcies  des  compositions  ec- 
clésiastiques qui  offraient  un  mélange  de  plusieurs  lan- 
gues. En  efiet ,  Umx  satura  était  une  expression  sabine  qui 

(i)  Til.  Liv.  ,  lib.  I,  cap.  35  et  56. 
(2)  Id.  ,  lib.  VII ,  cap.  a. 
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signifiait  proprement  le  plateau  chargé  de  divers  fruils  qu'dit 
présentait  tous  les  ans  aux  dieux  et ,  en  particoKer,  à  Cérès 
et  à  Baochus  (1).  Gespièœs  farcies  (<alur«>  qui  pendant  en- 
viron cent  vingt  ans  9  composèrent  seules  àAomelesjéux 
soéniques  (2) ,  sont  donc  v^îtablament  le  drame  romain^  le 
drame  indigène.  Il  n'y  eut  qu'une  ressemblance  de  nom 
purement  fortuite  entre  la  $atura  romaine  et  le  drame  sa* 
lyrique  grec  ,  tel  que  le  Cyelope  d'Euripide.  Un  aneien 
vers  conservé  par  Marius  Victorinus , 

^gite ,  f agite ,  qualité  ,  Satyri  (3), 

prouve  ^ulement  que  les  Romains  ont  connu  fort  ancien» 
nement  le  Aom  des  Satyres  »  mais  non  pas  que  les  safurm 
eussent  aucun  rapport  avec  le  drame  satyrique.  Si  Ton  you- 
lait ,  à  toute  force,  trouver  en  Grèce  l'analogue  de  la  Mwa 
romaine,  il  faudrait  le  chercher,  comme  l'a très-*bi6n &it 
remarquer  H.  Stieye(4) ,  dans  les  plus  anciens  mimes  popu- 
laires, entre  autres  ,  dans  les  petites  pièces  des  dicélistes 
doriens.  .      ^ 

plusieurs  causes ,  que  j'exposerai  bientôt ,  arrêtèrent 
dans  son  développement  ce  premier  genne  du  drame  ita- 
lique. Toutefois  la  satura  ne  périt  pas  entièrement  (6).  le 
nom  resta  dans  la  langue  latine ,  non  plus ,  il  est  vrai ,  pour 
désigner  un  ouvrage  dramatique ,  mais  un  poème  df- 

.  (i)  Acro  et  Porphyp. ,   In  Horau   Hb*  I  ,  Sat,t,   *-  Vtrr^-, 
Plautin,  quœstf  lib.  il ,  ap.  Diomed. ,  lib.  III,  p.  483. 
(a)  Tit.  Lit.  ,  Hb.  VU, cap,  i,  .    i   < 

(3)  Marius  Victorîo.  ,  p.  aSgi. 

(4)  Frid,  Sticre  ,  Ve  rei  seênkm  vp,  Roman,  ortgine  ,  p.  45. 

(5)  Il  nous  reste  sous  le  titï»  de  Satura  quelqaes  rers  d*anc  pièce 
de  Pomponius  cites  par  Priscien  (  p.  679  ).  C'était  probablemeot 
une  alellane. 
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dadiqui^  9  nuMntanC  el  railleur.  Tel  fui ,  en  effet ,  le  c»aic*' 
tère  dies  salifes d'Eniiiu& ,  de  Lucilius  et ,  plu»  tard,  d'Ho* 
i^ce,  de  Perse  et  de  Juviteal  (i).  Il  &ut  remarquer  que  œ 
poème  se  phnt  souvent  à  reprendre  son  ancienne  Eorme 
dialoguée»  J'essaierai  Uailôt  de  dire  pourquoi. 

Quant  au  genre  lui-mém^,  il  était  trop  conforme  à  la 
nature  italienne  pour  disparallre  jamais.  Ces  dialogues  , 
plans  de  facéties  et  .de  gaieté  railleuse ,  changèrent  seule- 
ment de  nom ,  de  théâtre  et  d'interprètes.  Tandis  que  les 
histrions ,  disciples  de  Livius  Andronicus ,  s'exerçaient  à 
jouer  sur  la  scène  des  tragédies  et  des  Comédies  imitées  du 
grec ,  d'autres  comédiens  réprimaient  sur  le  plein-pied  de 
rarchesffe(2)  de  petites  pièces  da^s  le  goût  d^  9àturœ.  Les 
acteurs  de  ces  parades  s'appelaient  ptanipedeSy  soit  à  cause 
dmltéu  où  ils  jouaient ,  soit  patce  qu'ils  ne  chaussaient  ni 
le  cothurne  ni  le  socque  (5) ,  comme  faisaient  les  histrions. 
On  les  appelait  aussi  sanniones  (4).  Du  jeu  de  ces  baladins  il 
"sortit  une  sorte  de  comédie  romaine ,  qui  continuait  la  sa- 
tura et  s'efforçait  de  oontre-balancer  le  succès  de  la  comédie 
sous  forme  grecque.  On  la  nomma  comœcUa  plampedm  ou 
ridimtay  à  éausedu  Hdmuniy  vêtement  indigène  (5)  très-an- 

î(i)  Quant  à  la'satîre  de  Varron  ,  tnélëe  de  vers  et  de  pi'o;e , 
«{tf'iiikitèréiit  Pétrone ,  Scnèqiie  ,  Julien  et  Mareianus  Capella  ,  son 
nom  est  romain  ;  mais  eUe  reçut  sa  forme  de  Ménippe  ,  d^où  lui 
est  vepuje  sumpia  de  Ménippée,  que  lesmodémcs  lui  ont  conserve. 

(a)  a  In  piano  prcbestrce  actitabém.  »  Diomed.  ,  lib.  111 ,  p  4^. 
*—  Cf.  Fest.  f  voc.  Orchestra  ei  voc.  Salutaris  porta. 

(3)  Diomed.  ,  ifid.  —  Donat.  ,  Proiog ,  in  Terent, 

(4)  fi'aî^iuft  avait  composé  une  com«idi«  intitulée  Sanniones.  — *  Le 
nom  de  Sannio  sVst  perpétué  en  Italie  dans  celui  des  Zanm  de 
Venise. 

(5)  Varro,  De  ling.  Latin. ,  lib,  V  ,  §  i3a,  p.  l35. 
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oen  en  ItftKe ,  tfù/b  portaient  les  acteurs  de  ces  petits  dra- 
mes (i).  On  lit  dans  une  comédie  du  vieux  poète  Atta , 
4nlitiiilée  ^dilitia  : 

Ddtanr^  estis  aurum?  exultât  planipes  {'i). 

Ce  vers  prouve  non-seulement  que  les  planipedes  étaient 
<]es  acteurs  salariés  ;  mais  it  peut  faire  conjecturer  qu'ils 
étaient  assez  chèrement  payés  par  les  édiles ,  et ,  par  consé- 
quent ,  qu'ils  firent  partie  des  jeux  publics  y  au  moins 
pendant  le  temps  de  leur  vc^ue ,  c'est-à-dire  depuis  le  dé- 
clin de  la  saiura,  déclin  qui  date  de  Livius  Andronicus , 
jusqu'à  l'invasion  de  toutes  les  sortes  de  mimes  sous  Sylla. 

SOURCE   ÉTRUfiQUfi.   —   ATELLAKE8.   —   ÉPOQUE  BB 
L1UIH  IKTAODUGTIOM   A  ROME. 

Non-seulement  l'élëment  étrusque  (Z)  se  trouve  légère- 
ment mêlé  à  la  satura  romaine ,  mais  on  représenta  bientôt 
à  home  des  pièces  entièrement  étrusques  :  je  veux  parler  des 

(i  j  Fest. ,  Vue.  Recinium.  —  Pour  ter^^iiier,.  ce  qui  regarde  le 
costume  de  ces  acteurs  ,  je  dois  ajouter  quUls  jouaient  sans  masques 
et  quHSs  se  coloraient  seulement  le  visage  avec  de  la  craie  ,  de  la 
xïéruse  et  du  vermillon.  Voy.  Nsevius,  Sanniones  ,  ap.Kon.  Marc. , 
p.  !ii  8,  3 1 . — Ficoroni  (  Maschere  sceniche  >  pi.  XXIX)  a  publie  une 
figurine  qui  parait  représenter  un  Sannio,  Cet  acteur  porte  une  coif- 
fure en  bateau  et  une  batte  toutes  semblables  à  celles  de  notre  ar- 
lequin. 

(a)  Atta  ,  ap.  Diomed. ,  lib.  XII ,  p.  487. 

(3)  Si  je  me  sers  du  mat  Etrusques  pour  désigner  les  Campaniens 
et  les  Osques  ,  aussi  bien  que  le3  Toscans  _,  ce  n'est  pas  que  je  ne 
sache  qu'autrefois  ces  peuples  réunis  dans  une  grande  confédéra- 
tion étaient  depuis  la  fondation  de  Rome ,  divisés  d'intérêts ,  de 
territoire  et  aussi  de  langa^Q  ;  mais  comme  ces  distinctions'  n^im« 
portent  pas  au  ^u jet  que  je  traite  ,  j'emploie  iodifijéremment  le  mot 
Etrusques  poar  désigner  les  colonies  fondées  par  les  Toscans  cbcs 
les  Osqn'cs  et  ies  Volsques. 
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atetlanes  {fabulœ  AtelUmœ)  (1) ,  ainsi  nommées  d'Aldla , 
ville  des  Osques  en  Gampanie  (2),  aujourd'hui  Averse  ou 
Santo  Arpîno ,  dans  la  Terre  de  Labour.  Il  ne  fiiul  pas  s'é- 
tonner que  les  Étrusques  aient  été  pour  le  théâtre ,  comme 
pour  tant  d'autres  choses ,  les  instituteurs  de  Rome.  Ces 
peuples,  qui  étaient  depuis  longtemps  en  communication 
a  vec  les  Grecs ,  avaient  des  acteurs  (3)  et  possédaient  des 
théâtres  de  pierre  ,  avant  que  lès  Romains  eussent  seu- 
lement élevé  dans  le  cirque  des  tréteaux  de  bois.  Les 
ruines  du  théâtre  de  Fésoles ,  sans  parler  de  celles  de  Tus- 
cuium  et  de  Bovilles,  indiquent ,  selon  Niebuhr  (4) ,  un 
monument  d'une  extrême  magnificence  (6),  et  certaine- 
ment antérieur  à  la  colonie  de  Sylla  qui  bâtit  Florence. 

Aucun  écrivain  dei'àntiqitilé  ne  nous  apprend  d'une 
manière  précise  ,  l'époque  de  l'introduction  à  Rome  des 
atetlanes.  Je  crois  >  néanmoins  >  pouvoir  la  fixer  d'une  ma* 
nière  à  peu  près  certaine. 

D'abord  ,  il  est  évident  qu'il  ne  faut  pas  chercher  des 


fl)  Tit.  Liv.  ,  lib.  VJI ,  cap.  a.  —  On  disait  aussi  ludi  ,4iellani 
(  Val.  Maxim. ,  lib.  Il ,  cap.  4  ,  §  4  )  »  '"^'  ^^^^  (  Cicer. ,  y^d 
Tamil.  ,  lib.  VI i,  Ep.  i  ),  et  Oscum  tudicrum  (Tacit.  ,  Annal. , 
lib.  IV  ,  cap.  i4  ). 

(a)  Diomed. ,  lib.  111^  p.  4^7* — Atella  est  citée  par  Cicéron  (  De 
Ug.  agr,  t  U  ,  cap.  3i  )  et  par  Siiius  Italicus  (  lib.  Xi  ,  ▼.  i4  ). 

(3)  Til.  Liv. ,  lib.  V^cap.  i. 

(4)*]Siebuhr,  hist.  Rom. ,  trad.  par  M.  de  Golbcry  >  t.  I ,  p.  96. 

(5)  Les  pièces  que  Ton  jouait  sur  ces  théâtres  etaient-élles  grec- 
ques bu  étrusques?  On  ne  sait.  Varfon  (  t)e  ling.  Lat. ,  lib.  V  , 
§  55  y  p.  61  )  cite  uu  poêle  nomme  Volnius  comme  auteuf  de  tra- 
gédies étrusques  ;  mais  il  n'indique  pas  IVpoquc  oit  il  vivait.  — 
Ovide  mentionne  un  aut^è  poète  ëttus(|Ue  ,  De  Pdrtlo ,  lib.  IV  , 
Eleg.  uU.  ,  V.  ao . 
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atelianes  à  Rome  avant  l'institution  des  jeux  scéniqaes , 
Van  589 ,  ni  même  avant  l'alliance  de  la  Gampanie  et  de  la 
République  romaine  (1).  Quoique  la  guerre  continuât  entre 
Rome  et  quelques  populations  étrusques,  le  traité  de  l'an 
412  ne  laissa  pas  de  populariser  à  Rome  les  arts ,  la  langue 
et  la  littérature  de  ces  nouveaux  alliés.  «  Je  pourrais  ,  dit 
Tite-Live ,  prouver  par  des  autorités ,  qu'alors  (en  l'année 
442)  il  était  aussi  commun  de  voir  les  jeunes  Romains 
étudier  la  littérature  étrusque,  que  de  les  voir  aujourd'hui 
se  livrer  à  l'étude  des  lettres  grecques  (2).  » 

Trois  causes  ont  surtout  contribué  à  répandre  dans 
Rome  le  goût  des  at^lfenes  et  peuvent  servir  à  déterminer 
la  date  de  leur  introduction. 

La  première  de  ces  causes  est  la  concurrence  trop  iné" 
gale  qui  s'établit  entre  les  farces  romaines  et  les  pièces  îm* 
portées  du  théâtre  grec  vers  l'an  512.  La  jeunesse  de 
Rome  sentant  l'infériorité  des  satum  et  même  de  la  co- 
mœdia  planipedia,,  recourut  pour  balancer  le  succès  des 
pièces  imitées  du  grec,  aux  atellanes^  petits  drames  de 
Gampanie  ,  d'un  travail  infini  meniplus  fin  et  plus  délicat 
que  les  «a^rc?  romaines,  et  qui,  d'ailleurs,  répondaient 
mieux  que  les  tragédies  et  les  comédies  d'Athènes  et  d'A- 
lexandrie aux  habitudes  nationales.  Le  recours  aux  pièces 
osques  fut ,  comme  on  voit,  une  réaction  de  l'esprit  ita- 
lique contire  les  premières  importations  à  Rome  des  <îhe&* 
•d'œuvre  de  la  scène  grecque. 

La  seconde  cause  de  l'introduction  des  alellanesàRome, 
fut  le  désir  qu'eut  la  jeunesse  romaine  de  s'assurer  dai}3 


(i;  ïit.  Uv.,lib- VII,  cap.  3i'38. 
(;)  IJ.,  lib.  IX,  cap.  36. 
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les  jeux  scéniques  une  place  que  ne  pussent  lui  disputer  • 
les  hisUrions.  £n  effet ,  quand  le  jeu  du  ihéfttre  fut  devenu 
peu  à  peu  un  art  véritable,  les  jeunes  Romains  dur^t» 
quoique  à  r^ift ,  Tabandonner  à  des  artistes  que  ne  pré- 
occupaient aucMs  devoirs  civiques ,  à  des  étrangers  >  à  des 
esclaves,  à  des  hommes  exclus  du  droit  de  suffiage  et  du  sec- 
vî(e  militaire.  L'art  scénique  tombé  en  de  telles  mains  de- 
vint infikme,  et  aucun  citoyen  ne  put  l'eKeroer  ;  mais  comme 
le  génie  mimique  était  une  passion  indestructible  dans 
la  race  italienqe,  la  jeunesse  de  Rome  imagina  de  s'attribuer 
exclusivement  la  représentation  des  atellaites»  «  Les  jeunes 
gens,  dit  Tite-Live,  ne  permirent  pas  que  les  histrioiaa 
souillassent  ce  nouveau  gei^e  ;  de  sorte  qu'il  ftit  établi 
qu'on  pouvait  jouer  des  afdlimessans  étie  rayé  de  sa  tribu 
ni  exclu  du^ervice  des  légions  (1).  » 

Enfin ,  une  troisi^e  cause  me  paraît  avok  cMtribué  à 
l'adoption  des  atellanes  par  la  jeunesse  romaine*  Ce  fiit 
rap{dication  sévère  que  firent  les  magistrats  des  lois  desti- 
nées à  réprimer  les  p^rscmnalités  de  la  scène.  Chassée  de 
la  réalité ,  la  gaieté  romaine  charcha  à  se  dédommage  dans 
le  champ  de  la  &ntai$ie  et  de  l'idéal.  Les  poètes  comiques 
s^'estimèrent  heureux  de  pouvmr  substituer  des  person- 
nages fictifs  et  des  types  de  conv^oition  aux  portraits  qu'il 
eût  été  trop  dangereux  de  tracer.  Nous  avons  vu  la  dure  pé- 
nalité de  la  loi-  des  Douze  Tables  mettre  un  frein  à  la  verve 
moqueuse  des  Ëirces  fescenniioones  et  àesâoturœ.  Vers  Tan 

(i)  Tit.  Liv  ,  lib.  VU,  cap.  :2.  —  Va).  Maxim.,  lib.  II,  cap.  4; 
§  4-~-~  Les  acteurs  d'atellanes  avaient  encore  d'autres  pri?ilëge^  qui 
les  distinguaient  des  histrions ,  entre  autres  ,  le  droit  de  ne  pouvoir 
être  contraints  de  se  démasquer  sur  la  scùnt,  Voy .  Fest. ,  roc.  Per- 
•onfita- 
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&40 ,  ia  GondamnatioQ  de  Iteviua  (1)  >  qui  paya  de  la  |Mrî^ 
soQ  et  de  T^l  qudqvns  hardiesses  presque  tribuiutieimes 
4iu'il  a^ait  cru  pouvoir  risquer  sur  le  ibéfttre  (2)  à  rimi- 
laliou  des  poètes  de  ranciea»e  comédie  gréeque  »  déméiir 
U^  que  la  scène  à  Rome  était  absolumipt  fermée  aux 
p^sounalités  diiectes.  Dès  lois  ^  la  raillerie  populaire  qui 
s'exerce  sur  les  Inmuiies  et  sur  les  événements  publics  >  a|t 
esprit  éminemment  romain ,  qui  ne  périt  même  pas  etaûè- 
rement  sous  l'Empire  et  qui  de  nos  jours  jette  encore  une 
lueur  dans  les  dialogues  de  Pasquin  et  de  Marforio ,  cette 
verve  satirique  et  mordante  diûit  prendre  une  voie  détour- 
née pour  se  produire;  cile  se  réfugia  sons  les  masques  gro*- 
lesquesdesMaeotts ,  dès  Bnooo ,  des  Gaanar ,  et  s'envdoppa 
du  dialecte  osque  y  à  peapeès  comm^  Agrippa  d'Aubigné 
enveloppa  du  pfeitois  gasoon  les  saillies  trop  inaftiantes  de 
son  Baiton  def^eneste» 

Les  trois. divecsea  eauses  que  je  -viens  d'exposer  oon* 
jcourent  à  placer  vers  Tan  &40  l'iiitvoductien  des  ate)- 
lanes  à  Rome.  J'ajouterai  que  Nœvius ,  le  poète  mal- 
bélireux  dont  j'ai .  panrié , .  podnait  bien  avoir  été  l'un 
des  introducteurs  dé  œ  nouveau  genre.  Ce  n'est  là 
qu'une  oonjec^ure  ^  mais  qui  s'appuie  pourtant  siir  titHs 
indice^  remarquables  :  1"^  Naevius  >était  originaire  de  la 


(i)  On  ne  peut  iudiquer  qu^appi^simativement  la  dute  <le  la  con^ 
damnatioD  de  Naerias.  Ce  poè'te  commença  à  éoiii'e  ,  suivant  Auia- 
Gelle  (  iib.  XVII ,  cap.  31  ),  l^m  519.  Eusébe  place  sa  mort  à  U  tique 
l*an  de  Rome  55o  (  Chron.  )  ^  et  Varron  un  peu  plus  tard  (  Gicer» , 
Brut,  y  cap.  i5).  On  croit  qoUl  ëtait  en  prison  qu^ud  Plaute  fit 
jouer  son  Miles  gloriosus ,  et  que  les  vers  Oê  cohimnatum  etc.  i 
font  allusion  h  sa  captivité. 

(2)  11  avait  diflamë  les  Scipions  et  les  deux  Metcllus. 
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Gampanie  »  berceau  des^  atellanes  ;  2""  ce  poto  coBi« 
posa  d'autres  pièces  tirées  soit  des  événetneiits  contetnpo- 
rains ,  soit  des  annales  de  Rome  (1)  ;  5^  enfin ,  on  cite  de 
lui  une  comédie  masquée  (perêonata)f  à  une  époque  où  il 
est  douteux  çie  les  comédiens  et  les  tragédiens  eussent 
adopté  à  Home  l'usage  des  masques.  Aussi  Festusn'bé- 
sîle^t'i^i  pas  à  croire  que  cette  pièce  fut  jouée  par  des  Atel- 
lanes (2)« 

LANGUE  DANS  LAQUELLE  ÉTAIENT  COMPOSÉES  LES  ATELLANES. 

Si  Ton  demande  aux  plus  habiles  critiques  en  quelle 
langue  étaient  composées  les  atellanes,  on  s'étonne  de 
ne  recevoir  que  des  réponses  contradictoires.  Quant  à  m<M, 
je  pense  qu'il  faut  pour  résoudre  cette  question ,  distiik- 
guer  deux  ^époques  dans  Thistoire  des  atellanes  :  la  pre- 
mière, qui  commence  a\ec  ce  genre  de  pièce,  vers  l'an 
&40 ,  et  s'étend  jusqu'à  Pomponius  Bononiensis,  conlem* 
p(»ain  de  Sylla ,  auteur  lui-môme ,  à  ce  qUe  l'on  prétend , 
de  plusieurs  pièces  dans  le  genre  des  taiiurœ  ou  des  atel- 
lanes (3)  ;  la  seconde,  et  la  plus  brillante,  qui  commence 
à  Sylla  et  finit  à  Julesi-Gésar ,  dont  la  faveur  «'attacha  aux 
mimographes,  à  l'exclusion  des  atellanes  (4) ,  qu'il  trou- 
vait apparemment  trop  satyriques. 

Gela  posé,  il  est  probable  que  pendant  la  première  épo- 

(i)  IMaeTius  a  fait,  rntre  autres,  un  drame  historique  intitule  : 
jilimoniœ  Rémi  et  liomuU,     * 

(a)  Il  est  Traî  qu^il  ajoute  :  «  à  défaut  de  come'dieus.  )>  Fest. , 
voc»  Per Sonata. 

(3)  INicol.  Damasc.  ap.  Atben.  ,  lib.  VI ,  p.  a6i ,  C. 

(4)  Il  y  eut  une  reprise  ou  troiriéme  époque  d'atellanes  sous  les 
empereurs  ,  bieo  diflerente  des  deux   premières.  J^eo  parlerai  on, 
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que  les  atellanes  furent  écrites  ou  improYisées  dans 
la  langue  osque.  Le  principal  agrément  de  ces  parades  con« 
sistait  précisément  dans  Tétrangeté  du  costume  et  du  dia- 
lecte campanien.  Plus  tard ,  Plante  ne  dédaigna  pas  de 
puiser  à  cette  source  comique,  et  jeta  dan^^n  Truculeram 
un  ou  deux  mots  pris  dans  le  patois  des  Prénestins  (1). 
«  L'osque,  dit  Niebuhr ,  n'est  pas  pour  nous  ,  comme 
l'étrusque  y  un  mystère  impénétrable;  et  si  nous  pou- 
vons nous  faire  une  idée  de  cette  langue ,  il  ne  fout  pas 
nous  étonner  que  les  Romains  aiant  compris  avec  fa* 
cilité  des  comédies  composées  dans  cet  idiome  (2).  » 
Non -seulement  9  avec  un  peu  d'attention,  les  Romains 
comprenaient  la  langue  osque,  mais  plusieurs  d'entre  eux 
la  parlaient.  Nous  voyons  dans  Tive^Live  les  avant-postes 
Tcmiains  et  les  sentinelles  étrusques  échanger  des  railleries 
sous  les  murs  de  Veîes  (3).  Ennius  se  vantait  d'avoir  trois 
cœurs,  parce  qu'il  parlait  trois  langues ,  Tosque,  le  grec 
et  le  latin  (4).  Enfin ,  j'ajouterai  que,  suivant  Varron ,  la 
langue  sabine  avait  ses  racines  dans  la  langue  osque  (5). 
On  trouve  dans  un  poète ,  contemporain  d'Ennius ,  le 
vers  suivafit ,  qui  semble  avoir  appartenu  au  prologue 
d'une  atellane  : 

Osce  et  f^olscefahulantmf ,  nam  Latine  nesciunt  (6). 

La  seconde  époque  est  celle  des  atellanes  non  plus  im- 

(i)  Plaat. ,   Trucul. ,  act.  III,  se.  a ,  v.  3i-33. 
(a)  Niebuhr  ,  Hist,  rom, ,  1. 1 ,  p.  96  ,  trad. 

(3)  Tir.  Liv.  ,Hb.  V  ,  cap.  i5. 

(4)  Aul.  Gell.  ,  lib.  XVII  ,  cap.  17. 

(5)  Varro  ,  De  ling.  Lat.  ,  lib.  VU ,  §  aS ,  p.  3i6. 

(6)  Titinius ,   dans  la  comœdia  togata  ou  Patellane    ioiituléo 
QiâinpM ,  ap,  Feit. ,  voc,  Oicuin* 
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provisées  ou  à  demi  -  in^roviate ,  mais  des  atdlaMs 
ému».  P<wpomu8(i)  ,  et,  un  peu  apièB,  Novius  (2) , 
sont  to  premiers  auteurs  qui  aieni  donné  aux  atdianes 
cette  nouvelle  forme.  Yelleius  Pat^rculus  quatifie  marne 
d'invention  nouvelle  (3)  les  ateUanes  de  Pomponius.  Les 
pièces  de  cette  seciiide  époque  âaient^dles  écrites  en 
langue  osque  ?  Strabon  J'affirme.  «  kfnès  la  destruction 
des  Osques,  dit-il ,  leur  langue  subusta  dans  Rome,  à  tel 
pmnt  qu'on  l'employti  sur  la  sotee  dans  de  certaines  pièces 
diamatiques  sembUbfes  à  celles  que  les  Campanicns  re- 
présentaient dans  leurs  jeux  {4).  » 

Cicéron  confii(me  cette  assertion  Sans  le  passage  suivant 
de  sa  lettre  à  Harius.  «  |e  ne  pense  pas  que  vousayez  re^ 
gretté  les  jeux  grecs  ni  les  jeux  osques,  surtout  quand 
vous  pouvez  assister  à  ces  derniers  dans  le  sénat  (è)^  » 
Ge  qui  est  à  la  fois  une  mention  des  jeux  ^i  langue 
osque ,  et  une  raillerie  du  jargon  que  parlaient  les  séna- 
teurs csmpaniens.  Biais  ces  deux  témcûgnages,  qui  son- 
blent  si  formels ,  spnt  infirmés  par  des  fiagmento  assez 


(i)  Ed.  Munk  (  Dç  L,  Pomponio  Bononiensi  AtBWmarum  poetd, 
GlogaVi»,  1836  f  8^  }  a  rëani  les  titres  et  les  fragments  de  smxante- 
quatre  ateUanes  de  Pomponius. 

(2)  M,  Schober  (  Uber  die  atellanischen  Sckauspiele  der  Rô- 
mer ,  Leipzick ,  1 8^5 ,  8°  )  croit  INovius  antérieur  à  Pomponius ,  et 
cite  pour  garant  Macrobe  {Saturn, ,  lib.  1,  cap.  lo  ,  p.  ^!\o ,  et 
|ib,  II ,  cap.  1 ,  p.  33a ).  —  Cette  dissertation  de  M. Schober  a  ëtë 
traduite  et  accompagnée  de  notes  par  M.  F.  Gënin.  Vfiy.  Mém*  de 
la  Société  des  Sciences ,  etc. ,  du  déparlement  du  Bas- Rhin.  Mou- 
yelle  sërie  ,  t.  1,  part.  3  ,  p.  igS  et  suiv. 

(3)  V«ll.  Patercul.  »  lib.  Il ,  cap*  9. 

(4)  Strab.  ,  lib.  V  ,  p.  ^33  ,  éd.  Casaub. 

(5)  Cicer.  ,  Ad  famiL  y  lib.  VII ,  Epist.  i. 
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nombreux  des  atellanes  de  Pomponius ,  de  Novius,  d'Afra- 
nius  (i)>  de  Titinius,  dans  lesquels  il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre trace  de  langue  osque.  On  explique  cette  contradiction 
en  supposant  que  les  atellanes  de  la  seconde  éjpoque  n'of^» 
fraient  que  quelques  parties  écrites  en  dialecte  provincial , 
le  rôle  du  Maccus  et  du  Bucco,  par  exemple  ;  et  comme! 
les  fragments  de  Pompcmius  y  de  Movius  >  etc. ,  ne  nous 
ont  été  conservés  que  par  des  grammairiens  qui  cher- 
chaient des  exemples  de  locutions  latines ,  il  est  tout  sim- 
ple que  ces  collecteurs  aient  n^ligé  la  partie  osque.  On  voit, 
par  un  passage  de  Qnintilien ,  que  les  équivoques  pro- 
duites par  k  mélange  \}es  deux  lai^e^^' pouvaient  être 
«m  des  principaux  agrémeiits  des  atellanes  (3).  Cette  \A^ 
gamne  ou ,  comme  on  disait  au  moyen  âge ,  cette /ird- 
ture  \  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre  ;  nous  en  trou- 
verons de  nombreux  exemples.  Le  plus  ancien  mystère  en 
langue  moderne  ,  le  mystère  des  Vierge»  sages  et  des  vierges 
folles  (5) ,  est  écrit  en  latin,  en  provençal  et  en  français  (4). 
Bozzante  et  plusieurs  autres  poStes  italiens  ont  mêlé  dans 
leurs  comédies  tous  les  dialectes  de  Tllabe  ;  enfin,  plus  ré- 

(i)  ^oDÎns Marcellus  ci^e (p.  136  ,  10)  quelques  mots  d'une  atel- 
lane  d'Afranins ,  Bucco  adoptatus. 

(a)  Quintil.  ;  Institut,  ofatar,,  lib.  VI,  cap.  3> 

(3)  Manuser.  Reg.  lat, ,  n®  1 1 39  (  fonds  de  S»  Martial  de  Li  - 
moges  ,  n^  too  ).  M.  Ra^ouard  en  a  publia  un  fragment  (  Choix de^ 
poés,  des  Trouh, ,  t.  II ,  p.  1 39—143  ). 

(4)  Jésus-Christ  parle  en  Utin  ,  les  vierges  en  provençal  et  les 
marchands  étrangers  en  français.  Ce  pivcieux  monument  est  du 
ZT*  âé<^le.  —  Il  est  très-oommim  de  voir  les  poètes  portugais  et 
espagnols  employer  â  la  lois  les'deux  langues  dans  une  môme  pièce. 
Camoêfls  termine  par  un  vers  espagnol  plusieurs  de  ses  sonnets. 
Dans  les  anciens  mystères* écrits  en  portugais  le  diable  parle  tour 
jours  espagnol. 
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caamaA  le  lecoetl  de  Gbenrdi ,  et  même  plasiems  imer- 
inë<fesdelfolièffe,  oOireiitiiii  ftéqwDt  rnébnee  de  l'ilalieD 
et  do  français. 

L'iotroducticm  du  lalîn  dans  les  pièces  osqœs  o'esl  pas 
le  seul  cfaangf^nent  que  subirent  les  atellanesdela  seooode 
époque.  Elles  épromrèient  d'autres  modiGcatioasqni  por- 
tèrent sur  les  sujets  et  sur  les  personnages. 

SCmS   DES   ATCLLAHES. 

C'était  i^esque  nniqnement  les  mœurs  de  la  Campai 
nie  ,  et  plus  particulièrement  les  mœois  ^  Tilfaf;eois 
campwiens  ,  que  peignaient  ks  premières  atdianes.  Ce 
qfu  nous  reste  de  quelques-unes  de  œUes  de  Pomponius, 
de  NoTius  ,  d'Afranius  ,  de  Titinius ,  nous  prouve  que 
dans  la  seconde  période  les  sujets  des  alellanes  sorti- 
rent de  ce  cercle  restreint.  Aux  ridicules  des  campagnards 
on  joignit  les  travers  des  habitants  des  petites  villes. 
Dans  son  Pappuê  pneteritiu{i)y  qu'on  pourrait  traduise 
par  Cassandre  écanduU  ^  Novius  a  représenté  un  vieillard 
qui  échoue  dans  une  élection  de  municipe ,  sujet  déjà 
traité  par  Pomponlus  sous  le  litre  de  Cretula  ou  Petitor, 
Le  candidat  (2).  11  semble ,  à  en  juger  par  leurs  titres ,  que 
Taction  de  quelques-unes  des  alellanes  de  Pomponius  ait  dû 
se  passer  à  la  ville  et  peindre  les  ridicules  des  professions 
urbaines.  On  trouve»  en  effet ,  parmi  ses  pièces  :  Lajoxteuse 
de  lyre ,  La  peintres,  Maccus  soldat ,  Maccus  dépositake 
ou  garde  des  scellés  ,  Le  marchand  d'esclaves ,  Le  baulane' 


(î)  Non.  Marc«ll. ,  p.  4i  9* 
(i)  Id.  ,p.  ao6,  17  j  ^74,  19. 
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ger  (l),  Le  gardien  d*un  temple,  Leè  pécheurs  ,  Lès  foul- 
ions (2),  Uaugure ,  Le  médecin  y  La  prqstituée  ou  Un  cer- 
tain  lieu{Z) ,  etc. ,  titres  dont  quelques-uns  promettaient 
tout  autre  chose  que  des  scènes  d'une  innocence  cham- 
pêtre, et  qui  tenaient  bien  toutes  leurs  promesses  (4).  En 
effet  I  le  cynisme  et  l'obscénité  sont  un  des  caractères  du 
genre  osque  (5).  Les  fragments  d'atellanes  que  les  girtim*^ 
mairiens  nous  ont  conservés  sont  pleins  de  vers  non  moin& 
grossiers  que  les  suivants  : 

Sciunt  hoc  omnes  ,  quantum  est ,  qui  cossim  eaeant  (6). 

Quôd  editis ,  nihil  eU  ,  si  vuilis  quod  cace$it ,  copia  est  (7}» 
•• • •...•....j^ 

Decedo  cacatum.   P^ide  prope  est  veprecuîa  (8). 

Si  ce  sont  là  des  vers  bucoliques ,  on  conviendra  qu'ils 
ne  sont  pas  dans  le  goût  des  Bergeries  de  Racan. 
Pomponius  dans  quelques-unes  de  ses  pièces  semble 

avoir  peint  non-seulement  des  mœurs  provinciales ,  mais 

/  • 

(i)  Non.  IVIarccll-  ,  p.  81  ,  ai  j  146,  35;4^3,a3j  $17,  39. 

(a)  De  ces  atellanes  destinées  A  peindre  les  diverses  classes  d^ar- 
lisaDS  est  sortie  plas  tard  ]a  fabula  tabernaria ,  qui  prenait  ses  per- 
sonnages dans  les  derniers  rangs  de  la  sociëte'  romaine. 

(3)  Pmstibutum.  J'ajouterai  encore  Le  leno. 

{^)  Voy.  les  fragments  de  La  prostituée  cites  par  Nonius  Mâr- 
cellns ,  passitn. 

(5)  Festus  (  voc.  Oscum  )  tire  de  ce  mot  l'e'tymologie  du  mot 
obscenum.  — Cependant  la  licence  des  atellanes  passa  plus  tard  pour 
une  réserve  pleine  de  goût ,  venusta  eUgantia ,  comme  dit  Donat 
(  Fragm  de  comœd.  ) ,  comparée  à  Tobscénitë  des  mimes. 

(6)  Pompon.,  Porcaria,  ap.  Non.  Marcell. ,  p>  4^  »  218. 

(7)  NoTius ,  Bucculo ,  ap.  eumdem  ,  p.  507  ,  7. 

(S)  Pompon. y  Portas  ,  ^1  Portitor ,  ap.  eumdem  ,  p.  a3i ,  i3. 


318  umoDUCtfon. 

des  mœais  étangèi»  à  lltalie.  Tds  durent  être ,  par 
eaeoM^  ,  tcmtBmiiah  tnautUpiru  (i).  Deux  autres 
pièces  qu'on  lui  «ttriboey  fAttée  (3)  et  tAgam€mmo» 
pc9é  (S)  f  sesdMent  indiquer  qpe  les  atelhnes  de  h  seconde 
période  puisaient  aussi  aux  sources  grecques  et  en  tiraient 
des  parodies  dans  le  genre  des  hibrotragédiesdeRlnntlKHi 
et  de  VAmpkitryan  de  Phuto.  Mais  il  ne  Êmt  pas  conchire 
de  CCS  titres  que  les  atdianes  admissent  les  héros  autre- 
ment que  pour  s'en  moquer.  C'est  ainsi  que  souvent  dies 
nous  Arlequin  s'est  £|it  parodiste. 

Qudqnes  grammairiens ,  et  notamment  I>i<«iède  (4) , 
ont  comparé  les  atellanes  aux  drames  satyriques  des  tkecs. 
Il  existe,  ea  éSei,  plusieurs  analogies  entre  ces  deux  genres 
et  des  dissemblances  non  moins  prononcées.  Les  atellanes 
sont»  il  est  vrai;  pour  l'Italie  l'équivalent  de  ce  que  le 

M 

drame  satyrique  fut  pour  la  Grèce  ;  mais  ces  pièces  n'en 
sont  pas  moins  d'origine  Hen  véritablement  italique ,  et 
ks  ressemblances  qu'on  remarque  entre  ces  deux  sortes 
de  drames  n'impliquent  en  rien  l'imitation  (5). 

(i)  AqI.  Gell. ,  lib.  XVI,  cap.  6.  --  Macrob. ,  Satum, ,  lib.  VI  ^ 
cap.  9 ,  p.  197.  — '  Non.  Marcell. ,  p.  53  ,  a3. 
(7)  Pompon. ,  ap.  Non.  MarcelL ,  p<  ft44»  ^^* 

(3)  Id. ,  ap.  eamctem ,  p.  4;^  9  4<  —  I^  ^^  possible  que  les  coarts 
fragments  qai  nous  restent  de  ces  deux  pièces  soient  de  Pomponîus 
Second  us  ,  le  poète  tragique,  contemporain  de  Pline  ,  et  non  de 
Porop.o9ins  Bononiensis ,  Tauteur  d^atellanes. 

(4)  Diomed.  »   lib.  III ,  p.  4^7 . 

(5)  S'il  est  vrai  que  les  auteurs  dVellanes  aieût  fait  quelques 
emprunts  aux  Grecs,  ce  n'est  certainement  qu'à  la  fin  de  la  se- 
conde époque.  Alors  seulement  ces  poètes ,  comme  peut-être  Novius 
dans  son  Andromaque  et  ses  Phéniciennes  ,  ont  imite  quelque 
«hose  du  genre  de  Hbintbon.  Voy.  Non.  Marcell. ,  p.  473,  3  et 
144  )  31. 
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.  La  première  ressemblanoe  qu'on  a  signalée  entre  les 
atellanes  ^  le  drame  satyrique ,  est  celle  du  4»è#e..  BÉarius 
Victonoua  dit  en  deux  enditnts  (1)  que  les  auteurs  d'ateU 
lan€8  ont  emprunté  le  vers  trimètre  du  drame  satyrique  ^ 
grec.  Mais  le  vers  du  drame  satyrique ,  tel  qu'il  nous  est 
connu  par  le  Cydope  d^Euripide  »  difl^  eiitrêmemeni  peu 
du  vers  tragique  et  comique.  Ces  rapprochements  forcéi 
ne  sont  qu^une  suite  de  la  manie  qu'avaient  les  aiiciens 
grammairiens  de  tout  e^pliipier  en  Italie  par  Timitation 
gi«cque« 

Une  seconde  ressemUance  beaucoup  plus  rôdfe  est  IW 
pect  presque  toujours  agreste  que  présentait  la  soàne  dans 
l'un  et  l'autre  genres*  L'introduction  des  Satyres ,  divi- 
nités des  champs  >  avait  nécessité  dans  les  drames  satyri«- 
ques  une  d^coratioa  toute  champètie.  C'était  invariable- 
ment des  bocages»  4es  grottes»  une  montagne  et  tout  ee 
qui  compose  un  paysage  (2).  Cette  décoration  fut  aussi 
celle  des  atellanes  de  la  première  époque ,  qui  peignaient 
exclusivement  les  mœurs  des  paysans  de  la  Campanîe. 
Ce  caractère  de  simplicité  rurale  se  prolongea  môme  et  se 
retrouve  dans  quelques  atellanes  de  la  seconde  époque. 
Du  moins  est-on  porté  à  le  croire  en  voyant  parmi  les 
pièces  de  Novius  les  titres  suivants  :  Agricola  (3),  Bu- 
bulcus  cerdo  0) ,  làgnariaUS),  Vindemiatore9  (6),  GuUIp- 

(i)  Mar.  Victorîn. ,  De  metris ,  lib.  II  ,  p.   3537  »   **  ^^^-  ^''> 
p.  5574*  "^  Tcrentian.  Maut*.  ,  p.  1^36. 

(1)  VitruY. ,  lib.  V  ,  cap.  6,  §  9  ,  éd.  Schneîd. 
(S)  Non.  MarcfeU. ,  p.  81 ,  ^4  et  alibi. 
f4)  Id.  ,  p.  89,  3i. 

(5)  Piîscian,  ,    lib.  V  ,  p.  667 

(6)  Non.  Marcell.  ,  p.  1!^ ,  i  i  ,  et  473  ,  ts5* 
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noria  (i)  ;  et  paitni  celles  de  Pomponius  :  Porcaria  (2), 
Vacca  seuVarmpium  (3) ,  Pappus  Agricota  (4) ,  Rustkus  (5)^ 
CapeUa{6),  Sarcularia{l)y  Placenta  (S),  Verres  œgrotu8{9)p 
titres  qui  tous  semblent  annoncer  des  sujets  pris  plus  ou 
moins  dans  les  moeurs  rustiques. 

Une  autre  ressemblance  digne  de  remarque ,  c'est  que 
l'on  jouait  les  atellanes  y  comme  le  drame  safyrique,  à  la 
fin  des  jeux  et  après  les  pièces  sérieuses^  pour  effacer  par 
leur  gaieté  l'impression  des  douleurs  tragiques  (10).  Cette 
circonstance  fit  donner  aux  atellanes  le  nom  ô-^eocoMa.^ 
qu'on  appliqua  y  dans  la  suite,  aux  mimes  et  à  toutes  les 
-pièces  qfii  terminaient  le  spectacle  (il).  Quelques  critiques 
ont  même  avancé  que  les  atellanes  étaient ,  comme  le& 
drames  satyrique$,  une  parodie  de  là  pièce  sérieuse  qéi 
précédait.  Enfin ,  les  atellanes  n'avaient  y  comme  les 
drames  satyriques ,  qu'assez  peu  d'âendue.  Fronton  (12) 
appelle  les  pièces  de  Novius  ateUaneites  {  Novianœ  AteUa^ 
matas  ). 

mais  la  grande ,  la  véritable  ressemblance  y  celle  qui  éta- 

(i)  KoD.  MarcelL  ,  p.  2  ,  tq  et  àUbi. 

(a)  Id.  f  p.  4^  y  aS. 

{Vj  Priscian. ,  lib.  X ,  p.  885. 

(4)  Non.  Marcell. ,  p.  498  ,  5  ,  «t  5o3  ,8. 

(5)  là.  y  p.  5ïa»  26 

(6)  Charisîus,  lib.  I ,  p.  59. 

(7)  Non.  Marcell.,  p.  i3,  1. 

(8)  Id. ,  p.  aoQ ,  5  :  <c  Ru^tici  edunt,  etc. 

(9)  1(1. ,  p.  1  la  ,  5 ,  p.  178  f^,et p.  5i5  , 6. 

(10)  Cicer. ,  j4J  famil,  ,  lib.  IX ,  Ep,  16. — Schol.  /id  Jupen,  , 
Sat,  111,  V.  175. 

(11)  Cicer. ,  ibid, 

(t!i)  Front. ,  EpUt,  ad  Mare.  Anton, ,  lib.  II ,  i3. 
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Uit  un6  parenté  tèeïïe  entre  les  atellai^  éi  le  drame 
satyrique  /  c'est  ridentité  du  procédé  poétique.  En  eflet» 

lès  poètes  de  Tun  et  de  l'autre  genres  employaient  des  per- 
sonnages de  convention ,  des  types  grotesques ,  Immua- 
bles, qu'ils  plaçaient  dans  toutes  sortes  d'états ,  et  faisaient 
passer  par  toute  espèce  de  fliitiiations.  Les  Satyres,  les  Pans» 
lès  Silènes  étaieiit  en  Grèce  les  acieurs  invariables  du 
draihe  sàtyirïqde.  En  Italie,  des  types  plus  variés  furent 
empruntés  d'abord  aux  paysans ,  puis  aux  bourgeois  de 
là  Campante  :  c'était  Maceiu  (1),  aujourd'hui  le  Pulcinella 
de  l^aple^;  c'était  le  MànducM,  notre  Crdqtiemitdme  (2); 
c'était  le  Bucco,  bouflbn  demi-balourd  et  demi-railleur  (3)  ; 
c'était  le  Vieux  Pappiié  (4) ,  qui  ressemblait  à  notre  doc- 
teur bolonais  oti  aii  Vénitien  Pantalon  (5)  ;  c'était  cet  autre 


(i)  Appal. ,  AyoU%. ,  p.  3â5.  —  Dioraedes,  lib.  ill ,  p.  488.  — 
Non.  MarceU. ,  passim, 

(a)  Le  Manducus  avec  sa  grande  bouche  et  ses  grandes  dents 
(Plant. ,  Rud. ,  act.  II ,  se.  6 ,  y.  5i  )  ,  soit  qu'il  parût ,  comme 
nos  jiapoires  et  nos  gàrgonilles ,  dans  les  pompes  et  les  processions  « 
soit  qu'il  jonAt  son  r61e  dans  les  atellanes  (  Varro ,  De  Ung,  Lat. , 
lib.  Vn,  $95|  p.  37!»),  efirayAÎt  surtout  les  enfants;  c'est  de  lai 
que  JuTënal  a  dit  :  Pertonœ  paUentU  hiatum  in  gremio  matris 
formidat  riuticuê  injfans,  S atir Ail  t  t.  175.  —  Cf.  Festus,  voc. 
Manduci. 

(3)  Pkut.  i  Bacth,  >  act.  V  ,  se.  1 ,  y.  i.  ^  Appui.  ,  Apolog. , 
p.  3a5. — Non.  MarceU.  ^  passim, — Isidor. ,  Or^.  »  lib.  X,  p.  1070 , 
éd.  Putsch.  —  Fiooronia  publie  on  masque  qu'il  croie  être  celui  du 
Bucco.  Voj.  Le  maschere  seeniche,  tay.  18  et  tay.  44* 

(4)  Non.  MarceU. ,  passim.  —  M.  Schober  croit  ayec  raison  que 
le  nom  àePappus  yient  du  surnom  de  Tléanrùç  donné  dans  le  drame 
satirique  au  yieux  Silène. 

(5^  Fîcoroni  croit  retronyer  le  type  de  Pantalon  dans  les  masques 
qu'il  publie  tay.  XVI ,  et  tar.  VOl ,  fig.  3, 

T.  I.  23      ' 
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vieilhrd  que  les  Oscpies  oommai^ott  Casnar  (1)  et  que  nous 
appelons  Ccoêondre.  Les  types*  orques  et  les  types  grecs 
différaient  beaucoup ,  sans  doute,  de  forme  et  d'intention 
comique  ;  mais  le  procédé  d'idéali^tion  poétique  était 
tout  à  fait  semblable. 

Pour  augmenter  l'analogie ,  l'illustre  critique   Her- 

•  ■  •  * 

mann  a  supposé ,  d'après  un  passage  de  Suétone  (2) , 
qu'il  y  avait  toujours  dans  les  atellanes  un  chœur  de 
paysans  y  comme  il  y  avait  un  chœur  de  Satyres  et  de  Si- 
lènes dans  «le  drame  satyrique  grec  (3)«  Cette  conjecture 
ingénieuse  n'est  peut-être  pas  suHisanmfient  prouvée.  Il  est 
plus  vraisemblable  que  les  atellanes  n'ont  été  accompa- 
gnées de  chœurs  que  sous  l'Empire^  quand  arrivèrent  le 
mélange  et  la  confusion  de  tous  leis  genres. 

SOURCE  GRECQUE;  —  TRAGÉDIES.  -^  dbltÉDlES.  —  CAUSES  DE 
L'iNFÉRIORltÉ  DU  THÉÂTRE  L^TIN. 

• 

Je  n'entends  pas  traiter  ici  de  l'influence  grecque  dans 
l'acception  de  ce  mot  la  plusgénérale.  Je  n'ignore  pas  que 
la  civilisation  italique  doit  être  considérée  dans  son  eor- 
semble  eomme  découlant  de  la  civilisation  grecque.  Ce 
n'est  pas  cette  anti<^e  et  générale  influence  que  je  veux 
étudier,  mais  seulement  l'influence  plus  récente  et  plus 
directe  qui  résulta  du  contact  nninédiàl.  de  Rome  ^  des 
artsde  la  Grèce. 

(i)  Festus  ,*  roc.  Casnar.  —  Suiyant  Varroa  (  De  Ung,  Lat, ,  lib. 
VII,  §  ^9  ,  p  .  3i8) ,  le  mot  Pappus  serait  la  tradaction  latine  du 
mot  osqiie   Casnar. 

(a)  Suet^oD. ,  iVêr.  ,  cap.  39. 

(3)  Hermann;  Dt  cantie^  ^9"^  *  Opuscul, ,  1. 1 ,  p.  3oi  ,  seqq. 


; 
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Depuis  FarriTéë  des  colonies  arcàdiennes  et  ioniennes 
jusqu'au  y"  siède  de  Rome ,  il  se  forma  une  civilisation 
vraiîmènt  italique  »  dans  laquelle  le  caraofère  <)és  iûSoti- 
gènes  reprit  le  dessus  6t«e  dénoeloppa  a»vec  Hbefté.  Oa 
pense  gétiéralanent  »  et  Hûraoe  a  conféré  cette  opinion  , 
qm  ee*  fut  kVépotpse  des  tictoires  deè  RovnaântB  ^û  Grèèe; 
après  la  pi^ise  de  Gorinthe ,  l'an  6Q7  de  Rôttiè ,'  cfue  la 
Gdrèce  vaincue  refurit  son  ancien  ascendant  ^  lé  pèu|()fle 
yainqiïeur:  \        •^.     . 

Grœcia  capta  femm  victorem  cepit ,  etartes 
Intulit  àgrtsH  Latio '(0* 

Mais  plus  d'un  siècle  auparayapt^  Rome  sap^  sortir  de 
l'Italie  avait  rencontré  la  Grèce  ',  les  deux  natiOBS:  s!étaîent 
déjà  trouvées  &oe  à  face  dans  l'enceinte  du  ^nd  théâtre 
de  Tarente  (2).  Il  faut  donc,  distinguer  deux  époques 
dans  l'étude  de  l'influence  des  arts  de  la  Grèce  3ur.  les 
arts  de  Rome.  La  première  ^  assez  peu  remarquée  »  ddte 
de  la  première  (5)  et.  surtout  de  ;  la  .seCondie  prise  de 
Tarente  (4) ,  et  aussi  du  sac  à  peu  près  ccmtemporaift  de; 

•  •  •  * 

Syracuse  (5).  La  seconde  suivit  la  soumission  de  l'Achaïé 
et  la'  destruction  de  Corinthe  (6).  .  • 

Pendant  la  première  époque  (de  l'an  481  à  Tan  6:07  ) , 
les  arts  ^  les  mœurs  et  la  poésie  dé  la  Grèce  comniencèrènt 


(i)  liorat. ,  lîb.  Il ,  Epist,  I ,  t.  i56. 
(a)  Floras ,  lib.  I ,  cap.  i8«  . 

(3)  L^an  de  Borne  48i ,  dans  la  guerre  contre  PyrrhuSp 

(4)  L^an  544  t  pendant  le  cours  de  la  seconde  guerre  punique/ 
(è)  L'an  541. 

{€)  L'an  607.  .     .        ^., 
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La  seconde  époque  de  riofluence  grecque ,  celte  cpû  soi* 
yit  la  prise  deCorintl^y  est  surtout  remarquable  par  le» 
nouveaux  emprunts  que  les  écriTains  de  Rome  fiiepkt  à  la 
Gi^^  moins  cepeodant  sous  le  iappc»rt  poétique  el  liltér 
raire  >  que  sous  celui  de  la  mise  en  scène. 

Les  deux  grands  poètes  tragiques  de  cette  seoûnde  pé- 
riode sont  H.  Pacuvius^  neveu  d'Enmus»  néàBrindes(i)et 
mort  à  Tarente  (2) ,  et  L.  Accius  (Z)  qui,  plus  qu'aucun  au- 
tre ,  travailla  à  fonder  à  Rome  la  tragédie  nationale»  non 
point  csflquée  et  traduite ,  mais  (»riginale  et  romaine.  Parmi 
les  cinquante-trois  titres  de  tragédies  qui  nous  restent  de  ce 
poète,  on  remarque  deux  tragœdiœ  togaks  ou  ^trabeaiw, 
savoir  Decms  et  Brutus  (4).  Plusieulrs  poetôs  comiques  > 
entre  autres  Nsevius ,  Titinius  et  Atta  ^  s'essayèrent,  de  leur, 
côté ,  dans  la  comœdia  togata ,  c'est-à-dire ,  dans  ceUe  qui 
peignait  les  mœui-s  romaines  (5). 

liais  ces  efforts  pour  fonder  à  Rome  un  théâtre  vrai- 
ment latin  ne  produisirent  que  d'assez  fiiibles  résultats.  la 
scène  romaine  conserva  la  profonde  empreinte  de  la  forme 
grecque.  D'où  vint  ce  défaut  d'originalité  dramatique?  Ce 
n'est  pas  assurément  que  le  génie  comique  et  satyrique  ait 

un ,  p.  1 16,  seqq. —  Rien  n'est  plus  singulier  que  de  rencontrer  des 
noms  de  magistrats  tomains,  tels  que  jEdilis  ,  Dictator ,  Prœtor^  au 
milieu  d'une  action  et  de  personnages  supposes  grecs  j par  exemple  : 
Si  dictator  fiât  nunc  Athenis  Atticis  {  Plaut. ,  Pseudol. ,  act,  I , 
se.  5 ,  V.  a)  ,  et  tant  d'autres. 

(i)  L'an  584. 

(a)  L'an  667.  . 

(3)  Né  à  Rome  l'an  584  »  ^^^^  ^'an  67 1 . 
.    (4)  U  nous  reste  un  beau  fragment  de  cette  pièce  cite'  par  Cicéron 
De  divin. ,  lib.  I ,  cap.  aa  )  :  c'est  le  songe  de  Tarquin. 

(5)  Voy .  Neukirch ,  Defabuld  togatâ ,   1 833. 
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^i|^qu^.aia  jeunes  Romains.  Nous  les  avons  TOssatpsfoim 
leur  penchant  à  la  ndilerie  et  à  laf^ietédans  les  tafiir»  et 
les  QkUanes.  Ce  n'est  pas  non  plus  qu'ils  fassent  prWés 
de  riitôpiratiûn  tragique.  Horaee  qui ,  en  bit  d'art>  flatte 
médiocrement  ses  compatiioles ,  reconnaît  qu'ils  possé^ 
^sûentàunbautd^jré,  l'audace  et  l'inspimtion  tràgit|ues: 

.    • Spiral  tragicum  tatis  et  féliciter  audet(\), 

k  quoi  donc  attribuer  l'infériorité  relative  du  théâtre 
romain?  Le  voici. 

Nous  ayons  vu  en  Grèce  la  tragédie  et  la  comédie  se 
former  naturellement  de  la  réunion  de  l'élément  reli-< 
gieux  et  de  l'élément  populaire.  Ce  double  principe  exis- 
tait dans  le  théâtre  de  Rome.  Leë  jeux scéniques, comme 
tous  les  jeux  romains  >  eurent' des  dieux  pour  patrons.  Bac- 
chus  y  Apollon ,  Vénus ,  présidaient  aux  théâtres.  Autant  et 
plus  qu'en  Grèce  les  jeux  fiirent  précédés  à  Rome  de  pom- 
pes (2)  et  de  sacrifices  (5)  ;  l'institution  mfeme  des  (udi  êcenict 
eut  pour  but  d'apaiser  le  ciel  et  de  désarmer  sa  colère  (4). 
Varron^  qui' écrivait  sous  Auguste ,  range  les  choses  du 
théâtre  non  parmi  les  choses  humaines  »  mais  parmi  les  di-: 
vines  (5) .  L'instinct  mimique  ne  manquait  pas  non  plus  au 

peuple  y  comme  le  prouvent  une  foule  de  fêtes  commémor. 

«  ■  •  .'•'■• 

ratives  et  dramatiques  y  où  nous  avons  vu  intervenir  tous 

•  * 

les  ordres  de  citoyens  ;  mais  la  fusion  de  ces  deux  éléments 

(i)  florat.  •  lib.  U^  Epist,  i,  t«  i66. 
{i)  Senec,  Prœfat,  controvers. ,  lib.   I. 

(3)  Suet. ,  C/au^. ,  cap.  31. 

(4)  Tit.  Lir. ,  lib.  VU ,  cap.  a.  —  Cicer.,  CatUin.  111 ,  cap.  8. 
-— Censorinos ,  Dédie  natalif  cap.  13. 

(5)  Varro ,  ap.  August. ,  De  cif,  Dei ,  lib.  IV  ,  cap.  1 . 
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nes'opéra  pas  en  Italie  conune  m  Grèce.  Cent  ans  àvanf 
Theapis ,  la  poésie  ditbyrambiqae  était  florissante  en  Gfèœ* 
Depuis  plusieurs  siècles  »  d'admiifables  épopées  avaient  jeté 
dans  toules  les  mémoires  une  foule  de  noms  et  de  carac- 
tètes  déjà  tout  tracés  pour  le  drame(i)  ;  les^mystères,  enfiûi 
ayaieBt  donné  aux  initiés  l'idée  de  représentations  commér 
ihoratives  mt  un^  échelle  graundiose.  Getfe  préparation  poé- 
tique  ne  se  retrouva  pas  au  môme  d^;ré  en  Italie,  A  peine 
dans  les  quatre  premiers  siècles  de  Rome,  aperçoit-on  qad- 
ques  hymnes  grossiers ,  à  peine  quelques  néniet  épiques 
ou  lyriques  (9).  Cependiant  de  ces  éléments ,  quelque  bîi 
bks  qù^ils.fusisent ,  serait  sorti  indubitablement  un  théâtre 
original  et  national.  Le  germe  déposé  dans  les  uaura  aa- 
lait'grandi  et  ne  serait  pas  venu  avorter  misérablement  et 
mourir  dans  la  planipedîa ,  si  Tltaliè  au  li^u  d  ppér^eile- 
mfime'la  fusion  de  l'élément  hiératique  et  de  1  &émsai 
poiyulaire/n'avait  pas  reçu  ide  h  Grèce  cci  mélanj^e  tout  ae- 
èompli.  En  eSet ,  l'Italie  crut  iK)uvoir  accepter  la  tragédie 
et  la  comédie  telles  qu'Athènes  les  avait  bites,  et  nes'in- 
génia  pas  pour  tirer  de  3on  culte  national  et  de  ses  Ëurce$ 
îndigèiies  un  genre  de  tragédie  et  de  comédie  qui  Iqi  fût 
propre  et  qu'on  pût  justement  nommer  le  drame  italique. 
Nous  vendons  arriver  quelque  chose  d'analogue  chez  plu- 
sieurs nations  modernes. 


SÉPARATION  DB  LA  DANSB  ET  DU   CHANT. 

)lon-seulementLiviusAndronicus  introduisit  à  Rome  la 

(i)  VoT.  ToridUiis  Baden  ,  De  eausis  neglectœ  tragœdiœ  a  Ro- 

(a)  Dans  Plnde  le  théâtre  fut  aussi  précédé  et  préparé  par  de 
▼a8t«s  at  magnifiques  épopées. 
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iia^édie  et  .la  comédie  squs  la  forme  grecque  »  mais  il  pfloait 
encore  avoir  fait^  le  premier,  goûter  à  Rome  la  sépara- 
tion de  la  dansé  et  dq  chant  y  qui  commençait  à  s'établir 
en  Grèce.  Je  ne  puis  m'empôcher  de  dire  mi  mot  de  oatle 
innovation ,  d'oil^  sortiront  bientôl  un  art  ^  un  spectade 
nouveaux ,  le  spectade  et  Tart  desjpantomimes;        ^ 

Mous  avons  vu  qu'en  Grèce ,  après  le  temps  d'Alexandre^ 
tes  chœurs  tragiques  furent  chantés  si  grossièrement  par 
des  dioreutes  mercenaires»  qu'on  finit  par  ne  plus  charger 
ces  pai:^vres  genjs  que  de  la  danse  :  ils  faisaient  les  gestes 
pendant  qp'un  coryphée  plus  habite  chantait  les  paroles  (1). 
liyius  Androniois  introduisit  à  Rome  un  usage  à  peu  près 
senablable.  U  fit  même  un  pas  de  plus  ;  il  pratiqua  sur  la  * 
scène  romaine  y  ce  qui  ne  se  £aiisait  en  Grèce  que  sur  l'or- 
chestre. Voici  les  paroles*  de  Tite-Iive  à  ce  sujet  : 

c  Andronicus  >  comme  tous  les  poètes  de  ^n  temps , 
représentait  lui-»même  ses  ouvrages.  Souvent  redemandé 
par  le  peuple  (  tewcatiu) ,  il  fetigua  sa  voix.  Il  sollicita 
donc  et  obtint ,  dit-on  >  la  grâce  de  placer  devant  le  joueur 
de.  flûte  un  jeune  esclave  qui*  chantait  pour  hii.  U  pouvait 
ainsi  jouer  le  canHeum  avec  plus  de  vigueur  et  d'expres- 
sion ,  n'ayant  plus  à  s'occuper  de  ménager  sa  voix.  » 
Tite-Iive  termine  ce  passage  par  une  réflexion  qui  a 
donné  lieu  à  de  nond>reux  commentaires  ;  <  C'est  là , 
ajoute-t-il ,  l'origine  de  l'habitude  que  prirent  les  histrions 
d'avoir  pour  les  airs  un  chanteur'qui  suivait  leuss  gestes  (  ad 
ntant»),  afin  de  réserver  lejur  voix  pour  le  dialogue  (2)  ;». 

(i)  Lncian. ,  Ifc  salua  ,  §  So.»  Cf.  Bcettig. ,  De  quat,  rei  scen, 
œtat. ,  |>.  S39,  éd.  J.  Sillig. 
(2)  Tit  Ut.  ,  lib.  VU,  cap.  ».^Cf;  Val.  Maxim. ,  lib.  11 ,  cap.  4, 

$4. 
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Ûo  «edanande  œ  qiiec^étaitqiieks  cantka 
BéG^  ainsi  par  les  bislri<»)s«  Ces  eantiea  étaient  non-seu* 
kmaA,cmumV^  dit  Tabbé  Dobos  (*) ,  dés  moncriogues  » 
saaia é»  maookgaes  dbantés»  œ  que  nous  appdons  des 
oAx.  Le  drame  fomain  se  coniposBit  de  trois  parties  : 
4*  des  canttea  ou  airs  à  une  vbix  (3);  3^  des  dkoerUa  oa 
du. dialogue  que  prononçaient  les  histrions  (S^;  9""  des 
chœuis<4)  on  chants  eeiécutés  par  des  Toi^i  non^reuses , 
grtsip  ou  càterm  (5). 

Malgré  l'autorité  de  'pbàAÀx^  ^  on  a  qudque  peine  à 
admettra  le  d^ub|)eni^nt  de  Vactiou  scénique  et  du 
chanL  Rien  »  cependant ,  n'est  nûeux  prouvé  et ,  qoi 
«niâeux  est ,  plus  natvorel.  L^,  sj^^tèioe  dnonatique  d'Es- 
chyle était  extrôi^meut  complexe.  Il  contact  les  élémenis 
de  plusieurs  ^urts  qiiirsedév^pppèrent  peu  à  peu  séparémaat . 
Le  drame  tel  que  le  fonda  ce  poête.réunissait  non-seulement 
les  principiQs  àià  la  tpragédie  et  de  la  comédie  prq^r^inent 
dilie^j  xm^  encore  les  germs  delà  comédie c^  de  la  tragédie 

(z)  Dobos  »  Réflex,  crit,  sur  là  poésie  et  la  peifKture  ,  t.  111 , 
seçt.  a,  p.  191  et-siiiv. 

(a)  DoDat  les  appelle  des  monoMes  (  jid  Terent,  Hecyr* ,  act.  Y, 
se.  3 ,  T.  18)*  Il  y  a  aussi  des  exemples  de  cantica  chaatés  par. 
le  chœar.  ' 

(3)  «c  Diverbia  iûstriones  proauBCÎi&axit  »  Donat.  ,  Fragm.  'de 
eomc^  et  tragççd'  —  Cf..  Dignifed» ,  lib.  1U ,  p.  ^89. 

(4)  XHomède  (  ibid,  )  et  Eyantbius  (  Prolog,  ad  Tfnçn|.  J  p;^^)!^ 
que  les  come'dies  latines  eussent  des  chœurs.  Cette  opinion  est 
trop  absolue  ;  Cicëron  cite  un  chœur  comique.  (  Voj.  Pro  Sextio, 
cap.  55  ). 

(5)  On  Ut  dans  plusieurs  manuscrits  de  Plante  rtdtatnr ,  au  lier 
de  grex  ou  caterva.—  Horace  place  la  formule  finale  :}plaudiie  àsns 
la  bçuche  du  cantor  {  Ad  Pison: ,  t.  i55). 
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Lyriques ^ c'estrà-diré ,  dfi nos  opénu ,  ^  OQux  m^me4ela 
(bgtise  expre^ive  ou.  de  la  lûiitomùiie ,  c'estfà«âiï8  de  nos 
haUi^.  A  l'époque  où  liirjiiis  Andronieiis  iiifyoduisît 
l'iinitation^da  diame'  gcoc  à  Rome;  la  s^patation  deeés 
divi^rs  éléments  i(X)inn)£}iqait  à  s'opéreron  Gfè08,auni6in8 
poiff  lès  iCboeuis.  (1.)  On  conçoit  qu'il  ait  pava  nécessaire 
à  liYius  Andronicus  d'appliquer  cette  séparation  au  jeu 
d^s  acteurs.  Les  forces  et  les  talents  d'un  seul  artiste  ne 
pouvaient  plus  aufike  à  des  tâches  si  diyerses  et  «pie  les 
progrès  des  arts  rendaient  chaque  jour  plus  difficiles  à  rem- 
plir, n  aurait  iallu  qu'un  tragédien  antique  réunit  les  ta- 
lentsd'un  Talsba  >  d'unVesIris  et  d'un  Grescentini.  Force 
fut  donc  de  r^p^rtîr  eittie  plusieurs  des  fonctions  si  dis^ 
parâtes.  |Le  thé&tre  inodeme  en^doie  tous  les  jours  ,  sous 
nos  yeux,  des  expédients  analogues.  Quand  une  actrice  est 
obligée  par  sc«l  rôle  de  jouer  d'un  instrument  de  musique . 
qu'elle  ignore. ,  de  la  harpe ,  par  exempte ,  comme  Desde- 
moi^  dans  Othello ,  elle  &int  de  promener  ses  doigts  sur 
les  cordes  pendant  qu'un  musicien,  placé  dans  Torchestre 
ou.d^ns  la  coiiU^>  lui  rend  le  même  serri^e  que  le  jeune 
chanteur  rendait  ,à  Livius  Andronlcus. 

Au  reste ,  ces  morceaux  lyriques  ou  cantica  étaient  peu 
nombreux/  si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  nous  reste  du 
théâtre  latin.  M.  Hermaxm  pense  ayeç  raison ,  qu'on  peut 

(i)  On  lit  dartis  VHistoire  de  VAcadx  des  Inscriptions  (  t.  XXill , 
p.  i5a  )  :  «  Lors  d«  Bacre  du  roi  presque  tous  les  acteurs  .de  l'Opel  a 
ëtant  employés  aux  fâtes  de  Villers-Cotterets  et  de  Chantîiljr ,  les 
cboeursquiparaiasaietit  sur  le  thdAtre  à  Paris  n'étaient  composés  que 
d'acteurs  postiches  ,  qui*  figuraient  sans  chattter  ,  pendant  que  des 
musiciens  qui  ne  pouvaient  ou  ne  youlaient  pas. paraître  en  public , 
chantaient  dans  les  coulisses,  n 
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mxmallie  un  plus  giand  nombre  de  confiai ,  oa  iDor- 
ceapx  destînéB  an  dant ,  dans  les  comédies  de  Plame 
qoe  dans  cdks  de  Térenoe(i).  D  y  en  zywà,  toolefiMS, 
dans  les  nnes  ec  dans  les  antres.  Donat  ne  manque  ja- 
mais de  mentionner  dans  ses  fÊ0aces  le  soooès  qa'oni 
obtenu  les  eanûin ,  qa'il  disiingse  avec  soin  des  i&Fer- 
bia  (2).  n  lait  plus,  il  désigne  positirement  im  passage 
de  VHéeyre  comme  étant  une  momNfîe  (5) ,  c'està-dire,  un 
canticum,  ou  un  air  à  une  voix.  Dans  une  exodlente  dis-, 
sertation,  M.  God.  Aug.  Ben.  Wolff (4)  est  parvenu  à  recon- 
naître les  omtfc»  répandus  dans  les  copnédies  de  Mante  et  de 
Térenoe.  Outre  les  morœanx  lyriques  asses  nombreux  que 
contiennent  les  pièces  de  ces  deux  «Hem  (|^) ,  H  nous  reste 
des  fragments  de  plusieurs  confica  trafiques  et  oonûques , 
entre  autres,  quelques  mots  d'un  amiiafm'placé  dans  la  co- 
médie intitulée  le  Dénàurgne.  que  jouait  Rôscâus  (6).  Le  pas- 
sa^de  Gicéron,  qui  nous  a  transmis  ce  court  fragment, 
a  fait  cnûre  à  quelques  critiques  que  Rosdus  chantait 
l<es  OBOUka*  M.  Bosttiger  a  même  soutenu  qu'Ésopus  et 
abandonnaient  aux  acteurs  secondaires  les  dtp«*- 


(i)  H«nn. ,  De  cantie.  Rom. ,  Opuscul. ,  1. 1  y  p«  396. . 
(a)  DoDat. ,  Pntf.  in  Andriam.  —  Praf,  in  Eunuch,  —  PrœJ,^ 
in  jtdelph.  —  Pt^.  in  ffecyr.  —  Prœf.  in  Phorti. 

(3)  Id. ,  In  Hmcfr. ,  act.  Y  ,  se.  a ,  ▼.  18 ,  Mqq* 

(4)  De  cantiçiM  in  Ronumor.fabuU$ scweiê.VLaAm^  i835,4** 

(5)  M.  Gpd.  Ang.  Ben.  Wolfi  compte  dans  Plaote  cpiaranle-deuz 
cantica  certains  et  qaatre-YÎngt-qiiinxe  donteux.  Il  en  rignale  qninse 
certains  dans  Tërence  et  titns  dontenx.  11  est  à  remarquer  que  la 
CurcuUo  \  le  MUe$  glorionu  et  le  Pœnuku  n'ont. point  de  cantica  y 
VEpidicus  n*en  offre  qu'un  fort  douteux. 

(6)  Cicer* ,  Ad  famil, ,  lib.  IX ,  EpisV  aa. 
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bia  ou  dialogues  (1).  Cette  erreur  a  été  solidement  ré« 
futée  par  M.  Hermann  (2).  Nous  examinerons  ailleurs  à 
quelle  époque  l'usage  introduit  par  Livius  Andronicus 
fut  abandonné  bu  modifié. 

U  y  eut  des  acteurs ,  et  quelquefois  dés  actrices ,  pour 
cbanter  les  monodiês  dans  l'orchestre.  Nous  possédons 
môme  rifts<»iptiôn  tumulaire  d'une  de  ces  chanteuses  (S). 

Il  est  biziarre ,  assurânent ,  que  l'art  du  geste  et  celui 
du  chant  s'élant  perfectionnés  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
être  pratiqués  avec  une  habileté  suffisante  par  un  seul 
artiste ,  oh  ait  mieux  aimé  employer  deux  comédiens  dans 
Un  même  rôle ,  que  de  composer  d^  pièces  où  la  danse 
et  le  chant  se  fussent,  produits  séparément.  Ce  ne  fut  que 
sous  Auguste  que  les  deux  sortes  d'artistes  y  te  chanteur 
et  l'histrion  9  qui  unissaient  leurs  efforts  dans  les  repré- 
sentations tragiques  et  comiques ,  se  séparèrent  définiti-* 
vement  pour  fonder ,  comme  nous  le  verrons^  deux  nou-^ 
Veaux  genres  distincts  l'un  de  l'autre  «l^  pantomime  él  le 
drame  lyrù/ue  ou  mUsicai, 

MIMES  GRECS  EN  ITAUE. 

Les  Romains  n'ont  pas  seulement  imité  d'Athènes  et 
d'Alexandrie  les  comédies  et  les  tragédies  ;  ils  ont  encore 
emprunté  de  la  Grèce  une  foule  de  petites  pièces  qui ,  outre 

(i)  Bœttîg,  De  quatuor rei  scenicœ  œtatUms  >  p.  34i  >  éd.  J.  Silii|;^ 
.{pk)  Herm. ,  De  cant, ,  Qpusc, ,  1. 1 ,  p.  3oo« 

(3)  Vojr.  Tob.  Gutberleth  ,  Conjectanea  in  monumentum  UerUs-. 
TJûêhes  monodiariœ, —  Il  8'agit  peut-être  dans  cette  inscription 
dVne  danseuse  qui  exécutait  le  Canticum  dans  une  pantomime. 
V.  le  chapitre  sniTant. 
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le. nom  parliculier  qu'elles  portaient  (i) ,  leçqjnent  le  nom 
générique  de'mûnes.  Tarente  ,  le  ehef-liea  de  la  Grande 
Gièoe^  était,  comme  je  l'ai  dit»  célèbre  par  ta  nombre  et  la  ira- 
riété  de  ses  acteursl  Le  genre  de.Rhintbon  et  de  Sopale^»  au- 
leurs  qu'Athénée  et  Suidas  appellent  deèphlyacographes  (2) , 
deroit,  sous.Ie  nom  de  fabula  Rhinthonica^  unedes  sous- 
divisions  du  drame  romain  (3).  Les  écriYains  de  l'anti- 
quité nous  ont  conservé  de  curieuses  particularités  sur  quel- 
ques-uns de  ces  mimes  graeco- italiques  (4).  On  lit  dao^ 
Athénée  que  Gléon ,  surnommé  le  mimaule ,  parce  qu'il  re- 
présentait ses  mimes  au  son  de  la  flûte». était  le  meilleur 
comédien  de  l'Italie  et  qu'il  jouait  sans  masque.  Il  vainquit 
Nymphodore  au  mimaule  (5),  d'où  l'on  peut  inférer  que  ce' 
genre  de  pièce  £adsait»<  au  moins  dans  la  Grande  Grèce ,  par- 
tie des  cpncouFs  publics.  Le  charlatan  ^Ischomacl^us  se  pro- 
posa Cléon  pour  modèle.  Get  Iscbomachus  jouait  d'abord 
ses  Ssurces  mimiques  au  milieu  des  cercles  qui  se  formaient 
dans  les  carrefours  ;  mais ,  lorsqu'il  eut  acquis  tme  cer- 
taine renommée^  il  représenta  ses  parades  sur  les  théâ- 
tres. Nous  voyons  par  plusieui*s  fragments  conservés  dans 


(i)  Voj.  le«hapifre  précédeàt,  p.  i5;f-f^. 

(a)  Evanth.  ,*  De  tragœd..  et  oomçbd.  -**  Don^t;  i,Fr^gnt,'<le 
comœd.  et  tragœd,  —  Lydus-,  JDe  MagUtratibus ,  ;lib>  Ij  cap.  4oy.> 
p.  68  ,  éd.  Hase. 

(3)  Alhen.  ,  lib.  III ,  p.  86  ,  A,  et  lib.  XIV  ,  p.  .644  »  C.  — 
Stèpiian.  Byzatii. ,  roc.  Tâfctç. — ^Suid^ ,  voc.  PhBmi.  —On  appelait 
phJyaques  dans  la  Grande  Grèce  les  ae(eiirs  et  les  pièces  qu^on. 
nommait  mimes  à  Athènes  et  à  Rome. 

(4)  Stcphan.  Byzant.  ,  voee.tâ^^t. 

(5)  Atben. ,  lib.  X  ,  ji.  45a  ,  F. 


JEUX  CftBQS  A  ^OUE.  SB6 

Athénée ,  que  Jles  p»90|i|^e8  /habituels  de  ces .  pièces 
étaient  des  pajfs^os  et  dey»  oiiédefiin^.(l).  Gafiaubon  croi^ 
que  les  piinMEules  étaient  jdes  aciejuB  pantomime$ki(St). 
II.  est  vrai  y  ocHanne  nous  le  dirons  bientôt  ,  q|ie  |e^ 
pantomimes  réglaient  }eur  jeu  sur  le  son  de  h  flOte(5)i 
mais  oeux  qu'on  apfielaît  proprement  mivm^leçt  »  ét^jû^nt 
des  [acteurs  parlants  >  puisque  Athénée  cite  un  a^se^  bw 
nombre  de  jeux  de.  mots  tiirés  de  kurs  pièces.  Si  Ga- 
ss^ubon  avçdt  dit  seulement  que  dans  les  p^ita  4ramjas 
appelés  mimaules  les  gestes  dominaienl ,  il  ^ûtiexprim|§ 
une  vérité  applicable ,  d'ailleurs  ,  à  toute  la  famille  des 
mimes. 

Après  la  prise  de  Tarente  on  vit  peu  à  peu  pénétrer 
dans  Rome  quelque  chose  de  ces  divertissements.  On  peut 
môme  conjecturer  que  dès  lors  quel^es-uns  de  ces  mi- 
mes  donnaient  dans  le  cirque  des  représentations  en  grec. 
La  langue  grecxjue  était  une  des  trois^  qu'Ënnius  se  vantai} 
de  savoir  (4).  La  preuve  qu'elle  conmiençait.  à  devenir  ts^r 
milière  à  Rom^  ,  c'est  fjue  Plante  insère  assez  souvent 
dans  ses  comédies  àesmotç^.deç.vers  ou  /dumoins^  des 
parties  de  vers  grecs  (5)  ;  mstis^  ce  qui  n'est  pas  douteux  y 
c'est  qu'après  la  prise  de  Gorinthe ,  et  surtout  depuis  les 

victoires  de  Sylla  en  Grèce ,  les  mimes  de  ce  pays  furent 

•-        ■  '  .        •  ►         f 

(i)  Atben. ,  lib.  ,X,  p.  4^a,  F  «  et  4^3  ^  A.  .    . 

(s)  Gasaub. ,  In  Athen, ,  toI.  V  ,  p.  56i ,  éd.  Schweigh. 

(3)  ISfaçrob.»  Saturn, ,  lib.  11.  cap.  7  ,  p.  353. 

(4)  Aul.  GeU. ,  lib.  XVII ,  cap.  17. . 

(5)  Plaut. ,  Pseudol. ,  a'ct.  1 ,  se.  5 ,  y. ^  ,■  73  j  Cnptivi ,  act«  IV, 
se.  a  ,  Y.  ioo-io3.;  Casina^^  iict.  iU,  se.  6 ,  y.  9,  seq.  ;  Stichus  , 
act.  V  ,  8c.  4  >  V.  si5  ;  Truculent. ,  âct.  V.,  y.  36  ;  Persa  ,  act.  1 9 
se.  3,  y.  79.- 
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fitedioiBbieiix  à  lUHne.  MoriaB  Dama^ 
nous  appiemient  que  des  adems  grecs  de  tomes  sottes 
viraieiit  Ains  Tintimilé  du  dictateur  :  c  Sylla  entretenadt 
diez  lui  9  êk  PHitarque,  des  femmes  mimes ,  des  citharè- 
des,  des  tbymâistes,  eC  buvait  ayèc  eux  bien  avant  la 
niât.  Cent  de  ces  gédS  qniaVaieùt  le  plos  de  poayoir  snr 
son  esprit ,  étaient  le  cbmédienf  Roscins  ,  Sorix  l'aichi- 
tnirae,  et  Métrolnns  le  lysiode(2).  »  Gioéron  die  par- 
ticidièrement  les  lûimes  étbologœs  (3) ,  dont  il  censure 
robsoénité. 

Même  un  peu  avant  cette  éj^oque  on  Ëiisait  quelque- 
fois venir  de  la  Grèce  à  Rome  les  meilleurs  artistes ,  dan- 
seurs  et  musiciens»  pour  figurer  dans  les  jeux  publics.  Ful- 
vius  donna  deis  jeux  grecs  après  la  oondusion  heureuse  de 
la  guerre  d^tolie  (4).  Polybe  raconte  que  Ludus  Anidus 
ayant  vaincu  les  lllyriéns  et  Esdt  prisonnier  leur  roi  Gen- 
iMus  avec  ses  èt^ÊintsI  (S) ,  appela  de  Grèce  les  architectes 
les^  plus  experts  pour  âever  mi  vaste  théâtre  dans  le  cirque. 
Anicius  manda ,  de  plus ,  te  joueurs  ^e  flûte  les  plus  ha* 
biles ,  quoique  les  Romains  ne  fussent  encore  guère  dignes 
d'àpprédCT  les  aria  do  la  Grèce.  On  voit ,  en  efifet,  par  le 
récit  de  Polybe ,  que  ce  qui  charma  le  plus  la  foule^  aè  ne  fu- 
rent pas  les  talents  de  fhéopompe/de  Théodore  et  d'Her- 
mippe ,  mais  un  horrible  charivari  causé  par  une  rixe  qui 
eut  lieu  entre  les  choeurs  et  les  musidens  à  l'instigation 


(i)  Athen. ,  lib.  VI ,  p.  a6i ,  C. 
(a)  PluUrch. ,  SyU. ,  cap.  36. 

(3)  Cicer. ,  De  orat. ,  lib.  H ,  cap.  Sg  et  60. 

(4)  ïit.  Li¥. ,  lib.  XXXIX  ,  cap.  aa; 

(5)  L'an  585  de  Rome. 
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due  facétieux  général  (i).  Cicéron ,  dans  ijne  lettre  à  M.  Hà- 
rius ,  nous  a  transmis  de  curieux  dérails  sur  des  jeux 
donnés  par  Pompée  en  grec ,  en  osque  et  en  latin  ,  lors 
de  la  dédicace  de  son  théâtre.  Tan  658(2).  Dans  une  autre 
lettre  adressée  à  Atticus ,  Cicéron  mentionne  de  nouveau 
les  jeux  grecs  (3). 
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Non-seulement  il  y  eut  à  Rome  des  mimes  grecs  de  na- 
tion et  de  langage ,  mais  il  arriva  que  les  planipedes  romains 
imitèrent  quelque  chose  du  jeu  des  acteurs  étrangers.  Après 
Sylla  ,  les  planipedes ,  comme  les  atellanes,  furent  à  peu 
près  remplacés  à  Rome  par  les  mimes ,  ou  plutôt  le  nom 
grec  de  mime  fut  substitué  au  nom  latin  Aeplanipes,  «  Quarta 
species  est  planipedis  qui  Grsecè  diciturmimus(4).  »  La 
différence  de  nom  finit  même  par  s'eflacer.  Sous  les 
empereurs  le  mot  mime  devint  l'appellation  générique 
de  tous  les  acteurs  qui  n'étaient  ni  comédiens^  ni  tragé- 
diens, ni  pantomimes  (5). 

Il  y  a  deux  époques  à  étudier  dans  l'histoire  des  mimes 


te 

(i)  Pôlyb. ,  Hb.  XXX ,  ap.  Athcn. ,  lib.  XIV  ,  p.  6i5. 
(a)  Cicer. ,  Adfamil. ,  lib,  VU  ,  EpisU  i . 

(3)  Id. ,  Ad  Attic. ,  lib.  XVI ,  EpisU  5. 

(4)  Diomed. ,  lib.  111,  cap.  4  »  p*  4^7*  Cependant ,  comme  rien 
ne  disparaît  entièrement,  là  planipedia  resta  dans  les  provinces  ro- 
maines ce  que. les  mimes  étaient  en  Grèce ,  le  nom  de  la  dernière 
classe  des  jeux  scéniques. 

(5)  Une  des  plas  anciennes  mentions  du  mot  minute  se  trôuye 
dans  nne  curieuse  inscription  recueillie  par  Maratori ,  p.  658 1  i .  Le 
nom  du  personnage  ,  Protogenes,  fait  Toir  qa'il  s'agissait  d'un  mime 
grec.  Voy.  encore  Marat* ,  Inscript. ,  p.  658 ,  a* 

T.  1.  24 
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latins  avant  l'ère  vulgaire.  La  première  comprend  lés  mi-!' 
mes  qui  parurent  entre  Sylla  et  Jules  César  ;  la  seconde 
comprend  les  mimes  ou  les  mimographes  qui  fleurirent 
sous  Jules  César  et  ses  premiers  successeurs^. 

MIMES   DE   LA   PREMIÈRE   ÉPOQUE. 

Les  mimes  latins  de  cetle  époque  n'étaient ,  comme 
les  planipedes ,  leurs  émules ,  que  de  simples  improvisa- 
teurs. La  gesticulation  ou,  comme  on  a  dit  plus  tard, 
la  pantoniime  ,  était  la  partie  principale  de  leurs  re- 
présentations. Les  femmes  qui  ne  jouaient  ni  dans  la  co- 
médie ni  dans  la  tragédie ,  paraissaient  dans  les  mimes  (i). 
Aulu-Gelle  raconte  que ,  devant  les  juges  assemblés  pour 
la  cause  de  Sylla  >  l'adversaire  d'Hortensius  ,  homme  vio- 
lent et  ,brutal ,  ne  traita  pas  seulement  cet  orateur  d'his- 
trion y  à  caiise  de  la  recherche  trop  étudiée  de  ses  gestes  , 
mais  se  laissa  emjporter  jusqu'à  l'appeler  une  gesticularia  et 
une  Dionysia ,  par  allusion  à  une  actrice-mime  ou  dan- 
seuse {laUatricula  )  alors  célèbre  (2).  Les  femmes-mimes 
que  le  peuple  avait  l'habitude  de  £ure  déshabiller  (3)  aux 
jeux  Floraux»  étaient  probablement  comme  Dionysia»  des 
mmuB  ge$ticulariœ ,  dont  le  mérite  résidait  moins  dans  la 
diction  que  dans  les  attitudes  et  les  gestes. 

Les  exercices  mimiques  consistaient  les  uns  dans  des 
danses  proprement  dites,  exécutées  au  son  des  crotales  ou 

s 

de  la  flûte;  les  autres  dans  des  espèces  de  parades  qui 

(i)  Le  mot  mima  se  rencontre  aussi  dans  les  inscriptions.  Voy. 
Murator. ,  Inscript, ,  p.  looo,  ^. 
(^)  AnI.  Gell. ,  lib.  I  ,  cap.  5. 
(3)  Voy.  plus  haut ,  p.  î85. 
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n'exigeaient  pas  qu'on  changeât  de  t)laGë.  Pour  dési- 
gner cette  dernière  sorte  de  danse  ,  on  disait  staticulos  doré, 
staXkulum  saltare.  M.  Gaton  reprochant  au  sénateur  M.  Gœ- 
lius  d'agir  comme  un  bateleur  ambulant  (spatiatorem) 
et  comme  un  bouffon  {fescenninum  ) ,  ajoute  :  «  Il  descend 
de  cheval)  donne  une  parade (  staHc^los  dot) et  jette  aux 
passants  des  quolibets  (1).  »  Puis»  dans  un  autre  endroit  ^ 
à  propos  du  même  homme  :  «  Il  chante ,  dit-il ,  partout  où 
l'envie  lui  en  prend  ;  quelquefois  il  déclame  des  vers  grecs, 
débite  des  gaudrioles,  fait  des  jeux  de  mots  et  exécute  des 
danses  sur  place  (  staticutos  ).  »  Cette  expression  se  trouve 

(i)  M.  Cato  y  ap.   Maorob. ,  Saturn.  ,  lib.  11,  cap.  10  ,  p.  363.  

Les  Aomaîiis  avaient  un  grand  mépris  pour  les  exercices  mimiques. 
Les  jeunes geos  de  condition  libre,  les  matrones  et  les  Tierces 
devaient ,  ii  est  vrai ,  savoir  exécuter  de  certaines  danses  pour  rem- 
plir conyenablement  leurs  fonctions  dans  les  cérémonies  religieuses 
(  Horat. ,  jid  Pison. ,  v.  a33  )  ;  mais  ou  abandonnait  les  saltations 
étrangères  aux  escli^res.  Scipion  Émilien  dans  la  harangue  qu'il 
prononça  contre  une  loi  de  Tib.  Graocbus  (  Macrob.  ,  Saturn, 
loc.  cit.  ) ,  bl&me  avec  force  le  relâchement  des  mœurs  à  cet 
égard.  «  On  enseigne ,  dit-it  ,  à  la  jeunesse  des  arts  prestigieux 
et  déshonnétes.  Au  milieu  de  petits  baladins  ,  de  joueurs  de 
guimbarde  et  de  flûte ,  les  jeunes  Romains  yont  dans  une  école 
d'histrions  apprendre  à  chanter  ,  chose  que  nos  ancêtres  vou- 
laient que  Ton  regardât  comme  honteuse  pour  les  personnes  de 
condition  libre.  Je  le  répète,  les  jeunes  vierges  et  les  jeunes  Romains 
vont  dans  une  académie  de  danse  parmi  les  baladins.  Quelqu'un 
m'ayant  rapporte  ce  fait ,  je  ne  pouvais  me  persuader  que  des  pat  ri* 
ciens  donnassent  une  semblable  instruction  â  leurs  enfanta  ^  mais 
m'étant  fait  conduire  dans  ce  lieu  ,  j'ai  vu  plus  de  cinq  cents 
jeunes  garçons  et  jeunes  filles ,  et  dans  ce  nombre  (  ce  qui  me 
fit  pitié  pour  la  République  ) ,  un  enfant'  portant  la  bulle  ,  le  fils 
d'un  candidat,  qui  n'avait  pas  moins  de  douze  ans,  et  qui  dansait 
au  son  des  crotales ,  exercice  aaquel  un  esclave  libertin  ne  pour- 
rait se  livrer  sans  déshonneur.  » 
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aussi  dans  Plaute^  jointe  au  nom  d'un«  ancienne  danseuse 
qui  avait  excellé  dans  ce  genre  : 

Nequeo ,  Leno  ,  quin  tibi  saltem  staticulum  dem , 
Olim  quem  Hegœa  faciehat  (i). 

Ce  n'est  pasqueces  mimes  {vnimi  et  rrmnœ)  fissent  seule- 
ment des  gestes  et  s'abstinssent  de  toutes  paroles.  Le  plus  or- 
dinairement y  leur  pantomime  était  mêlée  d'allocutions  et 
4e  dialogues.  «  La  mime  Lucceia  y  dit  Pline  (2) ,  à  Tâge  de 
cent  ans  déclama  sur  la  scène  (  pronuntiavit  ).  »  Le  même 
écrivain  cite  une  autre  mime  »  Galeria  Copiola ,  qui  avait 
débuté  l'an  671  de  Rome ,  et  qui  reparut  du  temps  d'Au- 
guste âgée  de  cent  quatre  ans  (3)«  Il  est  probable  que  ce 
fut  plutôt  pour  réciter  quelques  vers  ,  que  pour  danser, 
même  des  danses  posées  (4). 

Les  pièces  jouées  par  les  mimes  de  la  première  époque 
n'étaient  que  des  farces  improvisées  où  le  caprice  de  Tac- 
teur  dominait.  «  Ce  n'est  pas  ici,  ditCicéron  (5)  en  ré- 
futant un  récit  invraisemblable ,  ce  n'est  pas  ici  le  dénoû- 


(i)  Plaut. ,  Persa^  act.  V ,  se.  a  ,  v.  43.  —  A  ces  deux  sortes  de 
danses ,  Tune  agitée  ,  l'autre  tranquille ,  correspondirent  plus  tafd 
deux  sortes  de  come'die  ,  la  comœdia  stataria  et  la  comœdia  mo^ 
toria.  Voy.  Terent. ,  Heaut, ,  prol. ,  t.  36,  et  Cicer. ,  Brut, ,  cap. 
3o,  sub  fin, 

(a)  Plin,,  Hist.  nat, ,  lib.  VII  ,  cap.  48. 

(3)  Id. ,  ibU, 

(4)  Nous  ToxoQs  cependant,  aux  noccs  de  Caranus ,  un  bouffon 
danser  avec  une  vieille  de  plus  de  quatre  -  vingts  ans.  Athcn. , 
lib.  IV  ,  p.  i3o,  G. 

(5)  Cicer. ,  Pro  Ccelio ,  cap,  ay. 
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ment  d'une  comédie  r^lière^  mais  la  fin  d'un  mime  (1), 
où,  quand  on  ne  sait  comment  finir»  l'acteur  s'échappe  des 
mains  qui  le  tiennent»  le  chef  de  l'orchestre  donne  le  si- 
gnal en  frappant  les  pédales  (2)  et  la  toile  se  lève  (5).  » 

Quelque  imparfaites  que  fussent  ces  sortes  de  pièces  » 
elles  étaient  admi^s  dans  tous  les  jeux  solennels  »  dans  les 
jeux  floraux  »  m^;alésiens,  romains ,  funèbres ,  plébéiens  » 
\otifs,  apoUinaires.  Elles  entraînaient  môme  l'État  ou  les 
magistrats  dans  d'assez  grandes  dépenses.  Outre  Galeria 
G)pio]a,  dont  je  viens  déparier,  et  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  scène  aux  frais  de  l'édile  plébéien  Marcus. 
Pomponius  ,  Cicéron  (4)  dans  un  plaidoyer  prononcé 
l'an  677,  nous  apprOnd  que  Dionysia ,  cette  gesticuluria  ce* 
lèbre»  à  laquelle  on  comparait  méchamment  Hortensius» 
fut  engagée  cette  même  année  ou.  la  précédente»  au  prix 
de  deux  cent  mille  sesterces  (5). 

Les  mimes  latins  reçurent ,  comme  ceux  de  la  Grèce  » 
des  noms  fort  variés  et  tirés,  dans  certains  cas ,  des  parti- 
i^ularités  de  leqr  costum^.  11  y  ejnt  des  mimi  riciniati  (6)  » 


(  i)  Les  Romains  >  comme  las  Grecs ,  appelaient  mimes  les  pièces 
jouées  par  les  acteurs  de  ce  nom.  Macrobe  {^Saturn.  ,  lib.  11» 
cap.  7  ,  p.  352  )  a  dit  dans  ce  sens  :  «t  Mimo  novo  inierjecit  hos 
Tcrsus.  » 

(2)  «  ScabiUa.  »>Le  musicien  qui  dirigeait  l'orchestre  était  chaussé 
d'nne  sandale  de  ftr  ou  de  boisi  dans  laquelle  éiait  placée  une  paire 
de  crotales  à  ressorts.  La  grande  étendue  des  théâtres  obligeait 
de  marquer  la  mesure  avec  cet  instrument. 

(3)  A  la  fin  du  spectacle  les  anciens  levaient  la  toile ,  au  lieu 
que  nous  la  baissons.  Voy.  Virgil.  ,  Georg.  ,  lib.  111 ,  T.  a5. 

(4)  Ciccr.  ,  Pro  Rose,  comced. ,  cap.  8. 

(5)  Environ  ôo>ooo  fraucs. 

{fi)  C'était  les  planipedes.  Voy.  Fcst. ,  voc,  Recinium. 
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des  mtmt  centunculo  amtc{t(i),  etc.  ;  toutefois  les  acteurs 
mimes  différaient  surtout  des  atellanes  en  ce  qu'ils  chan- 
geaient de  costume  suivant  les  pièces  qu'ils  représen- 
taient f  et  jouaient ,  selon  l'occurrence ,  avec  ou  sans 
masque. 

Quelquefois  on  appelait  les  mimes  d'un  nom  qui  indi* 
quait  le  rang  et  la  place  que  leurs  exercices  occupaient 
dans  les  jeux  publics.  Cette  place  était  tantôt  avant  , 
tantôt  au  milieu  et  tantôt  à  l'issue  du  spectacle. 

MIMES   QOl   PRÉCÉDAIENT   LES  JEUX. 

Gicéron  disant  à  M.  Marins  le  récit  des  jeux  donnés 
par  Pompée  lors  de  la  dédicace  de  son  théâtre ,  Tan  de 
Rome  698 ,  lui  dit  :  «  Je  ne  doute  pas  que  dans  ce  cabinet 
d'où  vous  vous  êtes  ouvert  une  perspective  sur  la  campa- 
gne de  Stables  (2) ,  et  d'où  vous  découvrez  la  Villa  Sejana, 
vous  n'ayez  employé  vos  matinées  à  quelques  lectures 
agréables  ;  tandis  que  ceux  que  vous  avez  laissés  ici  re- 
gardaient dansundemi*sommeil  les  mimi  communes  {^).  » 
Ce  passage  nous  apprend  y  entre  autres  choses  ,  que ,  du 
temps  de  Gicéron ,  certains  mimes  commençaient  le  spec- 
tacle et  donnaient  dès  le  matin  des  représentations  assez  peu 
propres  à  réveiller  des  gens  à  moitié  endormis.  Ges  parades 
étaient  le  préambule  des  jaix .  Nous  possédons  un  bel  exem- 
ple ,  quoique  d'une  autre  époque  ,  de  ces  sortes  de  pré- 
ludes. Dans  le  récit  que  nous  a  fait  Apulée  d'une  grande 


(i)  Appui.,  jipolog.  ,  p.  i5. 

(a)  Ville -416  la  Campanie  ruinée  dans  fa  guerre  sociale   et  où 
l'on  ayait  bâti  ensuite  plusieurs  maisons  de  campagne* 
(3)  Cicer. ,  Ad  famiL,  lib.  VII,  Epist.  i. 
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représenlation  scénique ,  cet  écrivain  n'a  pas  oublié  de 
décrire  les  diverses  danses  préliminaires  que  les  mimes 

« 

ou  les  pantomimes  donnèrent  au  peuple  avant  qu'on 
èaissât  ta  Unie  pour  jouer  la  grande  pièce  (  1  ).  Un  pas- 
sage de  Varron  me  fait  croire  que  les  ludU  exécutaient  or- 
dinairement ces  premières  danses  ,  ce  qui  leur  faisait 
donner  le  nom  de  prœmles{2). 

MIMES  QUI  JOUAIENT   AU   MILIEU   DU   SPECTACLE. 

D'autres  mimes  entremêlaient  leurs  jeux  aux  repré<- 
sentations.  (hi  les  appelait  emboliarii  (Z)  ,  du  mot  grec 
^EfAQiMit  (4),  épisode,  intermède.  Nous  trouvons  sur- 
tout des  femmes  dans  cette  classe  de  mimes.  C'était  une 
mima  emboUaria  que  Galeria  Gopiola  dont  nous  avons 
parlé  (5).  Une  inscription  antique  donne  le  même  titre  à 
une  actrice  nommée  Phœbe  Vocontia  (6).  Donat  dans 
la  préface  de  son  commentaire  sur  Térence ,  nous  apprend 
que  les  théâtres  romains  étaient  pourvus  d'un  voile  appelé 
mimique ,  parce  qu'il  cachait  la  scène  aux  spectateurs  pen- 
dant les  changements  de  décoration  :  «  Vdum  mimicum  quod 
populo  obsistit,  dumfabtUarmn  actus  commutantur  (7).  »  On 

(i)  Appui.  ,  Metam, ,  lib.  X ,  p.  734  ,  aeq. 

(a)  Varro  ,  De  vit.  pop»  Rom.  ap.  Non.  Marcell.  ,  p.  53o,^. 

(3)  Plîne  (  Hitt,  nau  ,  lib.  Vil ,  cap.  4^  )  a  employé  ce  root ,  roait 
seulement  au  fëminin. 

(4)  Les  Itiliens  en  ont  fait  leur  mot  imbroglio.  Cicéron  (  ^d 
Quinv ,  lib.  m ,  Epist,  1 ,  tuhfin,,  çt  Pro Sexto ,  cap.  54  )  emploie 
clans  ce  sens  le  mot  Embolia. 

(5)  Voy.  plus  haut ,  p.  339.  ^ 

(6)  Murât. ,  Imeript, ,  p.  660,  n.  4* 

^'  (7)  Donat. ,  Prolog»  ad  TVrs/it.  —  Au  lieu  de  mimicum  ,  les  an* 
ciennes  éditions  portent  minutum . 
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a  conclu  de  ce  passage,  que  les  mimi  fm^o/iarît  jouaient  leais 
parades  pendant  la  partie  des  représentations  que  nous  ap- 
pelons entractes  (1).  Et  comme  à  l'époque  où  la  tragédie 
et  la  comédie  grecques  s'introduisirent  à  Rome ,  les  cbants 
des  chœurs  (;c<'$(>&«'  m'M)  avaient  été  remplacés  par  de 
simples  gestes  exécutés  par  les  choreutes ,  tandis  que  le 
coryphée  chantait  seul  ou  qu'un  musicien  faisait  en- 
tendre un  air  de  flûte  ,  on  pensa  que  ces  intermèdes 
donnèrent  aux  Romains  l'idée  de  leurs  actes  et  Ton  sup* 
posa  que  des  mimes ,  accompagnés  d'un  tibicène  ,  rem- 
plissaient dans  les  entr'actes  le  même  rôle  que  sur  la 
scène  grecque  les  choreutes  d^énérés.  On  ajouta  »  comme 
conséquence  de  cette  hypothèse ,  que  les  gestes  des  mimes 
devaient,  comme  ceux  des  choreutes ,  se  rapporter  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe  à  l'action  de  la  pièce  et  la 
reproduire  par  son  côté  comique.  On  a  cité  à  l'appui  de 
cette  opinion  les  vers  suivants  d'Horace  ; 

Sic  itérât  voces  et  verba  cadentia  toUit , 
Ut  puerum  crédas  sœvo  diciata  magistro 
Reddere  ,  vel  partes  mimum  tractare  secundasT'  • 

a  Le  flatteur  répète  les  paroles  de  son  patron  et  relève  les  mots 
qui  tombent  de  sa  bouche ,  comme  Penfant  répète  la  leçon  d'un 
maître  sévère  ,  ou  comme  un  mime  secondaire  reproduit  le  jeu  de 
Facteur  principal  (a}«  » 


(i)  C'est  l'opinion  de  Calliaque  (  De  ludis  scenicis  ,  p.  4^9  )  >  de 
Dempster  {Etruria  regaUs,  1. 1,  p.  436-438  )  ,  de  M.  Frid.  Stievc 
(  De  rei  scen,  ap,  Hom,  origine ,  p.  5a  )  ,  de  Ziegler  qtii  s'ex- 
^lime  cependant  avec  doute  et  réserve  (De  mim»  jRom. ,p.  37). 

(a)  Horat. ,  lib.  J  ,  Epist,  18  ,  v.  ta  ,  seq.— Plusieurs  interprètes 
ont  appliqué  ce  vers  au  double  acteur  introduit  dans  l'orchestre 
par  Livius  Andronicus ,  sans  songer  au  sent  tout  spécial  du  mot 
minium* 
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Dans  cette  hypothèse ,  la  trs^édie  romaine»  mêlée  de 

scènes  bouffonnes  ,  aurait  offert  quelque  chose  du  mélange  ^ 
du  tragique  et  du  comique  que  présentent  les  clowm  an- 
glais et  les  gracwsos  du  théâtre  espagnol.  Quant  aux  mimes 

admis  dans  les  entr'actes  des  comédies ,  ils  auraient  exé-  ^--^ 

cuté  des  jeux  relatifs  au  sujet  de  la  pièce ,  à  peu  près  *..  "^ 

comme  faisaient  les  matassins  (1)  que  Molière  avait  intro-  t,p^ 

duits  dans  plusieurs  de  ses  pièces  et  qu'on  a  supprimés  "^ 

depuis.  >ls 

T     'tS. 

Quelque  accréditées  que  soient  ces  conjectures,  je  suis  f& 

forcé  de  les  combattre.  ^f^ 

n  est  très-vrai  que  les  changements  arrivés  dans  les  i?' 

chœurs  grecs  et  Tagréable  diversion  qui  résulta  de  Tintro-  ^ 


I 
* 


duction  de  quelques  airs  de  flûte  avec  peu  ou  point  de  pa- 
roles ,  donnèrent  aux  Romains  Tidée  de  leurs  actes,  dont  f 
le  nombre  se  trouva  fixé  à  cinq  (2)  en  raison  des  repos  (3) 
ou  épisodes  qui  partageaient  les  tragédies  et  les  comédies 
grecques.  Il  est  très-vrai  qu'il  y  eut  quelquefois  de  la  mu- 
sique placée  dans  lesentr'actes  des  comédies  latines.  Plante 
nous  l'apprend  d'une  manière  formelle.  Le  principal  ac- 


I 


I 


(i)  FicoroDi  croit  reconnattre  ce  personnage  comique  dans  une 
figure  de  danseur  qu'il  a  fait  graver  pi.  IX  ,  fig.   i. 

(î)  Horat. ,  j4d  Pison, ,  v.  189.  —  Marc.  Anton. ,  lib.  XII,  36. 
—  On  remarque  ,  surtout  dans  Plante  ,  une  grande  liberté  quant 
an  nombre  des  actes.  Plusieurs  de  ses  pièces  paraissent  en  avoir  eu  Jf 

trois,  d'autres  quatre.  j(.; 

(3)  Lé  mot  repos  n'est  yas  bien  exact,  car  les  Grecs  ne  connais-  c^^ 

saienc  pas  les  entr'actes.  Seulement  je  vois  dans  un  fragment  de  < 

Philochore  oitë  par  Athénée  (  lib.  XI ,  p.  4^4  9^)9  <iue  lorsque  V  ' 

les  chœurs  entraient  en  scène,  on  venait  à  boire  aux  spectateurs.  »* 
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teur  du  Pieudolnu  termine  comme  il  suit  le  premier  acte 
de  celte  pièce  : 

«  Je  Tais  rentrer  un  moment  au  logis  ,  et  pendant  que  je  ferai  à 
parc  moi  la  revue  des  expédients  dont  je  dois  me  servir ,  le  joueur 
de  flûte  que  Yoici  tous  charmera  par  ses  airs.  »  Tibiccn  inUfta 
VQt  hic  delectaverit  (i). 

Il  y  avait  donc  de  la  musique  dans  les  entr'actes  des 
comédies  latines  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  eût  des 
mimes.  Et  y  d'aboird ,  dans  la  tragédie  la  présence  d'ac- 
teurs qui  auraient  pendant  les  entr 'actes  parodié  les  scènes 
tragiques  n'est  fondée  sur  aucun  texte  (2).  Il  y  eut  bien 
quelquefois  peut-être  des  mimes  parodistes  à  la  suite  des 
pièces  sérieuses ,  mais  non  pas  au  milieu  môme  des  pièces. 
D'ailleurs ,  un  assez  grand  nombre  de  fragments  nous 
prouvent  que  la  tragédie  latine  n'était  pas  dépourvue  de 
chœurs  (3).  Il  n'y  aurait  donc  pas  eu  place  pour  des  gesti- 
culations burlesques. 

Quant  à  la  comédie  romaine  >  elle  n'eut»  il  est  vrai ,  que 

(i)  Plaut. ,  PseudoLf  act.  1,  se.  5,  v.  i6o. 

('i)  Les  critiques  qui  ,  pour  prourer  l'existence  de  ces  parodies 
dans  les  eutr'actes ,  s'appuieot  du  yers  d'Horace  ,  vel  partes  mi- 
mum  traetare  seeundas  ,  en  ont  forcé  le  sens.  Horace  a  Toulu , 
je  crois,  parler  seulement  de  l'usage  où  étaient  les  yalets  dans  les 
mimes  et  les  comédies  de  contrefaire  leurs  maUros.  comme  chei 
nous  Gros -René  dans  le  Dépit  amoureua:. 

{3)  11  nous  reste  quelques  vers  des  chœun  de  VIphigénie  et  du 
Tkyeste  d'Ennios  (  Aol.  Gell.  ,  Rb»  XIX  ,  cap.  lo.  -^  Terent* 
Maur. ,  1%.  a4^6,  343o  )  et  d'une  Proserpine  (  Varro,  De  ling.  Lat, , 
lib.  VI ,  §  94 ,  p.  373  )  attribuée  par  quelques-uns  à  L.  Andronicns. 
Lange  a  réuni  dans  ses  yindicia  tragœd,  Rom,  (  p.  aa  ,  seq.  )  l'in* 
dication  de  plusieurs  autres  fragments  de  dUtours  tragiq^ues  ro- 
mains. 
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peu  ou  point  de  chœurs  (i  ) .  Le  père  Bougeaut (2)  et  quelques 
autres  critiques  (3)  qui  ont  cru  que  les  chœurs  de  Térenoe 
étaient  perdus,  arguaient  d'un  passage  de  Donat  mal  in- 
terprété (4).  Ce  n'est  donc  pas  la  présence  des  chœurs  qui 
eût  empêché  les  mimes  de  se  produire  dans  les  entr'actes 
comiques;  mais  l'intrigue  des  pièces  de  Plante  et  de 
Térence  est  si  serrée  ,  .qu'il  eût  été  presque  impossible 
de  glisser  des  intermèdes  au  milieu  de  l'action  (5).  Donat 
avoue  qu'il  est  difficile  de  déterminer  où  commençaient  et 
où  finissaient  les  actes  des  comédies  latines  :  «  Divisionem 
actuum  in  Latinis  fabtUis  intemoscere  difficile  est  (6).  »  On 
reconnaît ,  ajoute-t-il ,  que  l'acte  est  fini ,  quand  il  y  a 
place  pour  entendre  soit  un  chœur ,  soit  un  joueur  de 
flûte.  »  Le  chœur  figurait  dans  les  tragédies ,  le  libicène 


(i)  ((  Latînœ  comœdise  chorum  noiï  habent.  »  Diomed.  ,  iib.  111, 
p.  4^9> —  Cependant,  maigre  cette  assertion  formelle  ,  il  y  eut 
quelquefois  des  chœurs  dans  les  comédies  latines.  Ciccron  (  Pro 
Sexto  f  cap.  55  )  rapporte  quelques  mdts  d^n  morceau  chanté 
en  chœur  dans  une  comœdia  togata  intitulée  Le  dissimulé  (  Si- 
muions  ). 

(a)  Le  père  Bougeant,  Mém,  de  Tréuoux  ,  février  1735 ,  t.  66  , 
p.  a48  et  suiv. 

(3)  M.  de  la  Saleite,  Musù^ue  anc.  et  mod, ,  t.  1,  p.  4oo. 

(4)  Donat. ,  Prœfat.  in  Andr. 

(5)  Bœttiger  (Dequat,  rei  scenic.  œtat.  ,  p.  34o,  éd.  Sillig.  )  a 
supposé  que  dans  les  drames  romains  IHntervalle  des  actes  était 
rempli  par  des  cantica  que  chantait  Pacteur  principal.  Hermann 
a  réfuté  cette  erreur  (  De  cantico  ;  Opuscula  ,  t.  I ,  p.  agi  , 
seq.  ).  Bœttiger  avait  indiqué  le  vers  81  de  la  1'*  scène  du  v« 
acte  de  V Meautoniimorumeno^  comme  la  place  probable  d'un  de 
jces  cantica.  Ce  prétendu  point  de  repos  est  précisément  le  milieu 
d'un  vers. 

(6)  Donat.  ,  Prœfat.  in  Anûr. 
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dans  les  comédies.  On  voit  que  ni  dans  l'un  ol  dans  l'autre 
cas  il  n'est  question  de.  mimes. 

Les  seuls  textes  qu'on  puisse  allier  pour  prouver  l'in- 
troduction des  mimes  dans  les  entr 'actes  sont  :  l""  le  passage 
de  Donat  que  j 'ai  cité  :  Est  autem  mimicum  (ou  môttOutn)  ve- 
ium,  etc.  2''  Cet  autre  passage  de  Donat  :  c  In  Italia  compita^ 
UtUs  ludicris,  admisto  pronuntiationis  modulo ,  quo  dum  actus 
cammutarUtir,  populus  detin€batur{i)  » .  S""  La  phrase  suivante 
de  Festus  dont  le  texte  d'ailleurs  est  fort  douteux  :  «  Mimi 
prodibant  dum  intus  fabtUœ  actus  componerentur  (2).  »  Il 
ne  me  paraît  pas  du  tout  démontré  que  dans  ces  pas- 
sages il  soit  question  d'entr'actes.  Le  voile  mimique  avait 
pour  but  de  cacher .  le  théâtre  aux  spectateurs  pendant 
qu'on  changeait  la  scène.  Or  dans  la  plupart  des  pièces 
qui  nous  restent  du  théâtre  romain,  la  scène  ne  change  pas 
à  l'issue  des  actes.  Donat  cherchant  à  déterminer  comment 
on  peut  reconnaître  la  fin  des  actes,  ne  dit  pas  que  l'acte 
est  terminé  quand  la  décoration  change ,  mais  quand  la 
scène  reste  vide  et  qu'il  est  permis  de  faire  entendre  soit 
un  chœur,  soit  un  tibicène.  Je  crois  donc  que  par  ces 
mots  :  dum  fabularum  actus  commutantur ,  il  faut  entendre 
non  pas  des  changements  de  scène  qui  n'avaient  jamais 
lieu  dans  le  cours  d'un  drame;  mais  ceux  qui  s'exécu- 
taient nécessairement  entre  deux  pièces.  Selon  moi,  la  toile 
n'était  jamais  remontée  pendant  une  même  pièce  (5)  et  les. 


(i)  Donat.,  JFragm^  de  comœd,  et  tragœd. 

(a)  Fcst. ,  toc.  Salutaris  porta. 

(3)  Les  Komains  avaient  deux  mot&  ,  sipariuy^  et  aulœum  ,  pour 
de'signer  ce  que  nous  appelons  la  toile.  Calliaque  par  suite  de  son 
système  sur  les   entr^tctes ,   a   cru  que  le  siparium  e'iait  la  toile 
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mimi  emboliarii  ne  plaçaient  par  conséquent^  pas  leuis 
parades  entre  les  actes  d'un  môme  drame  >  mais  entre  le 
jeu  des  divers  ouvrages  qui  composaient  le  spectacle  (inter 
fabularum  acim  ) ,  explicaticm  qui  ne  répugne  nullemaiit  > 
ce  me  semble ,  au  génie  de  la  langue  latine. 

MIMES   QUI   TERMINAIENT   LB   SPEGTALE. 

Et  non -seulement  il  y  eut  des  mimi  communes  qui 
prâudaient  aux  jeux  scéniques  ;  non -seulement  il  y  eut 
des  emboliarii  qui  jouaient  sur  l'orchestre  ou  sur  le  thymélé 
pour  remplir  l'intervalle  des  diverses  pièces  ;  mais  il  y 
eut  y  de  plus ,  des  mimes  chargés  de  clore  gaiement  le 
spectacle ,  et  qui  furent ,  à  cause  de  ces  fonctions ,  appelés 
eocodiaires  (1).  «  Chez  les  anciens  ,  dit  le  scholiaste  de  Ju- 

qu'on  levait  dans  les  comédies  et  Vaulœum  celle  qu'on  levait  dans 
les  tragédies  (De  ludis  scenicis  ,  cap.  Ili  ,  p.  4  )•  Cette  distinction 
est  fondée  sar  un  passage  de  Séoéque  (  De  tfUnquilliu  aninU, 
cap.  XI  )  »  qui  oppose  le  mat  siparium  au  mot  cothurnum ,  et 
sur  un  passage  de  Paulus  ,  voc.  Stparium.  —  Donat  (  Fragm.  de 
comœd,  et  tragoed,)  croit  que  Vaulœum  est  plus  ancien  que  le 
siparium  ;  mais  je  soupçonne  qu^il  prend  en  icet  endroit  ces  mots 
dans  une  autre  acception  que  celle  qui  nous  occupe  ,  et  qu'il 
entend  parler  des  voiles  qui  couvraient  la  cavéa  des  théâtres  an- 
ciens. Deux  passages  d'Apulée  prouvent  que  dans  le  sens  de  toile 
les  mots  siparium  et  aulœum  n'étaient  pas,  au  moins  de  son  temps» 
absolument  fiynonymes  ,  puisqu'il  les  emploie  tous  lès  deux  dans 
la  même  phrase  pour  désigner  des  objets  distincts  (  Metam. ,  lib.  I , 
p.  38 ,  et  X ,  p.  735). 

(i)  Grut.  ,  Corp.  inscript.,  p.  637  ,  n.  1.  —  Cassiodor. , 
lib.  IV  ,  EpisU  ult.  —  Il  est  évident  que  les  emboliarii  étaient  exo- 
diarii  par  rapport  à  la  pièce  qui  précédait.  Cette  remarque  n'est 
pas  sans  application  ;  elle  montre  pourquoi  de  grands  critiques , 
Dempster ,  Calliaqne  et  autres  ont  appliqué  aux  exodiarii  des  pas- 
sages qui  se  rapportent  aux  emboliarii. 
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▼énal»  Fe^odiaire  venait  £adrerire  à  la  fin  des  jeux ,  pour 
que  la  trislesBe  et  les  pleurs  causés  parlespassicMis  que  la 
tragédie  soulève,  fussent  effiioés  par  les  ris  et  la  joie  qu^ins- 
pirait  cette  sorte  de  spectade  (i).  » 

Au  reste,  les  exodiani  n'avaient  pas  toujours  été  des 
mimes.  Nous  avons  vu  la  jeunesse  romaine,  fcHOée  de  re- 
noncer aux  scUurœ ,  se  réserver  le  jeu  des  exodia  ou  pe- 
tites pièces  finales  (2).  Un  peu  après ,  les  atellanes  ^  jouées 
aussi  par  les  citoyens  libres ,  furent  représentées  à  Tissue 
des  jeux  et  à  la  suite  des  pièces  tragiques  (3).  Ce  n'est 
guère  qu'au  commencement  du  viu*  siècle  de  Rome  que 
les  mimes  furent  chapes  de  rendre  la  gaieté  aux  spec- 
tateurs. Cicéron  dans  l'une  de  ses  lettres  >  datée  de  l'an 
707 ,  fait  allusion  à  ce  changement.  Son  correspcmdant , 
Papirius  Paetus ,  lui  avait  cité  à  titre  de  conseil  quel- 
ques vers  d'une  tragédie  d'Accius ,  et  avait  fait  suivre 
cette  citation  de  réflexions  plaisantes.  «  A  présent ,  dit 
Cicéron ,  je  viens  à  vos  plaisanteries ,  puisqu'après  votre 
citation  de  VEnomaûs  (4) ,  vous  n'avez  pas  introduit  une 
atdlane ,  comme  c'était  autrefois  la  coutume  ,  mais  un 
mime,  selon  l'usage  d'aujourd'hui....  (5).  » 


(i)  Schol.  Ad  Juveo.  Sat.  111,  y.  175. 
(a)  Tit.  Liv.  ,  lib.  VII  <  cap.  a. 

(3)  Ce  qui  les  fit  appeler  exodia,  Lyà.  ,  De  magittr.^  lib.  I, 
cap.  40  )  P*  7^  t  ^^'  Hase. 

(4)  Une  des  tragédies  d^Acciiis  (  Boilie ,  Fragm.  trag,  Ronu  , 
p.  226 ,  seqq.  ) 

(5)  Cicer. ,  Ad  fanùl, ,  lib.  IX  ,  epist.  iH.  —  Cicëron  dans  ce 
passage  semble  attribner  aux  atellanes  plus  de  gravité  qa*auz 
mimes.  Valère-Maxime  (Ub.  II , cap.  4  >  $  4)  P^rle  de  la  sévérité, 
et  Donat  (Fragm,  de  comœd.  et  tragœd.  )  loue  la^TVicteu^e  élégance 
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J'ai  dit  que  dans  certains  cas  Vexodium  (atellane  ou 
mime  )  était  une  parodie  de  la  pièce  tragique  qui  précédait, 
comme  il  arrivait  aussi  quelquefois  dans  le  drame  saty- 
rique  grec  (1)  ;'mais  plusieurs  critiques  ont  eu  le  tort  de 
donner  pour  un  usage  constant  ce  qui  n'était  qu'une  assez 
rare  exception  (2). 

MIMES  DE  LA  SECONDE  ÉPOQUE. 

Les  mimes  de  la  seconde  époque ,  c'est-à-dire ,  ceux  qui 
furent  surtout  en  \ogae  sous  Jules  César  et  ses  premiers 
successeurs ,  différaient  notablement  des  mimes  qui  précè- 
dent. D'abord  ils  n'improvisaient  pas  pour  l'ordinaire  ;  ib 
préparaient ,  ils  écrivaient  même  à  l'avance  et  en  vers  tout 
ou  partie  de  leurs  petits  drames  (3).  Ils  ne  les  jouaient 


des  atellanes.  La  yéritë  est  que  les  fragments  qui  nous  restent  des 
uns  et  des  autres  ne  nous  laissent  apeiceyoir  entre  eux  que  bien  peu 
de  différence.  Peut-être  même  ,  si  ceite  difierence  était  réelle  ,  je 
trouyait-elle  plus  dans  les  gestes  que  dans  les  paroles. 

(i)  Cette  opinion  adoptée  par  un  grand  nombre  de  critique((  « 
est  surtout  fondéci  sur  les  vers  336  et  suiTants  de  VEpUre  aux  Pi- 
sons  :  «  ConYeniet  Satyrof  ita  vertere  séria  ludo ,  Me  quicumquc 

deus  f  etc »  Mais  les  arguments  ayancés  k  ce  sujet  sont  très* 

contestables. 

(a)  Les  drames  satjriques ,  â  en  juger  par  les  titre» ,  étaient, 
presque  toujours  tirés  d'un  autre,  cycle  .  mythique  que  les  pièces 
qui  les  précédaient;  il  était  même  assez  rare  que  les  tragédies  qui 
composaient  une  trilogie  fussent  tirées  d*un  même  cycle.  Voy, 
Hermanni  De  composit,  tetralogiarum  tcagicarum.  Opuscul. ,  t.  3 , 
p.  3o6  y  seqq. 

(3)  Les  parties  les  pins  travaOlées  de  ces  sortes  de  pièces  étaient 
le  prologue  et  les  cantica  ;  Pimproyisation  portait  surtout  sur  le 
dialogue  :  «t  Dans  les  mimes ,  dit  S.  Isidore  (  Orig» ,  Ub,  XVIII , 


i 

t 
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pas  non  plus  toujouis  eux-mêmes  ;  leur  scân  principal  était 
la  composition  ;  aussi  sont-ils  nommés  nûmographi  (1) , 
et  leurs  pièces  rnhnofabulœ  f2),  fnmiambi{Z)i  parce 
qu'elles  étaient  écrites  en  iambes.  Quelquefois ,  cependant, 
les  mimograpbes  latins  employaient  un  langage  qui  tenait 
le  milieu  entre  les  vers  et  la  prose ,  probablement  dans 
les  parties  de  leurs  pièces  qui  étaient  improvisées.  En  eifet , 
Laberiusdit  en  parlant  de  lui-môme  dans  son  mimiambe 
intitulé  Le  lac  Aveme  :  c  Versorum  numerum  non  numéro 
studmmm  (4).  » 

Comme  la  belle  époque  des  atellanes  est  comprise  entre 
Sylla  et  Jules  César,  espace  durant  lequel  on  vit  fleurir  Pom- 
ponius ,  Novius  et  Afranius  ,  de  même  la  belle  époque  des 
mimograpbes  se  trouve  entre  Jules  César  et  Auguste ,  jus- 
qu'au moment  où  commença  la  vogue  des  pantomimes  (5). 
Dans  cette  courte  période  parurent  trois  mimograpbes  célè- 
bres et  dont  il  nous  reste  de  précieux  fragments ,  Decimus 
Laberius  (6) ,  Publius  Syrus  et  Cn.  Mattius. 


cap.  49  )  '  ^°  voyait  toujours  l^auteor  on  l'aciear  principal 
(  ûctor)  venir  ,  ayant  qu'on  jouât  la  pièce  ,  expliquer  le  sujet  aux 
assistants  (  qui  antequam  mimum  agerent  y  fabulant  pronunciaret)  ; 
car  ces  petits  drames  consistaient  surtout  en  gestes  e.t  en  mouve- 
ments du  corps.  »  Peut-être  S-  Isidore  confond- il  ici  les  mimes 
avec  les  pantomimes.  —  Cf.  IMacrob. ,  Saturn» ,  Jib,  II,  cap.  7. 

(i)  Suet.  j  De  iUustr,  Gramm, ,  cap.  18. 

(a)  Jul.  Vales. ,  De  art.  rhet. ,  cap.  a6 ,  ad  fin.,  ed   Mato. 

(  3)  Plin. ,  lib.  VI ,  epist.  21. 

(4)  Prbcian. ,  lib.  VI ,  p,  712. 

(5)  U  ne  faut  pas  oublier  y  d'ailleurs,  que  les  mimograpbes  du 
temps  de  Gësar  n'abolirent  en  aucune  façon  les  parades  impro- 
Tisees. 

(6)  Ne  l'an  645  de  Rome. 
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.  Personne  n'ignore  l'histoire  de  D.  Laberius  (1).  Ge  che- 
valier romain  avait  composé  des  mimes  pleins  de  sel  et  d'es- 
prit. Ces  petites  pièces  lui  avaient  acquis  une  grande  renom- 
mée, quoiqu'il  ne  les  eût  représentées  que  dans  des  réunion^ 
privées,  n  avait  vécu  sans  tache  jusqu'à  l'âge  de  60  ans. 
César  étant  devenu  dictateur,  et  voulant  faire  oublier 
au  peuple  romain  les  discordes  civiles  en  lui  procurant  les 
plaisirs  dont  il  était  si  passionné ,  offirit  à  Laberius  cinq 
cent  mille  sesterces ,  avec  prière  de  paraître  sur  la  seène 
et  déjouer  lui-môme  quelques-uns  des  mimes  qu'il  excel- 
lait à  composer.  La  prière  du  dictateur  était  un  ordre  :  La- 
berius obéit  ;  mais  il  protesta  éloquemment  contre  cette 
violence  dans  le  beau  prologue  que  tout  le  monde  connait  : 
«  Nécessitas  cu/t»  cursus. . .  etc.  (2).  Dans  plusieurs  passages 
de  la  pièce ,  il  se  vengeait  de  César  autant  qu'il  était  en  lui . 
Faisant  le  rôle  d'un  esclave  qui  recevait  les  étrivières  et 
s'échappait  des  mains  de  ses  bourreaux ,  il  s'écriait  :  «  C'en 
est  fait ,  Romains ,  nous  avons  perdu  la  liberté  !  »  Un  peu 
après  il  ajoutait  avec  une  audace  toute  républicaine  :  <  Il 
est  nécessaire  que  celui  que  tout  le  monde  craint ,  craigne 
tout  le  monde  (3).» 

Non-seulement  les  mimes  de  la  seconde  époque  faisaient 
partie  des  jeux  publics  ;  mais  les  pièces  de  ce  genre  étaient, 
comme  les  tragédies  çt  les  comédies ,  l'objet  de  concours 
et  de  prix.  Une  fois  enrôlé  parmi  les  mimes,  comme  il  le  dit 
avec  tant  d'amertume{4) ,  Laberius  parut  plusieurs  fois  sur 


(i)  Yoy.S«nec.,  lib.  III ,  Conirovert.  i8,  p.  217,  scq.  éd.  Biponf^ 
(a)  Macrob.  ,  Satum. ,  lib.  Il ,  cap.  7. 

(3)  Id.,  ihid,^  p.  35o. 

(4)  Laber. ,  prolng.  ,  y.  ij. 

T.  I.  25 
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la  scène  et  y  disputa  le  prix.  Il  ne  me  semble  pas  démonlré> 
pour  ma  part ,  que  la  pièce  dont  nous  possédons  le  prolo^ 
gue  et  qu'il  joua  à  la  demande  de  César ,  soit  la  même  qu'il 
improvisa  en  réponse  au  défi  que  lui  porta  Publîus  Syrus* 
«  Ce  poète ,  dit  Macrobe ,  provoqua  tous  œux  qui  tra* 
vaillaient  alors  pour  la  scène  à  concourir  contre  lui  par 
un  mime  improvisé.  Plusieurs  acceptèrent  et  furent  vain- 
,  eus  >  y  compris  Laberius  (1  )•  »  Mais  ce  qui  n'est  pas 
douteux  y  c'est  que  dans  un  concours  suivant  (  êequenti 
commissione  ) ,  Laberius  fit  allusion  à  sa  première  défaite 
et  adressa  à  son  heureux  rival  ces  vers  qui  ricochaient 
contre  César  : 

«  Tous  en  tout  temps  ne  peuvent  pas  être  les  premiers.  Lorsque 
tu  seras  paryeuu  au  comble  de  rillustiation  ,  tu  Vy  maintiendras 
malaisément;  tu  descendras  plus  rite  que  tu  n'as  monte.  Je  sais 
tombe'  ;  mon  successeur  tombera  ;  la  gloire  fait  partie  du  domain* 
public  (5).  » 

11  nous  reste  les  titres  et  quelques  fragments  de  qua- 
rante-cinq mimes  de  Laberius  (5).  Cet  écrivain  a  été  loué 
par  tous  les  critiques  latins ,  à  l'exception  d'Horace  (4). 
Outre  les  raisons  de  goût  amplement  déduites  par  Wie- 
land  (5) ,  on  comprend  très-bien ,  en  lisant  les  vers  que  je 
viens  de  citer,  pourquoi  l'ami  d'Auguste  apprécia  peu  le  ta- 
lent deLaberius(6).  Cicéron  s'est  ei^primé  sur  ce  poète  d^une 

(1)  Macrob. ,  Satura, ,  lib.  Il,  cap.  7»  p.  35 1. 
(a)  Laber. ,  ap.  Macrob.  ,  ibid, ,  p.  35a. 

(3)  Ziegler  ,  De  mim,  Rom»  ,  p.  53-65. 

(4)  Horat. ,  lib.  I ,  Sat,  lo  ,  t.  6  ,  seqq. 

(5)  Wielaod  ,  Horazens  satyren ,  loc.  laud, 

(6)  Horat. ,  lib.  I ,  Sat.  lo ,  y.  6. 
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manière  assez  ambiguë  pour  qu'il  soit  difficile  de  savoir 
si  sa  phrase  contient  un  blâme  ou  un  éloge  (1). 

La  hardiesse  et  la  transparence  des  allusions  qu'on 
remarque  dans  les  mimes  de  Laberius,  prouvent  que  ce 
genre  de  pièces  n'était  soumis  à  Rome  à  aucune  censure 
ou  examen  préalable.  Je  rechercherai  ailleurs  s'il  n'en  était 
pas  autrement  des  tragédies  et  des  comédies.  Je  me  borne 
à  remarquer  pour  le  moment ,  que  si  les  mimes  échap- 
paient à  l'examen  des  magistrats ,  c'est  qu'ils  étaient  im- 
provisés ,  ou  du  moins  qu'ils  passaient  pour  l'être  (2). 

Nous  ne  possédons  du  rival  de  Laberius ,  de  l'affranchi 
Publius ,  d'origine  syrienne ,  qu'un  recueil  de  sentences 
morales,  extraites  de  ses  mimiambes.  Chacune  de  ces 
maximes  est  renfermée  en  un  seul  vers ,  suivant  la  cou- 
tume des  mimographes  (3).  Publius  Syrus  avait ,  chose  re- 
marquable, commencé  sa  réputation  dramatique  dans  les 

(i)  Cicer. ,  Ad  famil,  ,  lib.  Xil,  Epist.  i8>'—  CicéroD  par  Pain- 
bignïtë  de  la  phrase  dont  il  s'agit,  semble  justifier  le  spirituel  re- 
proche que  lui  adressa  un  jour  publiquement  Laberius ,  de  s*aê- 
seoir  sur  deux  sièges .  Senec.ylib.  III,  Controv»  18. — Suet.,  Cœs,, 
cap.  39.  — M acrob. ,  Satura, ,  lib.  II ,  cap.  3  ,  p.  338.  < 

(a)  Les  mimes  latins  de  la  première  époque  étaient  certainement 
improyisés  ;  mais  on  a  peine  à  croire  que  les  fragments  qui  nous 
restent  de  Laberius  et  de  Publius  Syrus  n'aient  pas  ctë  fort  tra- 
Taillés.  Cependant  nous  ayons  vu  ces  deux  auteurs  se  disputer  le  prix 
de  l'improyisation .  Je  crois  quHl  faut,  pour  concilier  cette  contra- 
diction, supposer  que  les  mimographes  intercalaient  ça  et  là  dans 
leurs  pièces  de»  vers  et  même  des  morceaux  préparés.  Cette  supposi- 
tion expliquerait  pourquoi  il  ne  nous  est  parvenu  de  Publius  que 
des  sentences,  et  de  Laberius  que  son  fameux  prologue  et  de 
courts  fragments. 

(3)  On  appelait  ces  sentences  renfermées  en  un  seul  vers  mo^ 
nosticha.  Auson.  ;  De  Cœsar.  ,  v.  3. 
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prorinces  :  c  Cmm mamof  imgeHti  «steRw  m  ItaHœ 

oppUu  agere  cœptMset.,.  .  (i).  »  Les  pensées  fineset  ner- 
▼euses  de  cet  écrÎTadn  donnent  la  meilleoie  opinion  de 
son  esprit  et  jnstifienl  Tâoge  de  Sénèqaeqoiksdédare 
dignesdo  oothorne  (2).  La  Brayèie  les  a  traduiles  et  in- 
sérées piesqoe  fontes  dans  ses  CamOères. 

Cn.  Mattins ,  le  dernier  membre  de  œ  triumvirat  mimi- 
que »  lut  le  protégé  et  Tami  constant  de  Iules  César,  n  ne 
nous  est  parvenu  de  ses  mimiambes  qu'un  petit  nombre 
de  vexs  (3)  ;  mais  nous  ayons  de  lui  mieux  que  des 
mimes.  Il  nous  reste  une  lettre  adressée  à  Gioéron  après 
le  meurtre  du  dictateur ,  lettre  politique,  pleine  de  sens  et 
d'élévation ,  et  où  l'écrivain  se  montre  digne  de  son  ow- 
respondant  et  de  son  sujet  (4). 

(i)  Macrob.,  Satum, ,  lib.  11,  cap.  7  ,  p.  35i. 

3}  «  Molla  Publii  non  excalcratif  ted  coibomatis  dieenda  sanc.  » 
Senec. ,  Episi.  VllL  -*  Cf.  Id. ,  De  tranq,  anim. ,  cap.  ii  ,  et 
Conirov, ,  Hb.  111 ,  *i8. 

(3)  Burmann.,  jiruholog.  Lai.^  t.  1 ,  p.  63o. 

(4)  Cic«r.,   Ad  famil.^  lib.  XI,  Epist,  sS.  —  Je  nSgnore  pat 

que  d'babiles  rrîtiqnes  distinguent  Caîus  Mattina,  le  correspondant 

de  Cicéron  ,  de  Cnaens  Mattins  le  mimographe  (  Torrent.,  Aot.  ad 

SveiOfi,  Cœâ, ,  cap   Sa  ,  p.68—  Ziegler ,  De  mim  Hom. ,  p.  66  ). 

Mais  je  snîs  m<>diocrenient  frappe'  des  raisons  rur  lesquelles  ces 

critiques  appoyent  leur  opinion.  Dans  le  peu  que  nous  &aTons  de 

C.  Mattios ,  je  ne  Yoin  rien  qui  ne  puisse  se  rapporter  fort  bien  à  nn 

même  homme.  Ce  qui  m^affermit  dans  la  pensée  que  Tami  de  Jules 

Cësar  pourrait  bien  être  le  célèbre  mimographe  ,  c^est,  i®  la  pro- 

tcction  que   César   accorda    notoirement  anx  mimes  ^  a»  le  peu 

dVclat  du  rôle  politique  qne  joua  Caïus  Mattins ,   fayori  du  dic- 

lateor ,  qui  ne  fut  rerêta  d'ancnne  magistrature  ,  et  qn'on  voit 

seulement  chargé,  en  une  occasion  unique,  du  soin  de  certains  |eax 

(  Adfamil. ,  lib.  Xi,  Epist.  27).  —  Ce  que  Suétone  rapporte  du 

témoignage  demandé  a  C.  Mattius  au  sujet  du  fils  naturel  de  Jules 
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Malgré  la  beauté  de^  fragments  de  Mattius ,  de  Publiuf 
Syrus  et  de  Laberius ,  la  bouffonnerie  et  la  gaieté  libertine 
Ëdsaient  le  fond  de  ces  petits  drames ,  composés  surtout 
pour  divertir  la  multitude  <  Ad  mimmam  caveam  ^e- 
dantia  (i).  »  On  peut  voir,  par  quelques-uns  des  fragments 
(|u'on  a  recueillis ,  à  quel  point  les  mimographes  bravaient 
les  bienséances.  Vcâci ,  par  exemple ,  un  vers  des  PaniUci 
ou  des  Pam/ici  (3)  de  Laberius.  On  croit  lire  les  bouffon- 
neries les  plus  impures  du  Don  Japhet  de  Scarron  : 

Foriidus  esse  videris  ;  m  coleos  cacas  f3). 

Les  mimes  ,  comme  les  pièces  atellanes»  n'avaient 
quelquefois  pour  titre  qu'un  nom  propre.  C'est  qu'alors  le 
po^  voulait  personnifier  ,  pour  ainsi  dire,  un  vice  ou 
un  ridicule  y  et  lui  donner  des  traits ,  une  voix,  un  cos- 
tume qui  pussent  en  faire  un  type.  Les  rôles  de  ce  genre 
étaient  presque  toujours  remplis  par  le  chef  de  la  troupe, 
par  celui  qu'on  appelait  Vacteur  (4) ,  et  qui  ,  pour  l'ordi- 
naire, était  l'auteur  même  de  la  pièce.  Dans  l'origine, 
on  appelait  le  mime  principal  archimme  (5)  ;  mais  ce  nom 
ayant  été  donné ,  comme  nous  le  verrons,  à  Tactéur  qui 
jouait  le  personnage  du  mort  dans  les  funérailles  (6) ,  on 

César  et  de  Clêopâtre  (  Suetoc. ,  Cœs. ,  cap.  5?  )  ,  parait  encore 
farorable  à  l'opinion  qae  je  hasarde. 

(i)  Senec,  De  tranq.  anim. ,  cap.  n. 

(j)  Les  boulangers.  On  propose  encore  de  lire  Pannifici,  Les 
drapiers, 

(3)  Non.  Marcell. ,  p.  m^-,  i^. 

(4)  Suet. ,  CaUg. ,  cap.  67. 

(5)  La  plus  ancienne  mention  de  rarchimime  est  celle  que  Plu- 
tarque  fait  de  Sorix,  Tun  des  commensaux  de  Sylla  (  Plutarch. , 
SylL ,  cap.  36  ). 

(6)  Sueton.  ,  f^espas,  ,  cap.  ig. 
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cessa  d'appliquer  œ  titre  devenu  sinistre  aux  fonctioiis 
théâtrales,  et  on  employa  de  préfiSrenœ  celui  d'actor  ou  de 
numorum  magisier  (1).  On  revint ,  cependant,  plus  tard ao 
mot  ardûnttmus{2).  Plusieurs  inscriptions  prouvent  même 
que ,  sous  l'Empire,  certaines  femmes  attachées  à  la  scène 
reçurent  le  nom  à'archknimœ  (5). 

n  arrivait  quelquefois  que  Vactor  était  le  seul  personnage 
parlant  de  la  pièce  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  d*ériger 
cette  circonstance  acddentelle  en  loi  constitutive  du  genre 
mimique.  Nous  possédons ,  en  efifet ,  des  preuves  formdles 
du  contraire  :  il  existe  dans  les  écrivains  de  l'antiquité  di- 
vers fragments  de  mimes  dialogues  (4).  S'il  âait  besoin 
d'autres  preuves,  nous  dirions  que  certains  titres  des  pièces 
de  Laberius  supposent  plus  d'un  interlocuteur  :  Gemini, 
Sarores ,  Galli ,  CreorUes ,  etc.  EnGn ,  Pétrone  nous  four- 
nit la  liste  des  principaux  acteurs  qui  concouraient  d'or- 
dinaire à  la  représentation  des  mimes  : 

Grex  agit  in  scenâ  mimum^  Pater  iUe  vocatur, 
Filius  hic  ,  nomen  Divitis  ille  tend  (5). 

(i)  Inscript. ,  ap.  Orell. ,  n.  a63i., 

(a)  On  trouye  cette  qualification  dans  plusieurs  inscriptions  des 
II*  et  III®  siècles,  avec  les  noms  des  acteurs  qui  en  étaient  rerétus. 
Yojr.GndinSyp.ioB. 4«"^Murat.,  Inscript. ,  p.658, 4i  876, 3,  et  877,  i. 
— Grut.,/n5cri/i2.,p>  1089,6,  et33o,  1. — 11  est  probable  que  dans  l'ins- 
cription recueillie  par  MQratori(p.  886, 5)  rabrë?iatîon  arc,  désigne 
Varchimimus ,  et  non  Varcarius  ,  le  trésorier  ,  comme  il  Pa  cra. 
On  Toit  des  exemples  de  cette  abréviation  dans  le  fameux  marbre 
de  Florence,  ap.  Murât. ,  p.  876  ,  3. 

(3)  Mural. ,  Inscript, ,  p.  33o ,  4  >  et  87a.  —  Fabrett. ,  Inscript,  , 
p.  707,  a85. 

(4)  Voy.  Cicer.,  De  oraU,  lib.  Il ,  cap.  67. —  Capitolin.,  Marc 
Anton, ,  cap.  39. 

(5)  Petron. ,  Satyric, ,  cap.  80. 
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Yoilà  toute  une  troupe  comique  :  le  pèrenoble^  ïamour 
rmx,  le  financier.  Nous  voyons  ailleurs  mentionné  le  rôle 
du  niais  (  stupidu»  persona  )  (1)^  et  ce  que  nous  appelons 
le  premier  Comique ,  connu  chez  les  anciens  sous  le  nom  de 
ridiculus  (2)  ou  de  derisor  (5).  Si  donc  il  arrivait  quelque- 
fois qu'il  n'y  eût  dans  une  pièce  qu'un  seul  rôle  parlant , 
ce  n'était  qu'une  exception.  L'opinion  contraire  est  venue 
dé  ce  que  Vactory  ou  l'auteur,  était  particulièrement  chargé 
dans  les  mimes  de  prononcer  le  prolc^ue ,  morceau  tra- 
vaillé, ordinairement  écrit  en  vers  ,  et  préambule  indis- 
pensable pour  donner  aux  spectateurs  l'intelligence  de  ces 
pièces  où  la  gesticulation  avait  toujours  la  plus  grande 
part  (4). 

Rien  n'était,  d'ailleurs,  plus  varié  que  les  sujets 
traités  dans  les  mimes.  Ce  genre  admettait  tous  les.  tons  , 
depuis  le  langage  tragique  jusqu'au  jargon  des  rues.  Quel- 
quefois même  les  mimes  n'étaient  que  des  parades  arrangées 
pour  mettre  en  scène  des  animaux  savants,  témoin  le  chien- 
mime  que  Plutarque  vit  jouer  devant  l'empereur  Vespa- 
sien  (5).  Quelquefois,  comme  dans  le  Nereus  (6),  dans  Le 
lac  Averne,  et  dans  La  nécyomantie,  les  mimes  pouvaient 

(i)  Gapitolin.y  M,  Anton,,  cap.  ag.— >-Arnob.,  Adxfers.  Gent.  , 
lib.  VU,  p.  339.  — «  On  a  recueilli  plusieurs  inscriptions  qui  nou^ 
font  connaître  les  noms  de  divers  acteurs  cdlébres  dans  ce  rôle  : 
Toy.  Murai.,  p.  654»  3  ;  p.  87G,  3  ,  et  p.  877  ,  i . 

(a)  Martial. ,  lib  II,  Epigr,  4»  ,  v.  i5. 

(3)  Id. ,  lib.  I ,  Epig*  5,  V.  5. — Inscript,  ap.  Donat.,  p.  3 16,  7,  -^ 
ap. Fabrelt. »  p.  148,  n.    189.   Cette  inscription  est  suspecte. 

(4)  Isid.,  Orig.,  lib.  XVII,  cap.  46.Voy.  plus  haut,  p.  35o,  note  a. 

(5)  Plutarcb.  ,  De  solert.  animal.  ,  p.  973,  seq. 

(6^  Ce  titre  a  ëtc  ainsi  restitue  par  Bôthe  {Frag.  comic,  h^ùn,^ 
p.  ao3  ). 
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se  npprocber  do  genre  de  Rhinthon.  Les  m»  pcignakoi 
les  mœurs  boiugenses,  oommedans  UmMmke,  ht  JL^t^ 
uwr,  Lecaffre^fic.',  d'autres  meitaienl  en  soène  desarti- 
t^m ,  comme daaas  U fimUm ,  U  péckaur ,  L'éerimm,  Le 
peinire  en  bâiimenU  { CoUnntar),  etc. ,  et  se  rapprodaiem 
ainsi  de   la  camœdia  tabemeria.  Quelques -unes   mâme 
de  ces  pièces  réveillent  par   leurs  titres  l'idée  de  nos 
plus  jolis  proverbes.  C'est  ainsi  que  Ujow  des  noeee , 
imité  peut-être  des  Anacaigfaéries  ou  le  Nanvem  marié 
de  Philémon  (i)  ,  fait  involontairement  penser  au  Pbu 
beau  jour  de  iame  àe  M.  Théodore  Ledercq.  Mais  my- 
thologiques ou  sentencieux ,  champêtres  ou  bourgeois , 
les  mimes  étaient  toujours  obscènes.  L'obscénité  était  la 
loi  du  genre (2).  Ovide  nous  en  est  garant  : 

«  Quel  aurait  donc  été  mon  sort,  l'ëcrie  i-il ,  si  j'avais  compose 
dé»  mîmes ,  farce»  obscènes,  qui  contiennent  tonjours  une  intri^oe 
d*amour  ,  qui  mettent  constamment  en  scène  un  séducbnir  él^ant 
et  une  «épouse  adroite  à  tromper  un  mari  stupide  ?  C'est  U  pourtant 
le  specUcle  oii  courent  les  OUes  déjà  grandes,  les  hommes , les  fem- 
mes ,  les  enfants  !   La  plus  grande  partie  du  sénat  même  j  assiste. 
Ce  n'est  pas  assez  que  des  paroles  incestueuses  souillent  le)  tireilles  ; 
les  yeux  s'baUtnent  aux  tableaux  les  plus  lasci6.Une  infidèle  a^-ellè 
inventé  un  nouveau  tour  pour  tromper  son  mari ,  on  applaudit,  on 
lui  décerne  Ja  palme  (3).  9 

(i)  Ou  peut-être  imitces  de  Tatcllane  de  Pomponiusqui  portait 
le  même  titre.  Non.  Marcell. ,  p.  Sg,  1 2.  -  U  nous  reste  un  fragment 
âalYoui^eau  mariéde  Philémon  (Fragm. ,  ap.  Stob. ,  Serm,  XCIX, 
p.  538 ,  et  ap.  Meinek. ,  Fragm.  Menandri  et  Philem. ,  p.  369  ).  Ce 
morceau,  qui  est  empreint  d'une  singulière  triste-îse  ,  semble  justi- 
fier  ma  conjecture. 

(a)  «  IVlimus  est  fermonis  cujuslibet  moius  sine  rcvcreniiâ  ,  vel 
factorum  et  dictorum  lurpium  cum  lasciviâ  imiutio.  »  Diomed.. 
Jib.  lH,p  488. 

(3)  Ovid. ,  Trist  ,  lib.  11 ,  T.  497  ,  seqq.  -Plus Urd  on  retourna 
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Tel  était  te  fond  des  piôdes  qui  >  vers  la  fin  de  la  Ré- 
publique ,  jouissaient  de  la  faveur  populaire.  De  gtun- 
deur  y  de  poésie ,  d'idéal ,  il  n'en  restait  plus  la  ittoindre 
trace.  Le  grand  art,  Tart  des  Sophocle  et  des  lllénandre  > 
un  instant  montré  aux  Romains  par  Accius ,  Plante  et 
Térence ,  disparaissait  chaque  jour  pour  faire  place  attx 
ignobles  réalités  de  la  débauche.  Cette  décadence  viirt  eh 
Italie ,  comme  en  Grèce ,  de  la  corruption  des  classes  éle- 
vées. Nous  allons  voir ,  en  étudiant  le  drame  aristocrati- 
que à  Rome,  comment  la  barbarie  et  la  licence  des  plai- 
sirs privés  finirent  par  altérer  peu  à  peu  la  décente  gravité 
des  divertissements  publics. 

m. 

DRAME    ARISTOCRATIQUE    A   ROUEt 

RfiPAS. 
FRUGALITÉ    ROMAINE. 

Quand  on  repasse  dans  sa  mémoire  tout  ce  que  les  his- 
toriens et  les  poètes  ont  écrit  sur  la  frugalité  des  anciens 
Romains ,  il  semble  qu'autour  de  ces  tables  austères ,  où 
l'usage  de  la  bouillie  était  plus  habituel  que  celui  du 
pain  (1)  >  sous  le  toit  des  Fabius  et  des  Gurius,  qui  man- 

pour  les  rajeunir  ces  canéyas  trop  uses  :  on  s'amusa  des  terreurs  de 
l'amant  adultère  cache  dans  un  coffre  et  tremblant  d'être  dëcou- 
Terl  par  le  mari.  Jnyen. ,  Sat,  VI ,  v.  43. 

(i)  Valer.  Max. ,  lih.  H ,  cap.  5,  §  5.— Juyen.  ,  Sat.  XI ,  y.  109, 
et  Sat  XIV  ,  ▼.    171.  —  Plin. ,   Hist.  naU,  lib.  XVIII ,  cap.  8, 

S»9' 
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geaient  leurs  pois  chiches  dans  des  assiettes  de  terre  (i) , 
nous  n'ayons  rien  à  recueillir  qui  puisse  intéressé  le  dé* 
Tdoppement  du  génie  dramatique.  Toutefois ,  ces  repas 
où  la  loi  Fannia  (2)  ne  permettait  de  sentir  qu'une  seule 
poule  maigre(5)  y  et  où  Ton  recevait  avec  applaudissement 
un  morceau  de  sanglier  rance  (4)  y  n'étaient  pas  entière- 
ment dépourvus  des  plaisirs  de  la  musique  et  de  la  poésie  : 
«  Gaton  le  censeur ,  dit  Gicéron ,  rapporte  dans  ses  Origines 
que  chez  les  anciens  Romains  les  convives  avaient  l'usage 
de  chanter  à  la  ronde ,  au  son  de  la  flûte ,  la  gloire  et  les 
vertus  des  hommes  célèbres  (5).  »  Yalère-Maxime  et  Yarron 
confirment  ce  lait  et  ne  diffèrent  qu'en  un  point  :  le  premier 
met  ces  légendes  héroïques  dans  la  bouche  des  vieillards 
qu'accompagnaient  des  libicènes  (6)  ;  et  le  second  fait  chan- 
ter ces  cantiques  par  les  jeunes  gens>  quelquefois  au  son 
de  la  flûte ,  et  quelquefois  soutenus  par  la  voix  seule  (7). 
Un  passage  d'Horace  me  porte  à  croire  que  dans  les  pre- 
miers temps  les  femmes  chantaient  aussi  à  table  les  légendes 


(i)  Val.  Max.,  lib.  IV,  cap.  3,  §  5. 

(a)  L'an  Sgi  de  Rome,  la  loi  Fannia,  pour  rétablir  Tancienne 
fragalitë  dont  on  sVcartait ,  fixa  à  un  as  ce  qu*un  citoyen  pouvait 
dépenser  pour  le  repas  d'un  jour  de  fête. 

(3)  Aul.  G«ll.,  lib.  II ,  cap.  aj.  —  Macrob.,  Saturn, ,  lib.  11 , 
cap. i3. 

(4)  Horat. ,  lib.  II,  Satir,  a  >  v.  89.  —  JuTen. ,  Sat.  XI,  v.  8j. 

(5)  Cicer.,  Tuscul,  ,  lib.  IV  ,  cap.  3.  —  Id. ,  Brut*  ,  cap.  19. 
Cicëron  croit  voir  dans  cet  usage  un  reste  des  institutions  de  Py- 
thagore. 

(6)  Val.  Maxim. ,  lib.  II ,  cap.  i ,  J  10. 

(7)  «  AssA  voce.  »  Varro ,  De  vit,  pop.  Jiom.  ,  lib.  Il  ,  p.  324  , 
éd.  Bip. 
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héroïques  (!)•  Le  même  poêto  nous  a  conservé  quelques 
mots  dfune  nénie  ou  chansonnette  que  répétaient  les  enfants 
dans  leurs  jeux  (2)  et  qui  semble  tirée  d'une  vieille  chanson  y 
peut-être  contemporaine  des  Gurius  et  des  Gamilles  (3). 

CHARISTIES.  —  SATURNALES.  —  REPAS   MASQUÉS. 

<  Nos  ancêtres  y  dit  Valère  -  Maxime ,  instituèrent  un 
repas  annuel ,  nommé  charistie ,  où  l'on  n'invitait  que 
des  parents  ,  afin  que  s'il  existait  quelques  démêlés  dans 
la  famille ,  des  esprits  conciliants  pussent  à  la  faveur  des 
libations  religieuses  et  de  la  gaieté  convivale ,  rétablir  la 
concorde  entre  les  proches  (4).  » 

Les  vieux  habitants  du  Latium  célébraient  encore  une 
autre  fête  domestique ,  dont  les  rites  étaient  particulière- 
ment dramatiques  >  et  que  nous  avons  déjà  rencontrée  en 
Grèce  sous  le  nom  dePélories  et  de  Cromes(5).  Je  veux 
parler  des  Saturnales  qui  subsistèrent  jusqu'à  l'extinction 
du  paganisme.  Cette  fête ,  comme  le  culte  de  Saturne^ 
se  perd  en  Italie  dans  la  nuit  des  siècles.  Macrobe  en 
hit  remonter  l'institution  aux  temps  fabuleux  de  Ja- 

nus(6)  ou  d'Hercule  (7).  Le  même  écrivain  rapporte  que 

« 

(i)  Horat.,  lib.  IV  ,  Od.  i5  ,  sub  fin.  —  Cf.  Varro  ,  ap.  Non. 
Marcell.  y  voc,  Naenia  y  p.  i{5  ,  37  ,  et  éd.  Bip.  ,  p.  947* 
(a)  Horat.,  lib.  I ,  Epist,  I ,  v.  59-64. 

(3)  Les  mots  Curiis  et  decantata  Camillis  peuvent  signifier  sim- 
plement que  cette  chanson  d'enfant  contenait  une  maûme  prise 
liutrefois  au  sérieux  et  souvent  répétée  par  les  Curius  et  les  Camillcs. 

(4)  Val.  Maxim.  ,  lib.  II,  cap.  i,  $  8.  —  Cf.  Ovid.  ,  FasU , 
lib.  II,  T.  6J7. 

($)  Voy.  plus  haut ,  p.  ao3-ao5. 

(6)  M acrob.,  «S'atur/i. ,  lib.  I ,  cap.  7  ,  p.  a3o.  Il  n'est  question 
dans  ce  passage  que  de  la  cons(fcration  d'un  autel  et  de  l'établisse* 
ment  d*un  sacrifice. 

(7)  Id.,  ibid,j  p.  23r. 
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Toilits  Hostilius  ayant  maé  un  tenple  à  Saturne ,  intio- 
éùkk  le  premier  les^atimiades  à  Rome  (4).  Vanron  attriboe 
la  constroction  de  ce  temple  à  Tnrqnin  ,  et  ga  dédicaœ  an 
dictateur  Titus  Lftrgius  (3) ,  ee  qui  a  induit  Tite4iire  i 
placer  sous  le  consulat  d'Aulus  Sempronius  et  de  H.  Mi- 
nucius,  l'an  257  de  Rome,  l'établissement  des  Satur- 
nales (8).  Cette  fête,  précédée  de  sacrifices,  comme  toutes 
les  fériés  romaines  (4),  était  suivie  dans  chaque  famille 
d'un  repas  joyeux ,  où  Ton  servait ,  suivant  Tusage ,  les 
restes  des  victimes  (5).  Les  Saturnales  ne  duraient  d'abord 
qu'un  jour  (6).  Quand,  par  des  additions  successives»  on  les 


(i)  MacTob. ,  iSaturn, ,  lib.  1 ,  eap.  8  ,  p.  2^3,  seq. 
(3)  Varro,  De  antiquit.  rerum  divin.  ,  lib.  VI,  a  p.   Macrob. , 
ibid,  ,  p.  334. 

(3)  îlt.  Lit.  ,  lib.  Il ,  cap.  ai. 

(4)  «c  Fer^a  à  feriettdit  vietimis  appellftta.  »  Fest. ,  vac,  Feria. 
(6)  Qnand  un  partrcblier  offrait  un  iaerifio^ ,  g«  qui  restait  des 

oflrande»  ,  ki  part  des  prêtres  |>réle?ée ,  servait  à  donner  un  grand 
repas.  Si  le  sacrifice  était  offert  par  l'État ,  ou  en  son  nom  par  un 
magistrat,  les  débris  des  victimes  étaient  em^loye's  à  un  festin  pubKc 
auquel  présidaient  jes  (rùmiWn  epulottes  (Tît.  Liv.,  lib.  XXXlii, 
cap.  44)>  ®^  plus  ^^^^  9  ^us  Sylla ,  les  septemviri  eptdonum  (  AuL 
Gell.,  lib.  I ,  cap.  13).  Quelquefois  aus&i  on  les  distribuait  au  peuple. 
jCette  distribution  de  chairs  crues  s'appelait  visceratio.  Nous  en 
trouverons  des  exemples  dans  toutes  les  fériés  romaines  (Fabrett. , 
fnscripl.f  p.  34^  .  n.  656).  Cependant  aux  fêtes  de  Vuïcain  il  était 
d'usage  de  laisser  brûler  entièrement  les  victimes.  On  appelait  pro- 
tervia  ce  genre  de  sacrifice  complet.  Màcrobe  raconte  que  GitoD 
voulant  se  moquer  d'un  certain  Âlbidius  qui  avait  perdu  tonte  sa 
fortune  à  l'exception  d'une  maison  a  laquelle  il  avait  mis  le  feu  , 
dit  plaisamment  qu'il  avait  fait  le  sacrifice  ^rt>/eivm,  oii  l'on  brûle 
ee  qu'on  n'a  pu  manger.  Macrob. ,  Saturn. ,  lib.  Il ,  cap.  i ,  p.  333! 
(6)  Macrob. ,  ibid  ,  lib.  1 ,  cap*.  10 ,  p.  a4^  ^^  ^i^* 
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eu4  fiiit  durer  trois  (i),  cinq  (S)  el  sepi  jours  (3)»  la  CHe 
principale  et  vraiment  saturnale  ccmtinua  d'avoir  lieu  le 
i4  des  calendes  de  janvier  (4). 

Après  un  banquet  solennel  donné  devant  le  tample  de  Sa- 
turne,  on  proclamait  la  fôte(&).  Les  enfants  couraient  dans  la 
ville  en  criant  io  SatumaUa  (6).  Le  sénat  et  les  tribunaux 
vttquaîmt  (7).  La  statue  de  Saturne,  attachée  pendant  toute 
Fannée  avec  des  cordons  de  laine ,  était  délivrée  de  ses 
liens  (8).  Pendant  ces  jours  de  fête  la  punition  même  d'un 
coupable  exigent  un  sacriice  expiatoire  (9).  Aussi  les  es- 
daveSy  grâce  à  cette  suspension  de  l'autorité  >  se  trouvaient- 
ils  libres  de  parler  et  d'agir  à  leur  fantaisie.  Cette  liberté 
d'un  jour  a  été>  comme  on  sait ,  le  sujet  et  l'oocasion  d'une 
des  plus  piquantes  satires  d'Hcnrace  : 

• . .  Libertûte  decembri  , 

Quando  ita  majores  voluerunt  ,  utere\  narra  (lo). 

Et  non-seulanent  pendant  cette  fête  de  l'égalité  pri- 
mitive >  dont   Saturne  était  le  symbole  ,  les  esclaves 

(i)  Tit.  Liv. ,-lib.  XXII,  cap.  ï.  —  Mallius,  ap.  Macrob.^  Sa- 
turn.y  lib.  II,  cap.  lo,  p.  aio. 

(a)  Saet.,  d%. ,  cap.  17.  —  Dio ,  Ub.  LIX ,  cap.  6,  ci  iib. 
LX ,  oap.  ^5. 

(3)  Nny.  ap.  Macrob. ,  ihid, 

(4)  Martial.,  Hb.  XIV ,  Epigr.  73. —  Masurius  et  Fenestella  , 
ap.  Macrob. ,  ihid, 

iji)  Macrob. ,  ibid.  ,  p.  «4^* 

(6)  Martial. ,  Kb.  XI ,  Epigr,  a ,  v.  5.  —  Dio  ,  Iib.  LX,  cap.  n^» 
*—  U  existe  des  médailles  qui  i>orteiit  les  mots  îo  Saturnalia, 

(7)  Macrob. ,  ibid,  »  cap.  a  ,  p.  104. 
(8j  Id.  ,  ibid,^  cap.  8,  p.  ^34. 

(9)  Id. ,  ibid.^  cap.  10  ,  p.  a3g  ,  seqq\ 

(10)  Horat. ,  lib.  II ,  Sot,  7 ,  y«  4  »  ^^* 
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f'aflBeyaûent  à  la  même  table  que  leurs  iiiaitR8(i);  mai» 
pour  que  rien  ne  manquât  à  cette  comédie  annuelle ,  les 
maîfics  se  diargeaient  des  travaux  du  ménageet  servaient 
à  lable  les  esclayes  (2).  Auguste  enchérit  enooie  sur  eâte 
sorte  d'amende  honorable  que  s'imposaient  la  ridiesse  et 
la  puissance.  A  la  suite  d'une  vision  qui  l'avait  trouMé, 
il  crut  devoir  échai^er ,  une  fois  chaque  année,  son  rMe 
d'empereur  et  de  maître  du  monde  contre  celui  de  men-> 
diant.  Tous  les  ans,  à  un  jour  marqué,  il  tendait  la 
main  au  peuple  et  recevait  les  aumônes  qu'on  voulait 
bien  lui  donner  (5). 

Pour  revenir  aux  repas  modestes  des  premiers  siècles 
de  Rome ,  je  dois  £iire  remarquer  que  les  membres  du 
collée  des  tibicènes  ne  figuraient  dans  les  réunions  con- 
vivales  que  comme  ministres  nécessaires  des  cérémonies 
religieuses  qui  sanctifiaient  les  festins.  Ils  ne  prirent  de 
plus  grandes  licences  qu'après  leur  retour  de  Tivoli  (4), 
quand  il  leur  fut  permis  d'assistar  aux  fêtes  publiques  et 
particulières  avec  un  masque  sur  le  visage  et  revêtus  d'ha- 
bits de  plusieurs  couleurs  (5). 

Je  dois  enfin  citer  l'exemple  le  plus  mémorable  du  luxe 
innocent  de  cette  époque-:  Duilius»  qui  avait  obtenu  l'hon- 
neur du  premier  triomphe  naval  (6),  ne  rentrait  jamais  le 


1  « 

(i)  Macrob.,  Salurn,,  lib.  1,  cap.  lo,  p.  a4B. 

(3)  Id. ,  ibid.,  cap.  la  ,  p.  a56.  — Les  dames  romaines  servaient 
aussi  les  esclaves  a  table  une  fois  Tannée  aux  calendes  de  macs.  V07. 
Macrob.  ,  ibid, 

(3)  Sueton. ,  Augusu  ,  cap.  91*  •—  Dio  ,  lib.  LIV  ,  cap.  35. 

(4)  ^oycz  plus  haut ,  p.  aSi  et  suiv. 

(5)  Val.  Maxim. ,  lib.  II ,  cap.  5  ,  §  4' 

(6)  Pour  sa  victoire  sur  les  Carthaginois ,  Tan  de  Rome  493. 
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WkT,  quand  il  avait  soupe  chez  ses  amis  ,  sans  se  bite 
précéder  d'un  homme  qui  portait  une  torche ,  d'un  joueur 
de  lyre  et  d'un  tibicène ,  renouvelant  par  cette  pompe  noc« 
tume  la  mémoire  de  son  triomphe  (1). 

Ces  repas  du  soir  qui  se  prolongeaient  parfois  jusqu'au 
matin  ,  s'appelaient  ùornisscuionet  (2).  C'est  au  sortir 
d'une  de  ces  débauches  que  Caton  fut  un  matiti  rencontré 
ivre  dans  les  rues  de  Rome  (3).  Souvent  en  Italie  comme 
en  Grèce  on  assistait  à  ces  parties  de  plaisir  le  visage 
couvert  d'un  masque  (4). 

ORIGINE    DU  LUXE  A  ROME. 

C'est  à  l'an  566  que  l'on  s'accorde  à  fixer  la  première 
apparition  à  Rome  du  luxe  oriental.  Cn.  Manlius  rap- 
porta de  la  Grèce ,  et  Scipion  de  Carthage,  l'usage  des  lits  de 
table  (5)  y  sur  lesquels  se  couchaient  ordinairement  trois 
convives  (6).  Jusque-là  les  Romains  avaient  suivi  l'usage 
des  anciens  Grecs  et  prenaient  leurs  repas  assis  (7).  Les  lits 
carthaginois  étaient  fort  simples  et  quelquefois  seulement 

(4)  Val.  Maxim. ,  lib.  111 ,  cap.  6 ,  §  4* 

(a)  Plaut. ,  Mostell, ,  act.  1 ,  scen.  4  »  v.  5. 

(i)  Plin.  ,lib.  111 ,  Epist.  la,  —  Cf  Horat.  ,  lib.  III,  Od.  ai , 
T.  II,  seq. 

(4)  Ce  masqae>  comme  celui  des  tibicènes,  et  probablement  comme 
celai  des  mimes,  nVtait  pas  le  masque  scc'nique  (  persona  )  ;  c^ëtait 
un  masque  plus  lëger  et  à  peu  prés  semblable  h  celui  que  portaient 
les  femmes  sous  Louis  XIII  ;  on  l'appelait  galerus. 

(5]  Plin.,  Jiitt.  nat. ,  lib.  XXXIV,  cap.  3. 

(6)  Un  lit  à  trois  places  serrait  quelquefois  h  quatre  conrive*. 
Horat.  y  lib.  I,  S<it.  4f  ▼•  S^* 

(7)  Serv.,  Jn  F'ir^iL  jEntid.  ,  lib.  VII  ,  t.  176. 
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eouverls  de  peaux  de  dièvre  ou  de  moukm  (1).  Les  lit» 
gpecB  étaient  plus  somptueux  ;  ib  avaieut  des  plaques  de 
bronse  (3) ,  et  reçurent  bientôt  des  iocnislations  d'or  et 
d'ivoire  (8).  On  plaçait  trois  de  ces  lits  en  tace  des  trois  oô« 
tés  d'une  table  quadnmgulaire  (4).  Le  quatrième  côté  res- 
tait libre  pour  ne  gêner  ni  le  service  ni  la  vue.  Cette 
disposition  lies  lits  leur  fit  donner ,  ainsi  qu'aux  salles  à 
manger,  le  nom  de  iridma{tj).  Du  temps  de  Plante  on  était 
d^ns  l'usage  de  n'inviter  jamais  plus  de  neuf  convives  (6) 
ni  moins  de  trois ,  apparemment,  comme  dit  Yarron  »  pour 
ne  pas  excéder  le  nombre  des  Muses  et  ne  pas  restar  au- 
dessous  de  cdui  des  Grâces  (7).  Les  fanmes  (8)  et  les  en- 
Cuits  (9)  conservèrent  longtemps  par  modestie  l'usage  des 
chaises.  On  n'ofirait  aussi  qu'un  escabeau  aux  convives 
sans  conséquence  (10)»  non  plus  qu'aux  parasites  qui  sui- 

(i)  Cicer. ,  Pro  Muren, ,  cap.  36.  —  Cf.  Val.  Maum. ,  lib.  VII , 
cap.  5,  §  I. 
(a)  ÏJt.  Liv. ,  lUi>.  XXXIX  ,  cap.  6 ,  ad  fia. 

(3)  Plaut* ,  Stich»  t  act  II ,  se.  a ,  t.  53. 

(4)  Cette  ancienne  table  carrée  s'appelait  cibilla.  Varro,   De 
ling.  Lût. ,  lîb.  V  ,  J  1 18 ,  p.  ia3. 

(5)  Quand  une  salle  à  niaoger  ne  contenait  que  deux  lits ,  on  l*ap-^ 
pelait  biclinium.  Plaut.  ,  Bacch, ,  act.  IV  ,  se.  4  »  ▼•  69  et  103. 

(6}  Id.  ,  Stick»  f  act.  III  ,    se.  a  >  t.  3i  ,  et  act.   IV  ,     se.  a  , 
r.  la. 

(7)  Varro  ,  ap.  Ani.  Gell.  ,  lib.  XllI ,  cap.  1 1.  —  Cf.  Macrob. , 
Saturn.,  lib.  1  ,  cap.  7,  p.  217. 

(8)  Val.  Maxim.  ,  lib.  11,  cap   1  ,  $  a. 

(9)  Sueton. ,  August. ,  cap.  64. —  Id.  ,  Claude  ,  cap.  3a. 

(10)  Plaut.,  Stich. ,  act.  III ,  se.  a  ,  v.  33.  — Ce  fut  un  de  ces  ea- 
cabeaux  que  le  vieux  poète  Cecilius  offrit  à  Tërence  qui  venau  lui 
lires  on  Andrienne;  mais  Cecilius  n'eut  pas  plustât  entendu  la  pre- 
mière scène  de  cette  pièce ,  qu'il  pria  le  jeune  poé'to  de  prendre 
place  sur  son  triclinium.  Suetoc. ,  Terent,  vita* 
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vaient  partout  leurs  patrons  et  qu'on  appelait  des  om- 
hreê  (1).  Les  tables  rondes  p  soutenues  par  un  sçul  pied 
(  numopodaria  ) ,  parurent  pour  la  première  fois  à  Rome 
au  triomphe  de  Manlius  (2).  Qudques  riches  citoyens  les 
adoptèrent  (3)  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  la  République 
qu'on  remplaça  généralement  par  ce  meuble  les  anciennes 
tables  carrées.  Ce  changement  obligea  de  substitua  aux 
triclinia  un  lit  demi-circulaire  qu'on  appela  ngnuiy  parce 
qu'il  avait  l'ancienne  forme  de  la  lettre  ainsi  nommée  en 
greci(4). Le  nombre  des  places  sur  ce  nouveau  lit  variait  de 
sept  (5)  à  treize  (6). 

La  salle  où  mangeaient  les  Romains  était  originairement 
Vairium  ou  le  vestibule  >  c'est-^-dire  un  lieu  presque 
public  (7).  Mais  peu  à  peu ,  au  mépris  des  lois  qui  ordon- 
naient aux  citoyaiis  de  prendre  leurs  repas  les  portes 
ouvertes  (8)  »  le  ccenaculum  fut  reculé  dans  les  pièces  in- 
térieures >  et  enfin  établi  dans  l'étage  le  plus  élevé  de  la 
maidtm  (9). 


(i)  Horat. ,  lib.  II ,  Sat.  8  ,  v.  a^ ,  seqq. —  Id. ,  lib.  1 ,  Epist.  5  , 
▼.  a8. 

(a)  Plin. ,  Hùt,  tMt. ,  lib.  XXXIV  ,  cap.  3 ,  §  8. 
^3)  Tit.  LiT. ,  lib.  XXXIX  ,  cap.  6 ,  subfin, 

(4)  Apulée  appelle  cette  sorte  de  lit  su^qestum  semirotundum 
(  Metam, ,  lib.  V  ,  p.  3a4)< 

(5)  Mart.  >  lib.  X  ,  Epigp,  4^  >  ▼•  ^* 

(6)  Ce  dernier  nombre  fat  celui  des  convives  dans  la  sainte  cène. 

(7)  Val.  Maxim. ,  lib.  II  ,  cap.  5  ,  §  5.  —  Aussi  appelait- oa 
atriensis  l'esclave  cbargé  du  soin  de  la  salle  à  manger.  Cicer.  , 
Parad.  ,  V ,  cap.  a. 

(8)  Macrob.,  Saturn. ,  lib.  11 ,  cap.  i3 ,  p.  370. 

(9)  Varro  ,   De  ling.  Latin. ,  lib.  V  ,  §  i6a,  p.  i6a. 

T.  1.  26 
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Un  jour  de  naissance  (1) ,  le  soir  d'un  retour  (2) ,  un 
heureux  anniversaire  (5)  ^  une  noce  et  son  lendemain  (4) , 
étaient  les  occasions  les  plus  ordinaires  de  ces  banquets 
de  plus  en  plus  coûteux.  Térence  leur  donne  déjà  l'épithète 
de  dubia  (5) ,  parce  que ,  suivant  sa  glose ,  les  convives  y 
étaient  embarrassés  du  choix  des  mets  (6).  Alors  le  cuisinier,  ' 
qui  n'était  auparavant  qu'un  esclave  du  dernier  ordre, 
devint  l'officier  le  plus  considéré  d'une  grande  maison,  et 
ce  qui  n'était  jusqu'alors  qu'un  vil  métier,  devint  un  art 
si  difficile ,  que  les  gens  riches  même  eurent  rai-ement  un 
serviteur  capable  de  l'exercer  (7).  Aussi  louait-on  à  Rome^ 
comme  en  Grèce  (8) ,  un  ou  plusieurs  cuisiniers  pour  les 
jours  de  fête  (9).  Dans  ces  grandes  occasions ,  le  chef  de  cui- 
sine (arc/^imo^întô)  (10)  portait  un  couteau  à  la  ceinture 
comme  insigne  de  sa  dignité  (il).  Suivant  Athénée,  lesar-* 

(i)  Plaut. ,  Pseudol. ,  act.  I ,  se.  a  ,  y.  33  ,  seqq.  —  Id. ,  Persa  , 
act.  V,  se.  I ,  V.  :7 ,  seqq.  —  Horat. ,  Jib.  11 ,  Sat,  a  ,  v.  60. 

(a)  Plaut  ,  Bacch,,  act.  1 ,  se.  i  ,  y.  61  et  i5i  ;  act.  11 ,  se.  ^  , 
T.  8  ,  et  alibi.  — Quand  one  personne  absente  et  quW  avait  crue 
morte  revenait  dans  sa  patrie ,  il  s'ensuivait  une  petite  fête  drama- 
tique. Cette  personne  ne  rentrait  pas  dans  sa  maison  par  la  porte , 
inais  par  le  toit  (quasi  cœlitus  in»5u«). Plu tarch.,  QuœsU  Rom.  V« 

(3)  Horat. ,  lib.  111 ,  O^.  8 ,  v.  9. 

(4)  Tercnl.,  Adetph,y  ai5t.  V,  se.  7.— Horat,  lib.  11,  Sau  a,  v.  60. 

(5)  Terent. ,  Phorm. ,  act.  11  ,  se.  a  ,  v.  a8  ,  seqq. 

(6)  Plante  et  Lucilius  cite'  par  Maerobe  (Saturn., lih.  II,  cap. 
ia,  p.  366,  seqq.)  nous  ont  eoubervë  de  curieux  détails  sur  plusieurs 
mets  recherchés  du  temps  delà  seconde  guerre  punique. 

(7)  Til.  Liv.,  lib.  XXXIX ,  cap.  6  ,  ad  Jin, 

(8)  Athen.,lib.  Vil,  p.  290,  F,  tipassim. 

(9)  Plaut.  et  Terent.,  passim,'-' Les  cuisiniers  siciliens  étaient 
les  plus  estimés  (  Athen.  ,  lib  XIV  ,  p.  655,  Fj  66r,  E,  F.),  d'où 
Siculœ  dapes.  Horat. ,  lib.  111 ,  Od.  i  ,  v.  18. 

(10)  Juven. ,  Sat,  IX  ,  t.  109» 

(i  i)  Plaut. ,  jiulular, ,  act.  111 ,  se.  a  ,  v.  3. 
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listes  culinaires  remportaient  en  jactance  et  en  vanité  , 
même  sur  les  artisans  dionysiaques  (i).  Ce  travers  fit  qu'ils 
ont  été  souvent  joués  sur  les  théâtres  grecs  et  romains.  Le 
cuisinier  fiit  un  des  caractères  les  plus  fréquemment  mis 
en  scène  dans  la  comédie  nouvelle  et  dans  les  mimes(2). 

MUSIQUE  ET  DANSEE  PENDANT  LES  REPAS. 

Pendant  cette  première  époque  du  luxe  romain,  nous 
voyons  les  tibicènes ,  les  lyricènes ,  les  joueurs  et  les 
joueuses  de  harpe  syrienne  introduits  dans  les  festins. 
Un  des  personnages  du  Stichm  de  Plante  ramène  avec  lui 
d'Orient  y  non-seulement  des  parfums,  des  tissus  de 
pourpre  y  des  tapis  de  Babylone  (5)»  mais  des  musi-* 
ciennes  d'une  merveilleuse  beauté  : 

• fidicinas  ,  tibieinas , 

Sambucinas  advexit  secum  forma  eximia  (4). 

Plante  et  Térence  sont  pleins  de  pareils  détails,  qui  ne 
se  rapportent  pas  seulement  à  la  Grèce ,  comme  on  pour- 
rait le  croire>  mais  aussi  aux  mœurs  romaines.  On  lit  dans 
TiteXive  :  «  Tum  psattricBy  sambudstriœque,  et  convivalia 
ludionum  oblectamenta  addita  epulis  (5).  »  Par  ces'  mots  /?«- 
dionum  oblectamenta  y  il  faut  entendre  les  danses  des  lu- 
«fiones,  appelés  souvent  dès  lors  pour  égayer  les  repas.  Nous, 
voyons  dans  une  comédie  de  Plaute  un  dîner  terminé  par 
des  danses  ioniennes  dont  les  figures  étaient  si  indécentes, 

(i)  Athen. ,  lib.  VII ,  p.  ago  ,  B  ,  seqq. 

(3)  1(1.,  ibid. ,  et  lib.  IX ,  p,  376 ,  E,  seqq.  ,  et  {o3 ,  Ë,  seq. 

(3)  Plin.,  Bisi.  nat.y  lib.  VIH  ,  cap.  48,$  74.  -<  PJutardi, 
M,  Cat. ,  cap.  t\* 

(4)  Plaat.  y  Stick, ,  act.  II ,  se.  a ,  y.  56,  seq. 

(5)  Tit.  Liv.  ,  lib.  XXXIX,  cap.  6 ,  sub  fin. 
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que  dqà  le  WM  timœdiau  est  eakftoyé  oomiiie  synonyme 
de  iùUaior  <i). 

PARASITES  y  BOUFFONS,  ACTEURS  PEHDAHT  LES  REPAS. 

Alors  non-seolenient  les  gens  ridies  s'amusuent  à  table 
à  jouer  aux  dés  et  aux  osselets  (2)  ;  mais  ils  in?itaient  des 
parasites  pour  excitar  la  joie  parmi  leurs  convives  . 

Advexit  tecum  parasitas 

Ridicttlosissimos» .  •  •  • .  (3) . 

On  appelait  ces  bouflbns  de  table  urbani  uunrœ  ou  sim- 
plement ridicuU  : 

Urhani  assidui  ewes  ,  quos  Mcurras  vacant  (4) . 


F'ides ,  ridiculos  nihili  fieri (5). 

Mais  outre  les  parades  que  donnaient  ces  farceurs ,  les  re- 
pas étaient  y  je  crois  y  égayés  dès  le  temps  qui  nous  occupe 
par  de  petites  pièces  dramatiques.  Les  uOxarœy  presque 
bannies  des  représentations  publiques  par  les  tragédies  et 
les  comédies  de  Livius  Andronicus  et  de  ses  successeurs  » 
se  réfugièrent  dans  les  festins.  Les  satires  d'Ënnius  et  de 
Pacu  viuSy  antérieures  à  celles  de  Lucilius ,  le  créateur  de  la 
satire  didactique  (6)  y  avaient  probablement  conservé  y  au 
moins  en  partie  y  la  forme  dialoguée  des  saturœ  ancien- 

(i)  Plâut.  ,  Stick,  f  act.  V  ,  se.  7 ,  v.  \. 

(a)  Id.)  Curcul,,  act.  II,  (c.  3,  t.  75,  et  Captiv»  act.  I,  se.  i,  v.  5. 

(3)  Id.,  Stich,f  act.  11  ,  te.  a  ,  t.  64. 

(4)  Id. ,  Trinum. ,  act.  I ,  se.  a  ,  v.  i65.  —  Cf.  Id.  ,   MostelL , 
act.  I ,  se.  I ,  V.  14.  •—  Horat.  ,  lib.  I ,  Episu  i5 ,  ▼.  27  ,  teq. 

'(5)  l^laat. ,  Stick, ,  act.  IV  ,  se.  a  ,  v.  54< 

(6)  Horat.,  lib.  11 ,  Sat,  i,  .y.  61 ,  seq. — Acro ,  in  horat,,  lib.  1 , 
Sat,  I,  init. 
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ues  (1).  Ces  pièces  de  peu  d'élendue  et  d'une  tournure  à 
la  fois  piquante  et  morale ,  pouvaient  être  convenablement 
récitées  ou  jouées  dans  les  repas,  à  cette  époque  où  les 
mœurs  ne  disaient  que  commencer  à  se  corrompre.  L'opi- 
nion que  je  n'émets  d'ailleurs  ici  que  comme  conjec- 
ture y  acquiert  une  sorte  de  vraisemblance ,  quand  on 
voit  au  nombre  des  satires  d'Ennius  la  tHs/mte  enire  la 
Vie  ei  la  Mort  (2),  espèce  de  tnoraUté  qui  fut  imitée  ou 
rajeunie  plus  tard  par  Novius ,  Tatellanographe  ,  sous  le 
titre  de  MortU  et  Vitœ  judiciwn  (3).  Peut-être  aussi 
l'hypothèse  que  je  hasarde  explique-t«elle  pourquoi  la 
satire  môme  didactique  affecte  souvent  chez  les  Romains 
la  forme  du  dialogue. 

ROI   DU   FESTIN   A   HOME. 

Dè$  cette  première  époque ,  nous  voyons  s'introduire 
en  Italie  une  sorte  de  petit  drame  convival  que  nous 
avons  déjà  signalé  en  Grèce  (4).  Un  des  convives  recevait 
ordinairement  le  titre  de  roi  (5) ,  et  exerçait  une  auto- 
rité dictatoriale.  Nous  lisons  dans  une  pièce  de  Plaute  : 

Strategunt  te  facio  huic  conxfwio  (6) 

(Tétait  une  politesse  que  l'on  adressait  assez  souvent  au 
maître  et  quelquefois  à  la  maîtresse  de  la  maison  :  «  Re^ 
çois  cette  couronne  de  fleurs  »  beauté  florissante  ,  et  sois 
aujourd'hui  notre  dictatrice  (7).  » 

(i)  Munk  ,  De  Pompon,  Bonon. ,  p.  89. 

(2)  Quintil. ,  lib.  IX,  cap.  a,  §  36. 

(3)  Non.  MarceU. ,  p.  479  «  S* 

(4)  Voy-  le  chapitre  précèdent,  p.  aoa  etsuiv. 

(5)  Macrob. ,  Satura, ,  lib.  I,  cap.  VU,  p.  137.  Id. ,  ibld. ,  lib.  11, 
cap.  1 9  p.  33o.  —  On  disait  aussi  dominus  convii'n  (  Varro  ,  p.  298  , 
éd.  Bip.  )  et  magistev  conviviù  id.,  p.  a  10. 

(6)  Plaut. ,  StUh.y  act.  V  ,  se.  4  »  v.  ao. 
(7)  id. ,  Persa  ,  act.  V  ,  se.  1  ,  v.  18. 
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QodqoeiMS  cette  magîsliatafc  (i)  se  oonCéfadt  psur  le 
sort:  « Dism le royaonie de PloiOD , dit Honœ à Sextios , 
to  ne  tifcns  plus  an  sort  h  royaolé  badûque  :  » 

Non  régna  vini  sortiere  iaiis^  •••••••  (s). 

L'acte  le  plus  important  de  cette  soaTerain^  joyeuse 
consistait  à  fixer  le  nombre  desooapes  :  «  Potandi  modân' 
peratores  »  dit  Yarron  (3).  Cicércm  se  plaît  à  reconnaître 
qoe  Yerrès  »  le  hardi  contempteor  de  tontes  les  lois  di- 
vines et  humaines ,  se  soumettait  exactement  aux  lois  de 
table  :  €  lu  diligenier  legibut  parebat,  quœ  m  poadis 
poMbantw  (4).  »  Le  roi  du  festin  imposait  encore  d'autres 
tâches,  celle  de  dianter ,  par  exemple ,  comme  nous  l'ap- 
prend une  anecdote  de  la  cour  de  Néron  (5). 

PROCSRÈS   DU   LUXB.  ORGIES  PROGOHSULAIRBS. 

Entre  le  triomphe  de  Hanlius  et  les  victoires  de  Sylla , 
le  grand  corrupteur  des  armées  ronmines ,  il  existe  un 
espace  de  plus  d'un  siècle ,  pendant  lequel  nous  venons 
de  voir  se  projeter  sur  Rome  un  premier  rayon  du  luxe 
asiatique.  Depuis  SylIa  jusqu'à  la  chute  de  la  République , 
il  s'ouvrit  une  nouvelle  période ,  période  de  corruption 
effirénée ,  marquée  par  les  excès  et  les  rapines  des  Salluste , 
des  LucuUus ,  des  Yerrès ,  des  Marc-Antoine.  C'est  alors 
que  le  monde  vit  avec  dégoût  et  avec  effroi  ces  déporte- 


(i)  Gicer. ,  De  Senect.  ,  cap.  14. 

(a)  Horat. ,  lib.  I ,  Od.  IV,  t.  18.— Cf. ,  lib.  II ,  Od,  7,  y.  aS,  sçcj, 

(3)  Varro,  AnUq,  rerym  hum.  ,  lib.  XX  ,  p.  210,  éd.  Bî|;). 

(4)  Cicer.,  F'em,  V  ,  cap.  11  ,  §  28. 

(5)  Tacit.,  Annal, ,  lib.  XIII,  cap.  i5. 
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inents  aristoci^ques  qui  ne  purent  être  surpassés  que  par 
les  orgies  impériales.  Alors  il  plut  à  Luculhis  d'avoir 
plusieurs  salles  à  manger  qui  perlaient  chacune  le 
nom  d'une  divinité  (1).  Alors  on  ne  se  servit  plus  que 
de  tables  d'ivoire,  d'érable,  de  citronnier  ou  d'écaillé d^^ 
tortue  (2).  Alors ,  en  dépit  des  lois  somptuaires  de  moins 
çn  moins  restrictives  et  surtout  de  moins  en  moins  ob- 
servées (3)  y  on  vit  dans  les  repas  une  efirayante  profusion* 
U  y  eut  un  Fabius  surnommé  Gurges  (4).  Varron  si- 
gnala et  censura  dans  des  vers  spirituels  le  goût  rui- 
neux des  mets  étrangers  (6).  Un  antiquaire  du  v"*"  siècle , 
Macrobe  ,  au  milieu  d'une  foule  de  cwieux  détails 
d'érudition  gastronomique  (6) ,  nous  a  transmis  le  menu 
officiel  (7)  d'un  dîner  donné  à  Rome  vers  la  fin  de 
la  République  par  Lentulus ,  le  jour  de  son  instal- 
lation dans  le  collège  des  pontifes  en  qualité,  de  fla- 
mine  de  Mars.  Il  faut  lire  dans  l'original  le  récit  de  ce 


(i)  Plutarcb,,  Lucull.,  cap.  ^i. 

(i)  Cicer.  j.f^err. ,  IV  ,  cap.  17.  —  Maniai. ,  lib.  XIV,  Epi^r^ 
S9  et 90.  —  PHq.  ,  Hb.  Xlil ,  cap.  i5  ,  §  39  et  3o,. 

(3)  Voy.  dans  Macrobe  {Satura,,  lib.  II,  cap.iS,  p.  870,  seqq.)  l'Iiia- 
toire  des  diverses  lois  somptuaires,  Orchia,  FaDoia  ,  Pidia  ,  Licinia, 
Cornelia  ,  Antia.  —  Cf.  Aul.  Gell'  «  lib.  II,  cap,  o^. — Plin. ,  Hht, 
naUy  lib.  Vlll ,  cap.  5i. 

(4)  Macrob. ,  Saturn, ,  lib.  II ,  cap.  9 ,  p.  358. 

(5)  Aola  -  Gelle  nous  a  conservé  un  fragmeut  de  ce  précieux 
document   de  géographie  culinaire  (  lib.  VII ,  cap.  16). 

(6)  On  trouve  aussi  beaucoup  de  détails  du  méaie  genre  dans 
les  satires  1^  et  8^  du  second  livre  d'Horace. 

(7)  IVlaçrob.,  Ibid,,  p.  SSq,  seq.  Ce  menu  est  extrait  du  IV»»  re- 
gistre C  indice  quarto  )  des  Annales  du  grand  pontife  Mclelius. 
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repas  digne  de  Gargantua,  et  ne  pas  manquer  d'y  joindre 
le  savant  commentaire  de  Bœttiger  (i).  Ce  fat  également 
dans  un  banquet  sacerdotal ,  et  pour  sa  réception  dans 
le  collège  des  augures  >  que  l'orateur  Hortensius  fit  servir 
un  paon  sur  sa  table  (2) ,  chose  inouïe  jusque-là  (3) ,  et 
qui  fut  9  dit  Yarron ,  regardée  par  les  gens  de  bien  comme 
un  luxe  blâmable  (4).  Cependant  Hortensius  ne  Causait 
que  se  conformer  à  la  loi  des  repas  pontificaux  qui  im- 
posait à  tous  les  récipiendaires  l'obligation  d'offrir  à  l'il- 
lustre assemblée  un  mets  entièrement  nouveau  (6). 

Dans  ces  oi^es  des  spoliateurs  du  monde  les  excès  de 
tous  genres  se  donnaient  rendez-vous.  Voici  le  tableau 
d'une  de  ces  fêtes  proconsulaires  tracé  par  Salluste  :  <  Me- 
tellus  Pius  étant  retourné  dans  l'Espagne  ultérieure  y  après 
un  an  d'absence  >  fut  reçu  aux  acdamations  de  toute  la  po- 
pulation des  deux  sexes ,  qui  pour  le  voir  se  porta  en  foule 


{\)^Ëœ\\Agtr  y  Journal  dts  Luxus  undderModen  Ton  Bertachund 
Kraus,  t.  Xli,  p.  387  et  suiy.  Cette  spirituelle  dissertation  a  été 
traduite  dans  le  Magasin  Encyclopédique  ,  an  Vt ,  t.  VI ,  p.  433 
et  suIy* 

(a)  Plin. ,  Hist.  nat.  ,  lib.  X,  cap.  20 ,  ^  a3. 

(3)  Cet  exemple  eut  beaucoup  d'imitateurs  (  Horat.  ,  lib.  il , 
Sat,  n  f  y.  a3  ,  seqq.  —  Juven. ,  Sat.  I ,  v.  i43)*  Ces  oiseaux  se 
vendaient  à  Rome  deux  cents  sesterces  et  leurs  œufs  vingt  sesterces 
(  Varro ,  De  re  rust, ,  lib.  III,  cap.  6).  Pline  nous  apprend  (  lt>co 
laud,  )  qo'Aufidius  Lurco  se  fit  à  engraîaser  ces  volatiles  un  re- 
venu de  soixante»  mille  sesterces. — L'usage  de  servir  des  paons  se  per- 
pétua ,  comme  nous  le  verrons ,  jusque   dans.  le  moyen  âge. 

(4)  Varro ,  De  re  rust. ,  ihid. 

(5)  «  Adjicialis  cœna.  yf  Id.,  ibid.  Cette  ieçOn ,  bien  que  douteuse, 
est  adoptée  par  plusieurs  savants,  notamment  par  Jos.  Gutber. ,  De 
y  et.  jure  pontif.,  lib.  I,  cap.  16,  p.  i  la ,  éd.  Paris, 
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dans  les  mes,  et  monta  sur  les  toits  des  maisons.  Son 
questeur ,  G.  Drbinus ,  et  d'autres  amis  «  certains  de  son 
assentiment,  l'invitèrent  à  un  banquet  dont  la  scmiptuosité 
surpassa  tout  ce  qu'on  s'était  permis  jusque-là  dans  Rome  et 
dans  le  reste  du  monde.  Des  tentures  et  des  décorations  (1) 
de  toute  espèce  couvraient  les  murs  de  la  salle  à  manger , 
dans  laquelle  était  dressé  un  théâtre  où  devaient  se  mon- 
trer des  comédiens  (icems  ad  osientatiotieni  kistrhnumfabri^ 
catis).  Des  eaux  parfumées  de  safran  arrosaient  le  pavé,  ^ 
comme  celui  du  temple  le  plus  &meux .  Hetellus  arriva  dans 
un  char.  Pendant  le  trajet  (2) ,  une  statue  de  la  Victoire, 
descendant  au  bruit  de  la  foudre ,  déposa  une  couronne 
sur  sa  tète*  A  son  entrée  dans  la  salle  ,  il  ftit  encensé 
comme  un  dieu.  Avant  de  prendre  place  il  revêtit  une 
robe  de  pourpre  à  fond  d'or.  La  table  était  couverte  des. 
mets  les  plus  exquis.  Non-seulement  on  avait  mis  la  pro- 
vince à  contribution  ,  mais  on  avait  envoyé  au  delà  des 
mers.  La  Mauritanie  avait  fourni  des  oiseaux  et  du  gibier 
d'espèces  jusqu'alors  inconnues.  Par  cette  conduite  Metellus 
perdit  quelque  peu  de  sa  bonne  renommée,  dans  l'opinion 
surtout  des  gens  d'un  âge  mûr  et  de  mœurs  sévères ,  qui 
jugèrent  cette  manière  d'agir    pleine  d'oi^eil ,   d'un 
exemple  pernicieux  et  indigne  du  nom  romain.  Ce  sont , 
ajoute  Macrobe  ,  les  termes  qu'emploie  Salluste,  censeur 
rigide  du  luxe  d'autrui  (3).  » 


(i)  Au  lieu  à'^insignia  ,  Ursinus  lit  signa  ,  des  statues. 
(3)  Je  lis  incedenti  ou  in  curru  sedenti, 

(3)  Sallust.  ,  ap.   Macrob.  ,  Saturn.  ,  lib.  il,   cap-  9,   p.  359^ 
-Cf.  Val.  Maxim.,  lib.  IX,  cap.  5. 


378  INTRODUCTION. 

ACTEURS   ET   MIMES   DANS   LES   FESTINS. 

Vous  venez  de  voir  figurer  dans  le  repas  offert  à  Me- 
tellus  un  théâtre  préparé  exprès  pour  le  jeu  des  histrions. 
En  effet ,  dès  cette  époque  on  Ëiisait  venir  non-seulement 
des  danseuses  et  des  musiciennes  (1)  pour  amuser  les  con- 
vives; mais  les  mimes  des  deux  sexes,  à  peine  admis 
sur  les  théâtres  publics  »  firent  les  délices  des  fêtes  que 
donnaient  les  particuliers.  Sylla  vivait  entouré  de  pareils 
gens  (2)  y  et  composa  ,  comme  nous  l'avons  vu  y  proba- 
blement pour  des  réunions  de  luxure  et  de  débauche , 
quelques  pièces  dans  le  genre  des  anciennes  saturœ  y  ou 
peut-être  des  atellanes  (5).  Gicéron  nous  représente  An- 
toine ne  voyageant  qu'accompagné  d'acteurs,  et  condui- 
sant une  femme  mime  dans  sa  litière  (4).  Il  lui  repro- 
che ses  repas  de  nuit ,  ses  mascarades ,  ses  comédies 
et  les  banquets  qu'il  donnait  à  l'occasion  des  noces  de 
ses  mimes  (5).  Plutarque,  de  qui  Ton  est  en  droit  d'at- 
tendre l'impartialité  d'un  historien  ,  confirme  toutes  ces 

(i)  Corn.  Gallus  (ElegA\  )  a  peint  des  couleurs  Jcs  plus  vo- 
luptoeoses  une  de  ces  danseuses  dont  il  était  ëpris.  Ordinairement  les 
femmes  de  celte  condition  jouaient  des  crotales,  et  on  les  appelait 
croudistriœ,  Propen.,  lib.  iV,  Eleg.  8,  v.  Bg. — On  peut  voir  dans  le 
Museà  Bnrbonico  (  t.  IV,  tav.  34)  uue  mosaïque  qui  représente  une 
de  ces  joueuses  de  crotales  et  de  tambourin.  —  Il  y  en  avait  même 
dans  les  auberges.  Virgile  ou  Pauteur  de  la  petite  pièce  intitulée 
Copa^  invite  un  ami  â  raccompagner  dans  une  taverne  dont  la 
maîtresse  les  divertira  par  ses  dansée. 

(a)  Plutarch. ,  SyU. ,  cap.  36. 

(3)  ^icol.  Damasc,  ap.  Atlien. ,  lib.  VI ,  p.  a6i ,  C. 

(4)  Cicer. ,  PhUipp. ,  II ,  cap.  a4' 

(5)  Id. ,  ibid,  ,  cap.  37  ,  seqq. 
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accusations  :  <  On  était  choqué  y  dit-il ,  des  lions  qu'An- 
toine &isait  atteler  à  son  char  ;  on  soufiBrait  de  voir  dans 
toutes  les  villes  où  il  passait,  les  maisons  des  hommes  les 
plus  sages  et  des  femmes  les  plus  vertueuses  désignées 
pour  recevoir  ses  courtisanes»  ses  bateleuses  et  ses  thy- 
mélistes  (i).  »  Il  n'y  eut  donc  guère  à  Rome  y  à  Tépo* 
que  qui  nous  occupe  ,  de  repas  un  peu  délicat  où , 
indépendamment  des  danseurs  et  des  musiciens,  on 
n'appelât  des  acteurs  ou  des  actrices  ,  à  peu  près 
comme  aujourd'hui  à  la  Chine  et  dans  l'Inde  (2)  ou 
introduit  des  comédiens  à  la  fin  des  dîners ,  et  comme  à 
Gonstantinople  tout  maître  de  maison  mande  Karakousch, 
le  fameux  paillasse  oriental  ,  pour  divertir  ses  convi- 
ves (3). 

Non -seulement  les  débauchés  romains  s'entouraient 
d'un  pareil  cort^e ,  comme  pour  se  rapprocher  d'Alexan- 
dre et  parodier  Bacchus  (4)  ;  mais  ils  prenaient  part  eux- 
mêmes  comme  acteurs  à  ces  exercices  indécents.  En  effet, 

(i)  Platarch.  ,  Anton,  ^  cap.  9. 

(a)  Voy.  plus  haut,  p.  16. — De  Guignes  {f^oyage  a  Pékin,  p^  67) 
décrit  une  petite  pièce  qu'on  joua  devant  lui  après  un  dtner  chinois 
9%  dans  laquelle  il  TÎt  plusieurs  comédieusdéguisi^sen  oiseaux  et  un 
en  biche. 

(3)  L'émir  Karakousch ,  le  bras  droit  du  sultan  Saladin ,  est  de- 

> 

venu  ,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  d'abord  une  sorte  d'Elsope  mo- 
raliste y  et  ensuite  un  amusant  et  obscène  paiUasse.  Ce  personnage , 
accompagne'  d'acteurs  ordinairement  Juifs  y  «st  en  possession  d'é- 
gayer de  ses  bons  mots  et  de  ses  gaillardises  les  repas  des  riches 
habitants  de  Gonstantinople. 

(4)  Dion  raconte  qu'Antoine  se  faisant  appeler  Bacchus ,  les  Athé- 
niens lui  offrirent  d'être  l'époux  de  Minerve;  il  accepta  ,  mais  il 
exigea  quatre  millions  de  sesterces  pour  dot.  Dio ,  lib.  XLVill , 
cap.  39.  —  Cf.  Senec.  rhct. ,  Suasor,  h 
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ees  saltatioBs  deshonnêtes  ne  ressemblaient  en  rien  aux 
danses  graves ,  demi -militaires  et  demi  -  religieuses  en 
usage  chez  les  premiers  Romains  (1).  Les  nobles  libertins 
des  dernières  années  de  la  République  pratiquaient  des 
tours  de  force  étrangers ,  abandonnés  jusque-là  à  des  es- 
claves et  dont  nous  avons  vu  l'usage  se  glisser  dans  Rome 
vers  le  temps  de  Sdpion  Émilien  (2).  Gioéron  reproche  à 
l'orateur  Sextus  Titius  d'avoir  donné  son  nom  à  un  pas  nou- 
veau (3).  Ailleurs  il  flétrit  le  talent  mimique  de  Glodius  (4). 
Et  dans  un  autre  discours  :  «  Parlerai-je ,  Pîson ,  du  ban- 
quet que  vous  donnâtes  alors  >  de  votre  joie ,  de  vos  mons- 
trueuses orgies  avec  le  troupeau  de  vos  vils  compagnons  ?. . . 
La  maison  du  consul  »  de  votre  collègue  Gabinius  ,  re- 
tentissait du  bruit  des  chants  et  des  cymbales  ;  lui-même 
dansa  presque  nu  au  milieu  du  festin  ;  et  lorsqu'il  faisait 
en  tournant  ses  rapides  évolutions  ,  il  ne  songeait  pas 
à  la  roue  de  la  Fortune ,  qui  elle  aussi  tourne  sans 
^  cesse  (&).  » 

TRAGÉDIES  RÉELLES.  —  GLADIATEURS  PENDANT  LES  REPAS. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  en  Italie  dans  le  drame  aris- 
•tocratique  qu'un  reflet  des  usages  grecs  et  une  copie  plus 

(i)  Scipion  l'Africain  lui-même  prenait  part  aux  anciennes 
danses.  Senec.  ,  De  tranquill.  animi ,  cap.  i5,  post  médium, 

(3)  Macrob. ,  Satum.  ,  lib.  If ,  cap.  lo,  p.  363.  —  Voy.  pins 
haut ,  p.  àSg. 

(3)  Cioer. ,  De  dar,  oral,  ,  cap.  61  .  subfin, 

(4)  Id. ,  Pro  Sexlio  ,  cap.  54. 

>(5)  Id, ,  In  Pison, ,  cap.  10.  -^  Quelques  commentateurs  en- 
tendeot  par  saUatorium  orbem ,  non  pas  une  danse  tournante ,  maif 
.un  cerceau  au  travers  duquel  sautaient  les  danseuses ,  comme  on  en 
\oit  un  exemple  dans  le  Banquet  de  Xënophon. 


r 
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OU  moins  fidèle  de  ce  cpii  se  passait  à  Athènes  »  à  Syra- 
cuse y  à  Ales^andrie  >  dans  les  royaumes  de  rAsie-Hineure* 
11  nous  rçste  à  présent  ^  signaler  une  coutume  vrai* 
ment  italique  et  dont  b  barbarie  établit  une  difl&raiice 
bien  tranchée  entre  le  génie  grec  et  le  génie  romain.  Les 
riches  habitants  de  la  Gfèce  et  surtout    les  rois   de 
Macédoine,  d'É^^pte  »  de  Peigame,  de  Carie  y  etc.  y  pre- 
naient pendant  leurs  repas  le  plaisir  des  représentations 
tragiques  (4).  Les  Étrusques  Toulurent  aussi  avoir  des  tra- 
gédies pendant  leurs  banquet  ;  mais  la  sombre  imagina- 
tion de  ces  peuples  ne  put  être  satisfaite  cpie  pardes  ti^édies 
réelles  ;  les  Étrusques  admirent  au  milieu  de  l^irs  festins 
rhoirible  spectacle  des  gladiateurs.  «  Pendant  la  guerre 
contre  les  Samnîtes ,  dit  Tite^Uye^  les  Romains  ne  se  ser- 
virent des  dépouilles  conquises  que  pour  Fomement  des 
temples.  Les  habiHints  de  la  Gampanie,  au  contraire ,  par 
oi^eil  et  par  resseKMjineut  contre  les  Samnites  y  parè- 
rent de  ces  armes  leurs  gladiateurs.  Les  combats  singu- 
liers ,  ajoute  Tite-Live  y   étaient  un  spectacle  que  ces  peu** 
pies  prenaient  pendant  leurs  repas  (2).  »  Silius  Italiens 
impute  aussi  cet  usage  aux  habitants  de  Gapoue  : 

......  Exhilarare  viris  convivia  cœde 

Mos  olirriy  et  miscere  epulis  spectacula  dim* ...  (3). 

De  TÉtrurie  cette  coutume  abominable  passa  chez  les 
Romains.  Voici  ce  que  Nicolas  Bamasoène,  poète,  historien 
et  philosophe ,  contemporain  et  ami  d'Auguste  >  nous  ap- 

(i]  Voy.  le  chapitre  précédent ,  p.  ai3  et  suiv. 
(3)  Tit.  Liv. ,  lib.  IX ,  cap.  40. 
(3)  Sil.  Ital.  ,  lib.  Xi ,  y.  5i  ,  seqq. 
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prend  sur  oe  sujet  dans  le  110*  liirie  de  ses  Aûfotref.  c  Itoi- 
seulement,  dit-il»  les  Romains  ont  emprunté  des  Toscans  la 
coutume  de  donner  des  combats  de  gladiateurs  dans  les 
fêles  publiques  et  sur  les  théfttres  :  ils  ont  encore  introduit 
ce  spectade  au  milieu  de  leurs  banquets.  Il  âait  d'usa^ , 
en  invitant  des  amis  à  diner,  de  leur  promettre  entre  autres 
plaisirs ,  deux  ou  trois  paires  de  gladiateurs.  Quand  les 
Gcmyiyes  avaient  assez  mangé  et  comm^içaient  à  se  sentir 
échaufiKs  par  le  vin  ,  on  mettait  les  combattants  aux 
prises*  Des  ajqplaudissements  éclataient  chaque  fois  que  l'un 
d'eux  était  frappé  à  mort  (1).  » 

On  se  demande  quel  pouvait  ^re  le  sens  et  l'origine 
d'une  coutume  si  révoltante ,  que  l'on  trouve  d'ailleurs 
chez  toutes  les  nations  barbares  (2).  Les  Étrusques  se  plai- 
saient-ils à  mêler  à  leurs  fetes  l'idée  de  la  mort,  comme 
un  avertissement  de  jouir  de  la  vie  ?  Était-ce  quelque 
chose  d'analogue  à  la  coutume  qu'avaient  les  Égyptiens  de 

(i)  Nîcol.  Damasc. y  ap.  Atheo.  ,  lib.  IV  ,  p.  1 55,  F.-—  La  t/lz.^ 
nière  dont  8''expriment  I^iicolas  Damascéne  et  Silias  lulicos  peut 
faire  sapposer  que  ces  horribles  dirertissements  n'existaient  pas 
en  Italie  sons  le  règne  d'Angoste  ni  sons  celai  de  Trajan.  Dans 
tous  les  cas ,  Tabolition  de  cette  coutume  ,  si  elle  est  réelle ,  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Kous  reTerrons  ces  cruautés  conriTales  usitées 
sous  plusieurs  empereurs. 

{i)  Chez  les  Celtes  (  Posidon.,  ap.  Athen. ,  ihid,y  p.  ^54,  A ,  B). 
— Les  premiers  voyageurs  qui  ont  exploré  les  fies  Banda  racontent 
que  les  chefs  de  ces  îles  fabaient  combattre  pendant  leurs  repas 
deux  ou  plusieurs  de  leurs  sujets.  Voy.  le  Second  livre  du  Journal 
du  voyage  de  C  admirai  Jacq.  Corneille  Necq  et  du  vice  admirai 
JVibrant  de  ff^arwicq.  Amst. ,  1601,  p.  1 1.  — IVous  voyons  dans  le 
voyage  de  Mendelslo  en  Perse ,  le  gouverneur  d'Amadabath  faire 
trancher  la  tête  à  huit  danseuses  pendant  son  repas  et  en  présence 
de  ses  convives.  T.  I,  p.  99  et  suiv. 
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faire  circuler  dans  leurs  graods  rqpas  une  petite  figure  (i) 
de  bois  peint  et  sculpté  représentant  un  mort  dans  un  cer*  < 
cueil  (2),  coutume  bizarre  que  nous  relrouverons  dans  les 
orgies  de  la  cour  de  Néron  (5)  ?  Je  crois ,  pour  ma  part ,  que 
ce  n'est  rien  de  tout  cela.  Gomme  les  gladiateurs  à  Rome 
furent  d'abord  appelés  à  jouer  un  rôle  dansies  jeux  et  les 
repas  funèbres  y  ils  devinrent  bientôt  un  accessoire  obligé 
des  autres  jeux  et  des  autr^  repas.  On  voit  que  ce  spec-* 
tade  odieux  rattache  par  u^ie  transition  bien  imprévue  , 
ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'emploi  du  drame  dans  les 
fôtes  romaines  à  ce  qui  me  reste  à  exposer  toudiant  Tem- 
plcâ  du  génie  mimique  dans  les  cérémonies  funèbres. 

« 

FUNÉRAILLES  A  ROME. 
GLADIATEURS   DANS   LES   OBSÈQUES. 

Nous  avons  vu  qu'une  croyance  commune  aux  Grecs  et 
aux  Romains  attribuait  aux  morts  une  soif  ardente  du  san^ 
humain  (4).  On  supposait  particulièrement  ce  goût  atroce 

(i)  Cette  6gnre  atrait  une  ou  deux  coudées.  Heiodot* ,  lib.  Il , 
cap-  78. 

(a)  Plutarch.,  Sympos.  sepiem  sapienu^  p.  148,  B-^-Pluiarquedit 
un  squelette ,  c'est-à-dire  on  corps  desséche,  une  momie  ;  et,  de  plus, 
au  lieu  de  voir  dans  cet  usage  ,  comme  Hérodote ,  une  exhortation 
à  boire  et  a  se  n^jouir ,  il  y  aperçoit  une  leçon  philosophique.  11  est. 
possible  pourtant  de  concilier  ces  deux  opinions;  car  la  joie  dont  parle 
Hérodote  pourrait  bien  nMtre  qu'une  joie  mystique  et  religieuse 
fondée  sur  le  bonheur  dont  était  censé  jouir  tout  homme  enseveli 
suivant  les  rites. 

(3)  «  Larra  argentea.  »  Petron. ,  Satyric. ,  cap.  34- 

(4)  y^J'  plus  haut,  p.  164  et  suiv. 
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aux  guerriers  et  aux  héroa.  De  là  les  immoiatîoiis  volontaires 
qui  avaient  lieu  sur  leurs  tombes  et  sur  leurs  bàdiers.  Les 
eaœmplesdeoesiamiobtioiis  sont  assez  nottd^reuxdaiB  rhis- 
toîre  de  Rome.  On  die,  entre  autres,  les  jeux  funàbres  exé- 
cutés à  Canhagène  aux  mânes  de  Sdinon,  où  parurent  {rfu- 
sieurs  combattants  vcdontaires  (1).  Cependant  pour  rendre 
les  libations  de  sang  humain  {dus  abondantes,  nous  avons 
vu  les  anciens  Grecs  égwger  sur  les  tombeaux  des  rois  ou 
des  héros  un  certain  nombre  de  captib  et  ceui  ou  oelks 
d'entre  les  esclaves  que  le  mort  avait  le  plus  aimés.  Les 
mœurs  des  héros  de  Vii^e  (2)  s'accordent  sur  ce  point 
avec  les  noeurs  des  héros  dll<mière.  Cette  coutume 
existe  chez  la  plupart  des  peuples  sauvages  (3).  L'hel- 
lénisme, entre  autre  but  qu'il  s'était  proposé»  s'ef^ 
força  de  substituer  des  sacrifices  d'animaux  à  l'immolation 
des  hommes.  L'ancienne  coutume,  au  contraire,  se  main- 
tînt en  Italie  où  Iç  cidte  de  Saturne  ne  disparut  jamais  en« 
tièrament.  Ce  ne  fut  que  l'an  de  Rome  489 ,  qu'on  avisa 
qu'il  était  trop  révoltant  d'^iger  sur  les  bûohers  4es 
hommes  sans  défense.  Il  sembla  moins  cruel ,  oonune  le 


(i)  Tit.  Liv. ,  lib.  XXVIII ,  cap.  ai. —  J'aurais  pu  citer  dans 
te  chapitre  précëdent  comme  exemple  d'immolation  volontaire  la 
msrt  dnSTadâë  dans  les  Sept  chefs  d^Eftcbyle.  •«->•  Je  dois  ajouter 
qett  des  actes  semblables  étaient  communs  chez  les  anciens  Danois 
(  Thomas  Barcholin  ,  Antiq^  danoises  ) .  <—  Des  immolations  rolon- 
taires  ont  encore  lieu  aujourdliui  à  Madagascar  et  au  Japon.  Voy. 
les  Mémoires  de  Forhin  ,  et  la  Relation  du  Japon ,  dans  le  Recueil 
des  Voyages  qai  ont  seïri  &  Pëtabliss.  de  la  Compagnie  des  Indes. 

(a)  Virgil. ,  Mneid, ,  X,  y.  5i8  ,  et  XI ,  y.  82. 

(3)  Dans  les  Gaules  on  jetait  les  esclaves  dans  le  bûcher  de  leurs 
mattrea.  Voy.  Caes. ,  De  Bell.  Gall. ,  lib.  V  ,  cap.  17. 
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jMoarqoê  Senrim  (i)  »  de  lœ  fofoer  à  oombaitia  et  à 
s'entretuer.  Tandii  qus  les  Gré»  »  peuple  Traiioeiit  ar-^ 
tîrte»  ^Idi^titttaîent  des  eombats  fietib  aux  immolatioiis  lui-* 
BiaiiiflB ,  les  Campanieiis  et  les  Étrusques  ne  croysîent  po»- 
Toir  apaiser  les  m&oes  que  par  une  effusion  de  sang  lédle* 
Lss  piii^irQs  çpii  ornent  les  mses  et  les  tombeaux  étrus* 
qqee  représentent  souvent  des  soèneatirées  évidemment  des 
eôtnbals  funéraires  (3).  Las  Romsdns  empruntèrent  aux 
Campaniens  oes  jeux  barbares  ,  qui  furent  cependant» 
eeÉune  on  le  voit ,  au  moment  de  leur  introduction  «ne 

sorte  d'adoucissement  à  la  barbarie  existante ,  kmmankr 

* 

airoetlsf  »  suivant  Téloquente  aipression  de  Tertullien  (8). 
Le  pmmier  spectacle  de  gladiateurs  ou  de  buttmnrÊê  ^ 
ainsi  nommés  parce  qu'ila  combattaient  autour  des  bft<» 
ehen  (4)  ^  jht  ofiert  aux  Eomains  sur  la  place  aux  bosufr  » 
rap  486<&)»  par  Marcua  et  Dedils  Brunis,  à  FocGa^ 
sion  des  funérailles  de  leur  père  (6).  Cet  honneur  si|n» 
glant  fut  longtemps  réservé  aux  hommes  revêtus  des 
hautes  magîsiratures.  L'histoire  a  gardé  le  souvenir  de 
plusieurs  de  ces  combats  funèbres ,  entre  autres  de  ceux 
qui  forent  donnés  aux  obsèques  d'iBmifiuà  Lèpidus  (7) , 

(i)  Scrv. ,  In  F'irgll,  Mneid,  ,  X,  v.  Sig. 

(i)  Voj.  les  peititurig  des  tombeaux  de  Tarquinie,  paMi^eii  pat 
Micali,  pi.  LUI  ,  les  bas-reliefs  du  tombeau  de  Scaurns  a  Pompëï, 
et  une  foule  d'autres  raonumeBts. 

(3)  Tsrtull.,  De  spectaûul.  ,cap.  19. 

(4)  Serr. ,  Aid,  —  Cf.  Horat. ,  lib.  Il  »  Sat.  3 ,  t.  85.  ^  Flor. , 
lib.  Ui,  cap.  90. 

(5)  Sous  le  constat  d'Appius  Glaudias  «t  de  M.  FuIyîqp;  ce  qui 
«  fait  altriboer  à  tori  ces  jeux  ^  ces  deux  consuls.  Vojr.  Mi)Uo,  Dicu 
des  heaux-aru  ,  au  mot  Gladiateurt, 

(6)  Val.  Maxim.  ,  lib.  Il ,  cap.  4  >  §  7*  **  l'i'*  Lir. ,  Epipam-  , 
libr.  XVI. — Cf.  AusoD.,  EdyUia^  griph.  ternarii  num.,  y.  36^  seq. 

(7)  Tit.  Liv. ,  lib.  XXIIl ,  cap.  3o. 
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de  Valerhis  La[?iiiii8(i) ,  et  sorlool  de  Sj^lh  <9).  Ibis  peur 
à  peu  oel  hemmage  (finoMi )  finU  pw  appartemr  à  toi»  oe^ 
qui  afaient  la  Tanitenae  piécantHm  d'imposer  pa#  test»- 
«Deol  celte  dépense  à  lems  héritiefs  (3).  On  pevdil  nnfime 
sons  TEmpiie  le  sou  de  cette  institotion  originaiiemenr 
militaire ,  an  p«nt  dlmioier  par  des  combats  de  ^adi»-* 
temsles  tombes  des  femmes  et  odles  des  jeunes  filles  (4).. 
Tonte&ns  les  ^adiateois  devenus  communs  en  Balie 
n'abolirent  pas  entièrmnent  Tusage  des  immohti<Mis.  Oc- 
tave au  temps  des  proscriptions  préludait  à  la  disstdn* 
tion  sociale  qui  devait  suivie,  pv  le  rétaMisBcment  de 
cette  contmne  barbare.  On  prétend  qu*aqprès  la  prise  de 
Péruse  il  condamna  à  -mort  trois  cents  des  principaux 
habitants  de  la  viHeet  les  fit  ^joiger ,  aux  ides  de  mars^ 
sur  un  autd  consacré  à  Jules  César.  Aux  supi^ications 
de  ces  malheureux  Octave  n'opposa  que  ce  mot  irnpi* 
lojaUe  «  mariendum{6).  » 

eOM^DlBS  DIS  rimtEAlUJBS.   —  PLEmUlUHIS. 

-Si  Ton  excepte  les  gladiateurs ,  qui  sont  d'origine  ex-* 
clusivement  italique ,  les  autres  rites  dramatiques  usités  à 
Rome  dans  les  enterrements ,  sont  empruntés  de  la  Grèce. 

(i)  Tit.  Lir. ,  lib.  XXXI ,  cap.  5o. 

(a)  Gcer.  y  Pro  SylL,  câp.  19.  —  Dm,  lib.  XXXVII ,  cap.  5r. 

(S)  Horat.,  Kb.  11 ,  SaU  3,  y.  85.— Pers. ,  Sat,  VI,  v.  48.~Qael- 
quefois,  fioui  TEropire,  le  peuple  forçait  les  riches  héritiers  à  don- 
'liei'  des  combatJ  de  gladiateurs.  Sueton. ,  Tiber. ,  cap.  37. 

(4)  Jules  César  honora  ainsi,  le  premier ,  les  obsèques  de  sa  fille. 
Sueton.,  Cœs,f  cap.  d6.— Dio,  lib.  XLIII,eap.  aa.— Cf.  Spartian^ 
Hndfian. ,  cap.  9 ,  tub  fin. 

(5)  «  il  faut  mourir,  »  Sveton. ,  August. ,  cap.  i5. 


RITES   DRÀMÀTiQUES   USITÉS  DANS   LES  OBSÈQUES.    S8f 

le  dois  tependatit  »  avant  d'aller  phis  loin  .  parler  d'une 
institution  que  je  crois  particulière  à  Kome.  La  déesse  ÎÀ* 
bhine  présidait  dans  cette  ville  à  tout  ce  qui  concernait  les 
obsèques.  On  se  rendait  dans  son  temple  pour  y  louer  les 
ministres  et  se  procurer  les  objets  nécessaires  aux  repié>* 
sentations  des  funérailles  :  c'était  l'entreprise  des  pompes 
funèbres  à  Rome  (i). 

La  loi  des  Douze  Tables  >  comme  la  loi  de  Solon  ,  s'et 
força  de  prescrire  des  bornes  aux  douleurs  vraies  ou  fausses 
des  survivants  ;  elle  restreignit  les  dépenses  des  funé* 
railles  et  défendit  particulièrement  aux  femmes  de  se 
meurtrir  le  visage  (S)  ;  mais  la  loi  des  Douze  Tables  fut 
aussi  impuissante  que  l'avait  été  celle  de  Solon.  Nous 
voyons  à  la  suite  de  tous  les  convois  les  fils  du  mort  sV 
vancer  la  figure  voilée ,  les  filles ,  au  contraire ,  la  tête 
découverte  et  échevelées^se  meurtrir  les  joues  (5).  Outre' 
ces  signes  violents  de  douleur  véritable  que  donnaient  les 
amis  et  les  parents ,  on  louait  à  prix  d'argent  des  pleu*^ 
reuses  (prœficœ) ,  sorte  de  comédiennes  funéraires  qui ^  dit 
LuciliuSy  s'arracbaient  les  cheveux  et  jetaient  des  cris 
perçants  (4).  <  Je  crierai  plus  fort  que  toutes  les  pleureuses 
ensemble ,  » 

Superabo  omnes  argutando  pnefioas  {5) , 


(i)  «  Pestilentia  in  nrbe  tanU  erat,  ut  Libitioa  vlx  suâicercl,  » 
Tit.  Lir.  lib.  XL  ,  cap.  19. —  Cf.Eumd. ,  lib.  XLI ,  cap.  ai  ,  ei 
Suet ,  2Yer, ,  cap.  89. 

(i)  Cicer. ,  De  leg, ,  lib.  II ,  cap.  sS  ,  suh  fin, 

(3)  Plutarcb. ,  QuœsU  Rom, ,  XIV.  —  Varro ,  Fragm, ,  p.  3^4  , 
éd.  Bip.  —  TibuU. ,  lib.  l,Eleg,  i ,  t.  68. 

(4)  Lucil. ,  Satir. ,  lib.  XXII ,  p.  SyS  ,  eJ.  Havercamp. 

(5)  Plaut.  ,  Fragm,  Frwolariœ ,  ap,  Kon.  Marc«ll.  1  p.  67 ,  1. 
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4U  ane  ieaune  en  calage  »  dam  un  frugioefilée  PluiUft.  0» 
lofait  aussi  qpielpeibis  des  hommes  pour  jdeunsr  a  w  m^ 
lerranepM^:  f  l(>ftiMî  plormt  m  fimfre  (i).  ;»  àti  <0M> 

pn  pQMSsait  fo  Scùifm  jusqu'^  0ofenoer  40iqs  te  tovifawm 
de  petites  fioles  doiit  im  fmnd  <K«ad»e  sont  leroe»  jwipi'ft 
IK>U9  6|  qq'oo  supposait  ijçmplies  de  tompt  <8). 

Les  prœ/icœ  n'étaient  pas  seulement  Hwies  de  pkiMW  >.^ 
elles  d^yai^t  cmpre  pélébiKr  I^  vertosd»  a^oH,  f  II  Iwtt 
dit  #n  personnage  d'une  ^médie  de  Naenua»  ^e  estte 
Cemi^e  sdHt  une  plwr^use  à  |[ag<9  pour  Caiîie  mw  l'él^ 
d'un  miiMT!  m.  »  Ms  qba«^  Ja«datift  ee  fiiiwQat  mtmi» 
devant  Ja  mai^n  m(»1tuaire  <4).  Lpis^  tas  widsfli 
étaient  nenferm^  dans  ia  tK^pnbe,  et  qu'un  pio^Me  ^vaM 
^t  ayec  l'eau  Ju&lrale  k»  \fqis  aap^QQS  9Uf  raasepO''' 
bl^ ,  il  y  avait  de  nouveHes  JafneotfdtQn^ ,  el  f^pliv  te 
derniers  adieux  (5),  Ces  Ipuanges  ehainte  a^^  ;wwnpa" 
guement  de  trompettes  (Ç)  p^  dç  QOi^  pl^s  Jonguos 
et  d'up  son  pipjs  plsiîntîf  que  te  flûiies  wJiwne^  (7)  ^ 
éjlaîenf  indépendante»  de  I'^mt^îsç»!  (vo^br^  qnut  jte  fil»  ^mi 

(i)  Horat.  ,  Ad  Pison.  ,  y.  4Si< 

(^  M<«nb£iiic.  ,  Amtàqttii,  ewfd. ,  t.  iX ,  fi.  ia7« 

(3)  Varr . ,  De  Ung,  Lat, ,  lib.  Vil,  $  70,  {> .  35  j . — Fest.^  voe,  Pf^^gff* 

(4)  Varr.  ,  ibid. 

(5)  SerT.,  In  FirgiL  JEneid, ,  111 ,  t.  «8,  et  Vf ,  y.  a3f . 

(6)  On  appelait  siticines  ces  joueurs  de  trompettes  funéraires. 
Cato. ,  ap.  Aul.  Gell. ,  lib.  XX,  cap.  a. 

(7)  Ovid.  ,  Fast,  ,  lib.  VI ,  v.  660  ;  1d.  ,  Trist.  ,  lib.  V,  EUg,  i, 
T.  48>  -^  Stat.  ,  TTieb.  ,  lib.  VI ,  y.  lao ,  ^eqq.  -»  CVtaieoc  des 
flûtes  mUvines  faites  ayec  ou  os  de  milan  et  dont  te  son  ressem- 
blait au  cri  de  cet  oiseau  de  proie.  Fest. ,  voe.  Milyina.  —  SoUn., 
cap.  1 1 . —  A  Lisbonne  quand  on  proclamait  la  mort  du  roi  ou  de  la 
reine ,  on  se  servait  de  trompettes  qui  avaient  un  son  particulière- 
ment funèbre. — Les  cbants  àtaprtefîcœ  étaient  aussi  accompagnés  de 
la  lyre.  Varr.,  De  vit,  PopuL  Rom, ,  lib.  111 ,  p.  947  >  cd.  Bip. 


un  ami  du  mort  piononçait  à  la  tribune  dans  le  Fo- 
mm  (1).  Les  cbants  funèbres  s'appelaient  nénies{2); 
c'étaient  les  mêmes  légendes  héroïques  que  1^  jeunessç 
romaine  cbantàit  dans  les  repas  (3).  On*  les  grayait  aussi 
sut  led  sépuleipes,  et  il'  nous  ett  est  tntuii  pactenii  quéiques- 
tmes.  9.  Niebttèr  ne  dbute  pias' que  fes"  fiisicifpci^ns  placées 
sur  les  diverses  Ëices  du  tombeau  des  âdp«Gnn$v  l^^mbeau 
glorieux ,  où  cette  grande  famille  donna  asile  à  la  statue 
d%imius  (4) ,  ne  soient  des  nénies  oti  du  moins  ées  ftsq^- 
ments  de  nénies  (5).  Malheureusement  il  arriva  ce  qiui 
était  inévitable.  Un  grand  nombre  de  nénies  ne  furent  rem- 
piiea<  que  de  louanges  mensongères.  TiterLîve  (6)  er  Gicé- 
ron(7)se  ptaignenf  du  trouUe  que  jetait  défàdans  le  sou* 
venir  du  passé  la  fausseté  de  ces  éloges  funèbres.  Dès  lé 
t^ps  de  Plaute ,  les  chants  des  prœficœ  passaient  pour  des 
admettes  (8)  : 

«  Je  ne  fai«  pas  plus  de  cas,  dit  Stratophanes  dans  le  TruculentuSf 


Ci)  Fokyh.  ».Hk  VI,  oap.  54ir éd.  âttàw#ich — mutatich^  ,  PtfUù.^ 
e«p.  9  •«  Tit.  Lin* ,  Uk»  II ,  64ip.  4^.  et  ^i . 
(*)'  Voy.  Loi  des  £>imz»  T^hUa  cifiSft  par  Ciç^voo  ,  i>f  ^gib,  » 

lib.  tt»  ttp.94*  t 

(3^  Yavr. ,  De  vU.  pop.  Rom- ,  It^.  11 ,  p»  nk^  -^  L«s  9fi9#« 
^Mient  donc,  «omine  \tmamnro9  des'ÉgDrpCtentf  et  te  Imifft  des  Gîrqo», 
à  k  fois  on  càul  è»  leMe  et'  un  el»ftOt  ftio^^k  Vejy.  ll^r^fjo/^y 
Ub.  li,.cq^.  79i  *-  AtW». ,  lib.  XIrV  ,,  Pc  6;i9k  F,.  —  PUn^mOk  , 
ImmtU  Lac,  y  p.  a37 ,  B.  —  iletycb-. ,  voe.  M4Hf#f.  Gic^Bi  «««la 
ap)  rend  qita  le  met  iteni*  étak imieen- Grèee  :  De'l«gik*  r  i^id, 

(4)  Cieer. ,  Pro  Aroh. ,  cap.  9.  — Cf.  Vai.  Masim.,  Itb.  VIU* 
eivp.  4  ,  §  I  etPlîm.  i5fij«:  nat. ,  lil».  VU ,  caf».  3o,  ^  3i-. 

(6)  liid>nhr ,  tiiêt,  ton», ,  t.  i  »  p.  a6i'36a  ,  tfad. 

(6)  TU.  Ut.,  lib.  VIU  ,  cap.  4». 

(7)  Cîeer.  ,  Jmi.  ^  eap«  16.  * 

(5)  PJaut. ,  /êsin* ,  act.  IV  ,  se.  1 ,  v.  63.  -—  Ptiàdre  dan»  uur  «la 
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d'un  hâbleur  s^ds  bravoure,  que  dVne  pleureuse  à  gages  qui  chanta 
les  louanges  d'autrui ,  sans  pouvoir  en  obtenir  autant  pour  elle- 
in^ne  (i).  » 

Toutefois  y  quelques  ^  uneâ  de  ces  aetrioes  amassèrent 
assez  de  fortune  pour  avoir  elles-mêmes  des  pleureuses  à 
leurs  obsèques  (2). 

ses  prologues  emploie  le  mot  ncnia  dans  le  sens  de  conte  frivole, 

haedr.,  lib.  III  >  ProL  ad  Eutych. ,  v.  lo.  —  Cf.  Aul.  Gell*  ,  lib. 

VIII ,  cap.  7. 

(i)  Plaut. ,  TrucuL  ,  act.  II ,  se.  6,  v.  i4  ,  sec(q. 

(a)  Mnraior. ,  Inscript. ,  p.  954  y  3o.«»On  trouve  Tinstitiitioa  des 
pleureuses  à  gages  cfae$  presque  tous  les  peuples,  et  notamment 
cbez  les  Arabes.  Pïiebuhr  ,  dan  son  yoy  âge  en  Arabie  (  t.  I  j. 
p.  i5i),  nous  apprend  que  les  Mahomëtans  louent  des  femmes 
ponr  pleurer  aux  funérailles.  MM.  Micbaud  et  Poujoulat  citent 

à  ce  sujet   plusieurs   détails  intéressants  :  « Comine 

nous  rentripiis  dans  la  ville,  nous  nous  sommes  arrêtes  pour  voir 
passer  un  enterrement  ;  le  dëfunt  appartenait  à  une  famille  nota* 
ble  du  pa  js.  Le  convoi  e'tait  suivi  par  des  femmes  qui  tour  à  tour 
agitaient  en  l'air  lenr  mouchoir ,  ou  s'en  serraient  le  cou  comme 
pour  s'étrangler  ;  elles  exprimaient  leur  dëse^oir  par  des  cris  dé*- 
cbirants  ^  parfois  elles  adressaient  quelques  mots  au  cercueil  et  se  le- 
vaient sur  la  pointe  des  pieds  comme  pour  voir  si  elles  étaient  enten-r 
dues  et  si  le  mort  leur  répondait;  tontes  ces  scéoes  lugubres ,  tontes 
ces  expressions  de  la  douleur  sont  inconnues  parmi  les  Tores , 
qu\>n  ne  voit  jamais  ni  gémir  ni  pleurer  aux  funëraillea  ;  une  au- 
tre différence  que  j'ai  remarquée ,  c'est  quVn  Turquie  ceux  qui  por- 
tent les  mores  marchent  à  pas  précipités,  et  quHoi  ils  ne  s'avancent 
qu^  pas  lents.  Le  convoi  que  nous  avons  vu  défiler  s'arrêtait  devant 
certaines  maisons  ;  quelquefois  il  reculait  de  quelques  pas»  On  m'a 
dit  que  les  morts  s'arrêtaient  ainsi  devant  la  porte  de  leurs  amis  pour 
leur  adresser  les  derniers  adieux  »  et  devant  celle  de  lenrs  ennemis 
pour  faire  la  paix  avec  eux  avant  de  quitter  le  monde.  »  Oorresp. 
4*Orient ,  t.  V ,  p.  36  et  37.^--Niebuhr  nous  apprend  que  les  femmes 
des  Chrétiens  orientaux  pleurent  pareiUement  leurs  morts  et  se 


COMÉDIENS  APPELÉS  kVX   TUNÉRÀILLES.      S9f 
DANSEURS  >  BOUFFONS  ET  COMEDIENS  AUX  FUNÉRAILLES. 

Une  pompe  funèbre  s'annonçait  à  Rome  comme  un  spec- 
tacle. Nous  avons  encore  la  formule  qui  servait  à  la  prockb« 
mation  des  obsèques  (1).  Rien ,  en  effet ,  ne  ressemblait 
plus  à  une  représentation  scénique.  Après  les  pleureuses  et 
les  tibicènes  (2)  venaient  les  danseurs  y  les  boufBms  et  les 
comédiens.  «  Jl^ai  vu  ,  dit  Denys  d'Halicarnasse  ,  aux  ob- 
sèques des  personnes  de  distinction ,  surtout  de  celles  qui 
laissaient  de  grands  biens  y  un  chœur  de  satyres  marcher 
devant  le  corps  et  danser  la  sicinnis  (5).  »  A  Teaterrement 
de  Jules  César  les  comédiens  {scenid  artifices)  jelètent  dans 
je  bûcher  les  habits  triomphaux  dont  ils  s'étaient  revêtus 
pour  la  cérémonie  et  chantèrent  plusieurs  morceau^ 
choisis  exprès  pour  exciter  la  pitié  et  l'indignation ,  entre 
autres ,  le  monologue  d'Âjax  dans  la  tragédie  de  Pacuvius 
intitulée  Lu  armes  (TAckiUe  (  Armorumjudiçium)  > 

Mené  servasses  ut  estent  qui  me  perderént  ? 

et  une  tirade  de  V Electre  d'Attius ,  dont  le  sens  ét^it  à  peu 
près  le  même  (4). 

procurent  aussi  quelquefois  des  pleureuses  de  louage  (  t^oja^e  en 
trahie  y  t.  l,p.  iSu.  ).  La  même  coutume  subsiste  aujourd'hui 
•n  Corse.  Voy.  Lètites  âur  la  Corse ,  insër^es  dâu^  le  Globe,  té  IV, 
p.  309. 

(i)  Voy.  Terent.  ,  Phorm, ,  act.  V  ,  se.  7,  ▼.  37,  et  l«i  note  de 
M™«.  Dacier. 

(3)  Pton-seuleroent  U  musique  lenaii  chez  les  anciens  une  grande 
place  dans  les  funifrailles  ;  on  remployait  même  pendant  l'agonie  ,, 
comme  lepiouTe  un  has-rielief  publié  par  Cajlus.  Recueil  d^antiq.^^ 
t.  in  ,  p.  367  ,  pi.  LXXlll. 

(3)  Dionys.  Halic.  ,  lib.  VII ,  cap.  7a ,  p.  1490,  éd.  Reisk. 

(4)  Sueton.y  Cœs. ,  cap.  8j. 


PiuiDi  jk»  oomédieBs  da  foiitailla  oo  diUippnâ  Faiv 
tanr  daigé  da  priodinl  rMe,  c'est-à<lîie  do  vûle  do 
mort.On  rappdahonsUflitM^,  k  aine  de  h  prééoiiittoe 
de  «s  fixicUoiK.  fl  devaiiçaf  le  œnaien  et  âdm 
doire  la  démaidie,  le  oostmiieec  le  bi^iage  do  défaut.  On 
ne  sait  pas  exactement  à  qodle  époque  amunença  cet 
osa^.  Feat-êlre  ne  date4-3  qœ  de  rEnipîie(i). 

Onue  cette  leptéacntation  aminée  et  ti^amie ,  les  Ito- 
mains  avaient  ooutnme  de  fbcet  au  premier  lang  de  la 
pompe  fmièbie  l'ims^  de  h  penonne  qu'on  atait  per- 
due, levêtut  des  babils  qn'efle  portait  pendant  sa  rô. 
Appien  raemfe  qu'on  promena  ainsi  la  statue  de  die 
de  Jules  César ,  arec  les  marques  des  Yingt-trois  Mes- 
sures  qu'il  avait  reçues  (9).  Après  les  funéndfles  on 
Meonduisait  le  idnmlacre  dm  l'héritier ,  et  on  le  pbb 
(ait  à  son  rai^  dans  Vairimm  parmi  les  statues  des  an* 
cêties.  Ce  fbt  un  honneur  tout  exœptionnd  pour  la  mé- 
moiiede  Galon  l'Aneien  et  de  Sdpion  l'Afiniain ,  que  l'i- 
mage du  |Miemier  ait  été  [Jaoée  dans  le  sénat ,  etedk  du 
second  dans  le  temi^e  de  Jupiter,  c  Le  CapiKrie,  dilYalère- 
MsTÎme ,  serrait  d'oftiam  à  ce  grand  homme  ;  c'était  là 
qu'on  l'allait  prendre  quand  il  y  aTsifdes  funérailles  dans 
la  £unille  Gomelia  (3).  » 

En  e&t,  on  ne  portait  pas  seulement  aux  dhsoqnw 
l'image  du  ukM,  mais  aicore  celles  de  ses  anoéties  (4). 

(t)  SnctoQ.  ,  yespas.  ,  cap.  19. 

(3)  AppÎAn. ,  Bell,  civ, ,  lib.  II ,  cap.  i47-  '—  Séyère  fit  à  Per- 
tinax  des  obsèqoes  où  ne  figura  que  ton  image  ^  et  qae  Capitolin 
appelle /îcAiu  imaginarium.  Voy.  Capitol.  ,  Pertin. ,  cap.  i4-  — 
ce  Xiplnl. ,  lib.  LXXIV  ,  cap.  4  t  s««I-  SpakliaD,  Sever, ,  cap.  7. 

(3)  Val.  Bfaxim. ,  lib.  VIII ,  cap.  iS ,  J  i  et  3. 

(4)  Ciccr., Pro  Mil,  cap.  XIII,  33.— Horat.,  Epod.  VIII,  t.  11.— 
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tiooalon^  Polybe  t  c  Quand  un  illuttn  Romain  vient  à  mou* 
rir ,  un  itti  icttd  da  gnunds  bonnoura...  Après  l'avoir  obm^ 
veli ,  on  place  son  iïnage  dans  un  ooflre  de  bois  qu'on  loge 
dans  le  principal  appartement  de  la  maison. . .  Aux  jours  de 
spleppité  publique  on  découvre  ces  images  et  on  les  pare 
avec  soin.  Quand  quelqu'un  de  la  môme  famille  vient  à 
mourir ,  on  les  porte  au  convoi  et ,  pour  les  cendre  plus 
eemblablés  à  ceux  qu^elles  représentent ,  on  les  place  suf 
des  hommes  qui ,  par  leur  taille  et  leur  tournure  ressem- 
blent le  plus  possible  au  modèle.  A  celui  qui  a  été  consul  ou 
préteur,  on  donne  la  prétexte.  Celui  qui  a  été  censeur  est 
revêtu  de  la  pourpre.  Si  l'un  d'eux  a  été  honoré  du  triom- 
phe ou  de  quelque  autre  semblable  distinction ,  on  Ëiit 
briller  l'or  sur  ses  habits.  Ces  simulacres  sont  portés  sur  un 
char  ;  les  faisceaux ,  les  haches  et  les  autres  insignes  des 
inagistratures  qu'ils  ont  exercées  les  précèdent  (j).  Quand 
ils  sont  arrivés  aux  rostres  (tribune  où  se  prononçait  l'o» 
raison  funèbre)^  on  les  assied  tous,  selon  leur  rang  ,  sur  des 
sièges  d'ivoire.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  que  ce 
spectacle,  ni  de  plus  propre  à  exciter  les  jeunes  gens  à  l'a- 
ipour  de  la  gloire  (2).  » 

Quelquefois  on  réservait  au  théâtre  des  places  d'honneur 
pour  les  images  des  morts  illustres.  Cet  hommage  fut 
rendu  ,  entre  autres ,  à  M.  Maredlus  (3)  ,  et ,  plus  tard 


Plin. ,  Hist  nat.  ]  lib.  XXXV,  cap.  a.  -^  Cf.  8il.  IuL  >  X  »  v.  566^ 
sêqq. 

(  f  )  Lm  licteurs  portaient  les  faiaceâtti  renTenës.  Taeit. ,  jiaa^i,  f 
lib.  111,  cap.  a.  —Aux  funérailles  cle  Sjrlla  on  vit  plus  de  àv^ 
mille  couronnes  qu^il  avait  reçues  de  différentes  viflei  à  i^oecaaioo 
de  ses  victoires.  Appian. ,  Bell.  civ. ,  Ub,  1 ,  cap.  io6« 

(3)  Poljb.,  lib.  VI  ,  cap.  53. 

(3)  Dio  y  iib.  LUI ,  ca|>.  3o. 


à  Fannioe  et  à  PMmn(4).  Od  tU  mm  t^jt^*^  k 
irioaiplie  déûemé  ans  sMoei  da  |nM»d6oédéB  (3). 


A  Borne,  comtoe  en  Gièœ ,  ks  fanéniDes  élaknt  l'oo- 
casion  de  piosiears  sortes  de  jeux.  Noos  tronroDS  sur  on 
assez  grand  nombre  d'inscriptions  h  menticm  expresse  des 
ludi  funèbres.  Le  soin  qoe  Ton  prend  sor  d'aaties  inscrip- 
tions de  spécifier  qoe  td  on  tel  jen  a  été  donné  en 
Ilionnear  d'une  personne  yivante  (5)  ,  proa^e  qa'on  d<Hi- 
nait  qudqoefois  ces  jeux  en  Thonnear  des  morts.  Les 
combats  de  gladiateurs  et  les  chasses  (venatianes) ,  c'est-à- 
dire  non-seulement  les  combats  des  hommes  contre  des 
hommes,  mais  les  combats  des  hommes  contre  des  bêtes , 
composaient  le  plus  ordinairement,  et  à  titre  d'expia- 
tion (4)  y  les  spectacles  funèbres.  De  plus,  les  inscriptions  et 
les  didascalies  nous  prouvent  que  les  représentations  scé- 
niques ,  et  même  les  comédies,  étaient  à  Rome,  comme  en 
Grèce ,  au  nombre  des  jeux  qui  accompagnaient  les  funé- 
railles (5).  Des  six  pièces  qui  nous  restent  de  Térence»  deux, 
VHécyreei  le&Adetphes ,  ont  fait  partie  de  jeux  funèbres  (6). 
Une  troisième ,  VHeaiUontimorumenos,  pourrait  avoir  eu  la 

(i)  XtphiLy  lib.  LXXl ,  cap.  3:.—  Id.,  lib.  LXXIV  ,  cap.  4> 
(a)  Spartian. ,  Hadrian,  ,cap.  6. 

(3)  «  Lusut  JuTCDum  vivo  fieri  cararit.  »  Grut.  ,  Inscript,, 
p.  loaS  9  I.  -^  Le  mot  viuo  est  conteste  par  Orelli. 

(4)  Les  masques  d'hommes  et  d'animaux  qu'on  remarque  sur 
presque  tous  les  monuments  funèbres  sont  des  t^moisnaf(e8  plas- 
tiques de  ces  et pia lions  sanglantes. 

(6)  Donat.  »  p.  8o ,  3.-*-Muratr,  In$cript,\  p.  576  »  i  ;  et  Bimard^ 
In  Murau  prolegg, ,  1. 1 ,  lo-i  1. 
(6)  Didasc,  Hecyrœ  et  Adtfph, 
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mémedeslinationy  suivant  une  conjecture  deM'"''  Dacier(i). 
liais  alors  de  tels  honneurs  n'étaient  rendus  qu'à  des  per- 
sonnages consulaires  et  aux  hommes  publics  les  plus  distin^ 
gués  (2).  Dans  la  Mo9teUana  de  Plaute  un  esclave  espi^le 
qui  se  joue  d'un  vieillaid  >  se  dit  à  lui-même  (3)  : 

«  Comme  je  suis  très- certain  qa'oa  ne  célébrera  pas  de  jeax  pour 
lui  après  sa  mort,  je  vais  lui  en  donner  de  son  vivant  (4)*  "» 

REPAS  FUNÈBRES.    —   ANNIVERSAIRES. 

Comme  toutes  les  fêtes  accompagnées  de  sacrifices,  les  fu- 
nérailles étaient  suivies  à  Rome  d'un  festin  où  l'on  servait 
ce  qui  restait  des  victimes.  Quelquefois  on  invitait  à  ces  repas 
tout  le  peuple  >  comme  ami  du  mort.  C'est  ainsi  que  Jules 
César  fit  dresser  vingt-deux  mille  tables  (5),  lors  des  jeux  fu* 
nèbres  qu'il  donna  en  l'honneur  de  sa  fille.  On  appelait  ces 
'  repas  parentalîa  (6)  ou  silicemia  (quod  silentes  umbrœ  id 
cernebant  )  (7).  D'autres  fois ,  on  distribuait  au  peuple  des 
viandes  crues,  et  l'on  appelait  vîsceratio  (8)  cette  sorte  de 
curée  populaire. 

Le  neuvième  jour  après  les  funérailles ,  il  était  d^usage 

(i)  Voy.  Terence  trad.  par  M™«  Dacier,  Heejrr,  didasc.  ,  note'. 

(2)  L'autorisation  du  sënat  ou  des  magistrats  était  nef cessaîre pour 
donner  des  jeux  funèbres.  Voy.  Cicer. ,  Philipp.  ,  IX ,  cap.  7. 

(3)  Plaut. ,  Mostell, ,  act.  II ,  se.  i  ,  v.  80 ,  seq. 

(4)  Jeu  de  mots  ;  huicfaciam  Utdos  signifie  a  la  fois  je  donnerai 
des  jeux  en  son  honneur ,  et  je  le  tromperai, 

(5)  Plutarch. ,  Cœs, ,  cap»  ô5. 

(6)  Cicer. ,  Philipp,  I ,  cap.  6. 

(7)  Donat* ,  In  Terent,  Adelph.  ,  act.  IV ,  se.  3 ,  v.  ifi. 

(S)  Tit.  LiT.,  lib.  VIII,  cap.  aa  ;  Id.,  lib.  XXXIX,  cap.  46 
et  lib.  XLI,  cap.  aS.— Cicer. ,  De  offic, ,  lib.  II,  cap.  16. — 
Ces  distributions  n'araient  pas  lieu  seulement  aux  obsèques  et  aux 
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èo  dwnei  de  nouiwaiia  jeux  et  im  Bwnmi  «apM  (tia^ 
vémdiaik  eaaut}  {i).  Les  imté»  étadeat  cononale  defenîl- 
ks  de  peuptien  (9)  ei  vM»  d'haiiitsde  eoahw 
Eàfin  on  cAébiail  rmnitenaife  de  la  «wri  par  dTt 
très  jeux  el  an  mtie  repas  (coni»  femU»)  ÇS^*  |i9  fhii 
que  néces^taient  ces  usages  étaient  supportés  le  {^us  or- 
dinairement par  les  béritîas  et  quelquefois^  par  le  trésor 
publie  (4). 

Les  repas  anniversaires  avaient  quelque  chose  de  tout  à 
Ëlit  dramatique.  On  se  ren(]|ait  au  tombeau  ;  on  dressait 
des  lits  et  des  tables  et  on  laissait  vide  la  pl^oe  dumoct  ;  on 
Ëdsait  de»  libations  de  vin  et  de  lait ,  et  en&i  on  déposait 
sur  la  tombe  des  fèves  (5) ,  de  Tache  (6) ,  des  laitues,  du 
pain»  du  sel ,  des  çeu&  el  d'autres  mets  dont  on  supposait 
que  les  mânes  venaient  la  nuit  se  repaître  ;  mais  les  pau- 
vres gens  y  comme  aux  repas^  d'Hécate  à  Athènes  (7) , 
jouaient  ordinairement  le  rôle  des  mânes.  De  ^L  les  expres- 
sions proverbiales  i  <  Rapere  de  rogo  câstiam(8)  »...  «  Ex 
fhmmâ  cibum  petere  (9) ,  »  et  l'épithète  injurieuse  de  bustù 
rapus{iO)i  servant  à  désigner  un  mendiant  ou  un  avare.  L'u- 

anniveisaires  funèbres;  elles  étaient  aassi  fréquentes  après  un  triom- 
plM  ou  loM  d'une  entrée  e»  csbai^.  Su^oil.,  Cou*  r  <^P  3iB. 

(t)  Taoh.  r  jfnnoL,  Kb.  Vi  ,  C4f>.  S^ 

(î)  Serv.  ,  In  rirgU,  jEneid. ,  V ,  v.  i34. 

(3)  JuTen.  ,  Sol.  V  ,  v.  S5. 

(4)  c  Fmeni  cenaoria  »  Spartiaii.,  «$«i^r.,  oj^.  7.— ^Voj..^c«<I. 
des  Inscript.  ,  t.  Xhlh  »  p.  iS»  et  suit. 

(5)  Plin. ,  Hist,  nat. ,  Hb.  XVIU ,  cap.    1» ,  $  3o. 

(6)  Id.  ,  ibid> ,  iib.  XX  ,  cap.  it ,  |^  ^. 

(7)  Voy.  le  chapitre  précédeoft ,  p.  »o5. 

(8>  Cat«M.,5$,  a.  —  Tibulk ,  bb.  1 ,  £^5.  5,  Y.Sô.seq, 

(9)  Terent.  >  Ewmch. ,  aet.  lU ,  se.  s  ,  ¥.38. 

(10)  Plaot.  »  Fseudoi» ,  act.  1,  se.  3^  t.  127. 
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S9ge<)e  (309  oShmdeB  funàhres  m'a  paru  d'autant  plus  digne 
d^  fWiwiU9  >  qp^il  3'^  piHdoogé  dans  les  mœurs  chré^ 
timm»^  ?t  qm  nous  v^rnons  h  p^m  eftx&m  que  TÉglia^ 
e^  a  r^xtirpv. 

n  aubaMe  wr  jtes  momn^ola  antiques  plusieurs  re^ 
pnâ^ente^iHia  d^  repas  funèbres,  taniche^  les  Romains  que 
cim  ks  Étriisquas.;  Je  otem  ^  eitfrç  autres ,  les  peintures 
de  Gorn^tP  (i).  Hi'ardûteeture  même  dut  conformer  sei 
€0Qcaptî(33i9  à  C!9t  m9si^  et  manager  aux  pamits  les  moyens 
d9  pcaliqu^ir  comopiadément  sur  les  tombeaux  les  festins 
awMCila.  li'^ltude  de  ^e^  tristes  demeures  a  môme  fait  re- 
«laïf  qver  ihm  pluaîeurs  mausolées  une  salle  destinée  à  ser- 
yfir  de  tricUnium»  Quelquefois  un  édifice  particulier ,  élevé 
ddna  te  yaiaî^aeedies  Kypogées,  ^rvait  à  plusieura&milles. 
A PompiS  »  daps  la  ri^edes  To^^)eauXy  oq  a  cru  reconnaî- 
tre MA  (§di0oe  ayanit  cette  destination  :(2).  On  a  découvert 
avisai  dans  U  même  rm ,  une  sorte  de  banc  demi-circulaire 
qm  devait ,  suivanit  quelques  antiquaires  ,  servir  aux  pa- 
reBÉB  quand  ils  appordaient  leurs  o£Brandes  au^  mânes  (3). 
De  1^  aux  sac^rifîces,  au  eulle  et  à  l'apothéose  il  n'y  a  qu'un 
pas. 

FÊTES  DES  MORTS  À   ROME. 

Quelques-uns  de  ces  festins  anniversaires,  répétés  reli- 
gieusement d'année  en  année  >  finirent  par  devenir  des 
fêtes  funèbres  perpétuelles  et  nationales.  Telles  fur^t  les 


(1)  Micali,  V Italie  avant  la  dont,  des  Rom, ,  t.  II ,  p.  219»  n« 
1  y  Irad.  —  Cf.  M.  Lcbas  ,  Monuments  d^antiq.  figjvrée  ,  fUqiiime 
cahier ,  Argolide ,   p.  ao5. 

(a)  Vues  de  Pompéî  d'après  W.  G«U  et  J.-P.  CrSpdjr ,  p.  44. 

(3)  Même  ouVâ-agc  ,  p,  5 1 . 
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ijarentaUs ,  qu'on  célébrait  à  Rome  au  mois  de  décembre 
dans  le  Vélabre ,  près  d'un  tombeau  qu'on  disait  être  celui 
d'Acca  Larentia  (i).  Il  en  Ait  de  même  des  Féralet  ou 
Fébrualea ,  qui  donnèrent  leur  nom  au  mois  de  février. 
Quelques  auteurs  rapportent  l'institution  de  cette  fête  à 
Numa  (2) ,  d'autres  la  font  remonter  aux  offrandes  an-^ 
nuelles  qu'Énée  déposait  sur  le  tombeau  d'Anchise  (5). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  jour  des  Férales ,  le  dernier  des  Fé> 
bruales  (4),  devint  à  Rome  la  grande  fête  des  morts ,  la 
jour  des  trépassés.  On  déposait  des  ofiGrandes  sur  toutes  le» 
tombes  (5) ,  on  y  faisait  des  sacrifices  à  la  lueur  des  tor- 
ches. On  s'imaginait  que  les  mânes  sortaient  des  enfers 
pour  venir  assister  invisibles  à  leur  fôte  (6). 

Tous  les  ans ,  au  mois  d'octobre  (le  14  des  calendes  de 
novembre  ) ,  après  avoir  purifié  les  armes  de  guerre ,  on 
sacrifiait  aux  mânes  des  soldats  morts  pendant  l'année  (7). 
Cette  cérémonie ,  entremêlée  de  danses  armées  (8)^  avait 
lieu  sur  le  mont  Aventin ,  près  de  la  tombe  du  vieux  roi 
Tatius  (9).  On  croit  avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  que 
c'était  la  répétition  annuelle  des  jeux  qu'on  avait  ori- 
ginairement célébrés  pour  ses  funérailles. 


(i)  Vairo ,  De  Ung,  Latin, ,  lib.  VI ,  §  a3  ,  p.  9o5. 
(a)  Tit.  Liv. ,  lib.  XXXV ,  cap.  7.—  Macrob.  ,  Saturn, ,  lib.  I, 
cap.  10 ,  p.  34^*^"  Auson. ,  Disticha  àe  mensïb. ,  y.  3 ,8eq. 

(3)  Oyid. ,  Fast. ,  lib.  II ,  t.  543  ,  «eqq. 

(4)  Id. ,  ibid, ,  T.  569. 

(5)  Varro  ,  Deling.  Latin, ,  lib.  VI  ,  §  17,  p.  igS.—  Feit.,  voe» 
Feralia. 

(6)  Ovid. ,  ihid. ,  Y.  565.     . 

(7)  Kalendar.  Maff.  Amilem. 

(S)  VtiTTOjibid.,  §  aa,  p.  aâ4.— Fesi,,  voe^  Armiiiutriiun* 
(9)  Plutarch. ,  JRomul, ,  capi  a3. 
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Un  autre  anniversaire  fanèl^e  se  transforma  aussi  en  une 
Cérie  annuelle;  ce  sont  les  Lémurse»,  c'est-à-dire  la  fête  des 
lémures >  ou,  comme  nous  dirions  >  des  revenaiits.  Pendant 
trois  nuits  9  au  mois  de  mai  (1),  chaque  chef  de  ËuniUe 
conjurait  les  lémures ,  ou  âmes  des  morts ,  en  jetant 
par  dessus  son  épaule  des  fèves  noires  (2) ,  et  en  frappant 
sur  un  vase  d'airain  (5).  Romulus,  dit-on  >  pour  apaiser 
l'ombre  de  Rémus  son  frère  ^  avait  institué  ces  rites.  De 
plus,  il  avait  fait  dresser  un  second  trône  auprès  du  sien, 
où  étaient  posés  un  sceptre,  une  couronne  et  les  autres  in- 
signes de  la  royauté  (4) ,  hommage  posthume  ,  qui  rap- 
pelle involontairement  le  couronnement  et  le  baisemain 
d'outre  tombe,  dont  fut  honoré  le  squelette  de  la  belle  et 
malheureuse  Inès  de  Castro  (5). 

On  voit  que ,  dans  les  représentations  aristocratiques , 
tant  convivales  que  funèbres ,  les  Romains,  tout  en  exer- 
çant la  faculté  dramatique ,  n'ont  pas  déployé  beaucoup 

(i)  Ce  mois  (Maius)  fat  ainsi  nomme  ^  suivant  O ride  (F*ast., 
Itb.  V ,  Y.  4^7  )  »  parce  que ,  pendant  sa  durée  on  honorait  léi 
mânes  dt!S  ancêtres  (nut/orum). 

(a)  Ovid. ,  Fast» ,  lib.  V,  t.  436,  seq. — Varro ,  De  vit,  pop,  T^om.» 
p.  341  y  éd.  Bip.  —  Les  fèves  faisaient  dans  l'antiquité'  partie  de 
toutes  les  cérémonies  funèbres.  —  Le  P.  Csirmeli  {JBisU  des  di- 
ver»  usages  sacrés  et  profanes  )  atteste  qu*en  Italie  on  est  en- 
core dans  l'usage  de  manger  et  de  distribuer  des  féf  es  le  jour  des 
morts. 

(3)  Ovid.,  ibid,  ,  y.  44'*        ' 
'    (4)  Servius,  jid  F^irgU,  Mneid, ,  lib.  I ,  y,  a^Ô. 

(5)  Suétone  raconte  un  fait  qui  rappelle  encore  plus  TiTemenlîé 
couronnement  tardif  d'Inès  de  Castro  :  «Auguste,  dit-il^  voulut  qu'on 
buvrtt  le  tombeau  d'Alexandre  et  en  fît  tirer  le  corps;  il  lui  mit  une 
couronne  d'or  sur  la  tête  ,  le  courrit  de  fleurs  et  lui  rendit  un  pieux 
hommage.  Et  cominé  on  lui  demandait  s'il  ne  voulait  pas  voir  aussi 
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d'iiiTeoliop.  L'Italie  a  reçu  et  adapté  à  egn  «eaga  lediane 
étrusque  et  le  diame  grec  :  rien  de  plus.  Si  doue  Torigin»' 
lité^eiiioatrequeLiiQepart  en  Italie  dans  leatvoÎBdiiwaai 
roulée  toujouie  parcounieB ,  euiiraiit  moi  •  par  le  génie 
dramatique,  œ n'est  guère  que  dans  le  culledea  laieaeldei 
lanres,  dans  la  gaieté  mordanle  dea  jeux  fescennini,  aortout 
dam  cet  amour  du  réd  que  pouindeot  seule»  satialaire  b 
nudité  des eoèoes  dedântuche  les  plus  effirénéos  et  la  me  des 
meurtres  lei  plus  saof^ts.  Quand  nous  étudierMs  tout 
à  l'heure  les  demieis  jeu^c  du  thtttre  romain ,  nous  nr« 
rons  se  développer  d'une  numiàre  de  plus  en  plus  ré* 
Toltante  cette  triste  passion  de  la  réalité  qui  est  Top* 
posé  du  génie  grec  ^  l'opposé  w&am  de  l'art*  Vm^  ^ 
efiet ,  n'est  pas  la  copie  servile  »  encore  moins  l'^po* 
sition  grossière  des  oljy'ets  eux-mêmes.  L'art  est  la  >éa* 
lisation  plastique»  harmonieuse  ou  poétique  d'une  o^neef^ 
tion  idéale. 

Je  termine  ici  le  tableau  que  j'aurais  touIu  pouvoir 
tracer  plus  court,  de  la  marche  suivie  par  Timagination 
mimique  en  Grèce  et  en  Italie  avant  l'ère  chrétienne.  J'ai 
démontré  9  ce  me  semble  ,  ce  qu'il  m'importait  surtout 
d'établir ,  à  savoir  ,  que  le  théâtre  public  d'un  peuple 
épuise  rarement  la  totalité  de  ses  facultés  dramatiques  ; 


les  Ptolémëes ,  il  répondit  :  j*ai  voulu  voir  un  roi  et  non  pas  des 
morts.  »  Sueton. ,  August. ,  cap.  i8. — Dion  raconte  cette  aiiecdote 
un  peu  diiTëremmcnt ,  et  prétend  que  les  attouchements  indiscret» 
d'AugQSte  endomougèrept  le  nez  du  hëros(Dio,  lib.  LI,c»  i6).  D'au* 
très  dans  la  suite  eurent  la  mépie  curiofitë  qu'Augnste.  Mais  l'erape- 
reur  Sëyére  crut  deroir  faire  murer  le  tombf  »ii ,  a£n  que  personne 
n«  vtt  plus  le  corps  d'Alexandre  (  ^ipkil. ,  lib«  l^XXV  »  cap.  13)} 
que  renfermait  un  cercueil  de  verre  (Strab.  ^  lib.  XVII,  p.  794). 
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qu^antérieurement ,  et  quelquefois  paiallèlement»  au  théâ- 
tre officiel ,  d'autres  théâtres  existent  dans  les  temples  » 
s^introduisent  dans  les  maisons  des  riches ,  ou  se  dressent 
pour  les  plaisirs  de  la  foule  dans  les  rues  et  dans  les  carre- 
fours. Chez  aucune  nation  et  à  aucune  époque  le  génie 
dramatique  ne  saurait  faire  défaut  en  môme  temps  dans 
les  trois  voies  qui  lui  sont  constamment  ouvertes  »  la  voie 
sacerdotale ,  la  voie  aristocratique  et  la  voie  populaire. 
Cette  proposition  est  à  présent  pour  moi  une  vérité  acquise. 
Il  ne  me  reste  plus  qu^  faire  au  moyen  âge  et  aux  temps 
modernes  l'application  lai^e  et  complète  du  mode  d'in- 
vestigation dont  je  viens  de  faire  l'essai  sur  l'antiquité. 
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SUJET  ET  DIVISION  DE  LA   PREMIÈRE  PARTIE. 

Après  avoir  étudié  dans  Tintroduclion.  qai  précède  les 
tfansformations  diverses  du  génie  drainati<|ue  dans  Fan- 
tiquité ,  j'arrive  enfin  à  Tobjet  spécial  de  cet  ouvrage  , 
àTHi^toiredes  origines  du  théâtee  moderne.  Ces  origines  > 
}'ai  promis  de  les  chercher  à  la  source  commune  d'où 
jaillirent  la  philosophie ,  la  politique»  Tart  et  la  civilisa^ 
tion  modiernes  ;  c'est  assez  dire  cpie  je  crois  devoir  remon- 
t£tr  à  l'époque  qui  a  renouvelé  la  face  du  monde,  à  l'ap- 
parition de  l'idée  chrétienne. 

Le  théâtre  sous  la  forme  que  nous  lui  voyons  ^  ne  date , 
comme  on  sait  »  que  du  xvi*  siècle.  Si  l'on  veut  étudietc 
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les  origines  théâtrales ,  on  a  donc  pour  champ  de  recher- 
ches un  espace  de  quinze  siècles.  Je  partagerai  cet  inter- 
valle en  trois  périodes.  La  première  période  s'étendra  du 
i«'  siècle  au  vu* ,  moment  suprême  »  où  sous  les  pa&  de& 
Barbares  disparurent  les  dernières  traces  du  théâtre  grec 
et  romain.  J'appelle  œ  laps  de  six  siècles  époque  r(H 
moine  ou  mixte.  En  effet ,  en  même  temps  que  je  rassem- 
blerai religieusement  les  débris  eî,  pour  ainsi  dire,  la 
poussière  du  théâtre  antique ,  j'épierai  avec  la  curiosité  la 
plus  attentive  les  premiers  signes  d'existence  et  d'organi-* 
sation  que  commencera  à  donner  l'art*  nouveau ,  l'art 
chrétien  ,  l'art  qui  doit  produire  un  jour  les  Lope  de 
Vega ,  les  Sbakespear ,  les  Galderon ,  les  Molière»  les  Ck>r- 
neille  et  les  Schiller.  Cette  première  partie  de  mon  travail 
sera  donc  nécessairement  complexe.  Je  devrai  exposer  à  la 
fois  la  marche  en  sens  inverse  de  deux  idées  dont  l'une  se 
lève  et  grandit ,  tandis  que  l'autre  décline  et  s'effiice. 

Je  n'ai  pas  qualité  pour  refaire  les  grandes  divisions  de 
l'histoire.  Si  je  l'avais,  je  ne  voudrais  appliquer  la  dénomi- 
nation si  vague  de  moyen  âge  qu'aux  six  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Cette  époque  présente,  en^t,  le  spectacle  unique 
de  la  coexistence  et  de  la  mitoyenneié,  pour  ainsi  dire ,  de 
deux  principes  opposés.  Alors  le  monde  romain  offrit  en 
toutes  choses  la  plus  étrange  dualité.  On  vit  à  la  fois  dans 
la  même  société  deux  religions,  deux  morales ,  deux  ju« 
risprudençes  ,  deux  arts ,  deux  gouvernements. 

Cette  époque  de  transition  se  divise  naturellanent  elle-^ 
même  en  deux  parts.  L'une,,  pendant  laquelle  l'idée 
païenne  reste  la  plus  forte  ;  l'autre,  pendant  laquelle  l'idée 
chrétienne  arrive  à  dominer.  Je  diviserai  donc  celte  pre- 
mière partie  en  deux  sections.  Dans  la  première ,  qui  s'^ 


r 
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tendra  du  i"  au  iv*  siède ,  grâce  à  la  concentration  dans 
Rome  de  toutes  les  forces ,  de  tous  les  arts ,  de  toutes  les 
richesses  du  monde  ,  le  champ  de  nos  recherches  sera 
à  peu  près  circonscrit  à  la  capitale  du  pauple-roi.  Dans  la 
seconde  section ,  au  contraire ,  c'est-à-dire  du  iy*  au  yii* 
siècle ,  la  translation  du  siège  impérial  à  Gonstantinople 
ouvrira  à  nos  études  un  double  champ.  Nous  devrons  dès 
|ors  porter  nos  r^rds  sur  cette  seconde  patrie  des  arts, 
et  suivre  les  destinées  du  génie  dramatique  à  la  fois  en 
Orient  et  en  Occident.  Cette  seconde  section  sera  tout  à  la 
^is  romaine  et  byzanHinç. 
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PREMIÈRE    SECTION 


•V  r»  Av  nr  ■bgi.b. 


CHAPITRE  PREMIER. 


I.  VLeîùur  dei  Romaini  aux  jeux  muets.  — •  Renaîstanoe   de» 
jeux  oorporeU  en  Grèoe.  ^  Bohange  des  jeux  grecs  et  des 
jeux  romains. — XI.  Jxux  vu  cimqiim  sr  vm  L'aMpavratanuc.  Cour- 
ses de  chevaux  et  de  chars.  —  Attelages  de  lions ,  de  tâgreo  » 
de  cerfs ,  d'éléphants.  —  Courses  comiques.  —  Attelages   de 
chiens  ,  de  chameaux ,  de    fenunes  nues.  —  X8mpereurs-oo- 
ohers. — Cirques  privés.  —  Gijudiatkiibs.  Origine.— Gladiateurs 
publics ,  *-  privés.  —  Costumes  des  gladiateurs.  —  Chant  du 
rétiaire.   —  Princes- gladiateurs.  —  Combats   comiques.  — 
Bffains  et  fenunes  gladiateurs.  —  Petite  guerre.  —  Jeu  de 
Troie.  —  Guerres  fantastiques. —  IVaumachies.  —  Cbasses. 
— •  Spectacle  des  chastes  venu  d'Asie  et  d'Afrique  à  Rome. 
.  —  Chasses  immenses.  —  Combats  d'ftnimaux.  — *  Combats 
d'animaux  contre  des  honunes. — Bmpereurs-bettiaires. — BBbi- 
chines  et  merveilles  de  l' amphithéâtre. — Forêts  dans  l'arène. 

—  Tragédies  réelles.  —-Orphée  déchiré. — Chasses  eomiques. 

—  Xacs  lions  et  les  lièvres.  —  L'ours  acteur  comique  de  l'am- 
phithéâtre. XXX.  Jscx  sciiiiQiiBs.  —  Xacs  pétauristes  et  les  fu- 
nambules jouaient  à  la  fois  dans  le   cirque  et  sur  le  théâtre. 

—  Pamtomimxs.  Causes  politiques  de  la  vogue  des  panto- 
mimes. —  Chironomie  ou  langue  des  gestes.  —  Torts  et  ré- 
pression des  pantomimes.  —Origine  des  pantomimes.  —  Xie« 
pièces   pantomimes  n'étaient   pas  absolument    muettea.  — 
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Cantioa.  —  Musique   dans   l^i  pantomîmei.  ^  Coftumes.  — 

—  IVasques.  —  Pantomimes  jouées  par  un  seul  acteur  ,  — 
par  plusieurs.  —  Jeu  des  pantomimes  et  de  ses  parties.  — 
Pantomimes  ohex  les  particuliers ,  —  à  la  cour  des  empereurs. 

—  Fenunes-pantomimes.  —  Smperenrs-pantomimes. — Repas 
masqués.  —  Mets  déguisés.  —  Caraotétes  des  pantonumes. 

—  Pantomimes  lascives.  —  Pantomimes  sanguin«iîres. 


•  « 


1. 

RETOUR  DES  ROMAINS  AUX   JEUX  MUETS  ET  AUX  EXERCICES 

CORPORELS. 

Les  spectacles  qui  ne  s'adressent  qu'aux  yeux  et  qui 
n'exigent  de  ceux  qui  les  regardent  ou  s'y  exercent  aucun 
travail  de  l'imagination  ou  de  la  pensée ,  se  rencontrent 
constamment  aux  deux  points  extrêmes ,  c'est-à-dire  au 
début  et  à  la  chute  de  tbuteciyiiisation.  Les  Grecs,  au  sor- 
tir de  l'état  sauvage ,  commencèrent  à  se  réunir  à  Olym- 
pic  ,  à  Delphes ,  à  Gorinthe  et  à  Némée  »  pour  jouir  en 
commun  des .  plaisirs  de  la  lutte  ,  du  pugilat  ,  du  jet 
du  disque  ,  de  la  course  à  pied  et  en  char.  Mais  la 
Grèce  était  naturellement  trop  intelligente  et  trop  artiste 
pour  ne  pas  élever  promptement  les  exercices  du  corps  à 
la  dignité  d'arts ,  et  ne  pas  joindre  bientôt  aux  jeux  du 
stade ,  de  la  palestre  et  de  l'hippodrome ,  la  musique  et  la 
poésie.  Ce  iftélange  des  jeux  de  l'esprit  et  deceux  du  corps 
eut  lieu  d'abord  à  Delphes  et  à  Pise ,  puis  à  l'isthme  de 
Gorinthe  et  à  Némée.  Nous  avons  vu  ailleurs  comment  de 
la  chorodidascalie  dorienne  et  de  l'prchestique  naquirent 
dans  l'Attique  la  tragédie  et  la  comédie  ^1  ).  L'éclat  im- 
mense que  jetèrent  les  grandes  solennités  tragiques  et 

(i)  Vojr.  Introduct. ,  p.  a;— -57. 


4i0  LES  OftlGOlBB  DU   THÊ4TRE  MODERIIE. 

cmniqacs ,  éclipsa  et  repoussa  aa  second  rang  pendant 
plusieurs  siècles ,  les  jeux  où  dominaient  les  dÎTertisse- 
menls  gymniques  (1). 

La  marche  des  choses  fut  la  même  en  Italie.  Seulement 
la  race  romaine  naturellement  rude,  n'allia  qu'assez  tard 
les  jeux  de  l'esprit  à  ceux  du  corps ,  et  encore  n^opé- 
ra-t-elle  ce  mélange  que  par  imitation.  La  grande  poésie 
ne  fut  pas  à  Rome  y  comme  elle  avait  été  en  Grèce»  le 
produit  naturel  des  institutions  religieuses  et  du  génie 
national.  Les  arts  de  Ck)rinthe  et  d'Athènes  apportés  à 
Rome  par  la  Tictoire ,  y  produisirent  quelques  moissons 
poétiques  admirables  sans  doute ,  mais  artificielles  et 
peu  nombreuses.  La  tragédie  et  la  comédie  »  ^fitre  au- 
tres ,  ces  beaux  fruits  du  climat  grec ,  greffés  sur  le  sau- 
vageon italique  3  ne  fleurirent  qu'un  moment.  Dès  le 
temps  des  successeurs  d'Auguste,  l'âpreté  du  vieux  tronc  re- 
parut. Alors  une  nouvelle  création  de  l'architecture  couvrit 
de  toutes  parts  le  sol  romain ,  comme  pour  demeurer  dans 
l'avenir  le  signe  matériel  et  le  symbole  de  la  barbarie 
renaissante  des  derniers  siècles  païens  :  les  amphithéâtres 
se  montrèrent  de  tous  côtés  (2)  et  prirent  presqi^e  partout 
la  place  des  théâtres.  Alors  les  rugissements  des  lions  et 


(i)  La  nTalitë  ëtait  naturelle  entre  le  gymnase  et  le  théâtre. 
Euripide ,  le  plus  philosophe  des  tragiques  grecs ,  a  censuré  clo- 
quemment  dans  un  fragment  de  son  Autolycus  (  Athen. ,  lib.  X  , 
p.  4i3,  C  ,  seqq.) ,  la  passion  de  ses  compatiiotes  pour  les  jeux  de$ 
athléteii. 

(a)  L*ampbithëâtre  de  Sutri  semble  prouver  que  cette  sorte  de 
monuments  étaient  fort  anciennement  connus  des  Étrusques.  Si  cela 
est  vrai ,  le  double  thé&tre  élevé  du  temp»  d^Auguste  par  Curion  , 
n^aurait  pas  été  le  modèle  ,  comme  on  l'a  cru  ,  mais  une  ingénieuse 
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des  panthères  dominèrent  la  sublime  harmonie  de  la  voix 
humaine. 

^       RENAISSANCE   DES   JEUX   EN   GRÈGE. 

Un  des  premiers  soins  de  la  politique  romaine  en  Grèce, 
fut  de  continuer  l'œuvre  des  dernières  foyautés ,  c'est-à^ 
dire  de  faire  prévaloir  le  goût  des  jeux  gymniques  sur 
celui  des  jeux  qui  s'adressaient  à  l'imagination  et  à  la 
pensée. 

Avant  la  conquête,  plusieurs  villes  grecques  s'étaient  con- 
fédérées y  et  tenaient ,  à  certaines  époques ,  des  espèces  de 
diètes  qu'on  appelait  x«tra ,  c(ymimunautéSj,  Quand  le  pays 
passa  sous  la  domination  romaine ,  ces  assemblées,  qu^on 
ne  voulut  pas  détruire ,  furent  privées  de  toute  liberté  po- 
litique et  contraintes  de  se  renfermer  da^s  l'administra- 
tion des  jeux  et  des  spectacles.  Aussi  depuis  lors  ne  ren- 
contre-t-on  plus  guère  sur  les  médailles  frappées  par  les 
divers  xoinx  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  que  des  types  ago- 
nistiques  (1).  L^  quatre  grands  jeux  de  la  Grèce ,  ceux 
d'Olympie  (2) ,  de  Delphes  (5) ,  de  Corinthe  et  de  Né- 

copîe  des  amphithéâtres  dont  on  avait  pris  Pid^e  aux  Toscans.— 
Dion  attri)>ue  à  Jules  Ccsar  la  construction  du  premier  amphithéâtre 
à  Aome  .  Dio,  lib  XLUI ,  cap.  aa. 

0)  Eckhel,  Doctr.  num.  vet, ,  t.  IV  ,  cap.  ai  ,  p.  ^i% ,  seqq. 

(a)  Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  le  savant  d'Ansse  de  Villoison 
a  fixé  Pabolition  des  jeux  olympiques  à  Pan  a8  de  P^re  chrétienne 
(  AccLd,  des  inscript, ,  t.  XXXVJIl,  p.  5o  ),  La  table  des  vainqueurs 
donnée  par  Gorsini  (Dissert.  IV  agonisticœ  ,  p.  lai  ,  sf^qq*)  ne 
•'arrête  pas  à  la  2oi«  ,  mais  à  la  a47«  olympiade,  Voy.  p.  i38  ,  vcc. 
tSatornilus.  De  plus,  nous  savons  par  Cedrenus  (Histor.  compend. , 
p.  3a6,  seq.  )  que  les  jeux  olympiques  ne  furent  abolis  que  la  16® 
et  dernière  année  du  régne  de  Théodose  ,  l*an  SqS  de  J.*G. 

(3)  La  liste  des  vainqueurs  aux  jeux  pythiques  va  jusqu'à  la  a43* 
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iiiée(i)#re(Nrii€Dt  sous  rautorité  romaine  une  partie  de- 
leur  premier  édat.  L'engouement  même  fat  td ,  qœ  pla- 
sieurs  villes  youlurent  avoir  chez  dles  des  jeui^pythiens 
et  des  jeux  olympiques  (2). 

Un  illustre  antiquaire  remarque  qu'après  la  réduction 
de  la  Grèce  en  provinces ,  et  plus  particuli^^ment  de- 
puis le  règne  de  Septime  -  Sévère ,  on  voit  apparaître 
sur  les  médailles  l'indication  d'un  grand  nombre  de 
jeux  nouveaux  (3).  Le  même  écrivain  remarque  «icore , 
toujours  d'après  les  données  fournies  par  la  numismati- 
que ,  que  jamais  les  fêtes  ne  furent  plus  multipliées  dans 
les  diverses  parties  de  l'Empire ,  que  sous  les  règnes  de 
Yalérien  et  de  Gallien ,  c'est-i-dire  au  moment  où  la  si- 
tuation des  provinces  était  le  plus  déplorable  (4).  Cette  re- 
crudescence des  jeux ,  si  l'on  me  permet  ce  terme ,  n'a 
pas  échappé  aux  écrivains  du  temps.  Philon  le  Juif ,  entre 


oljmpiade.  \oj.  Corâni^  Dissert,  IW  ^  p.  i^^,voc.  OemensBj- 
xant<  «*  Cf.  Philostr. ,  f^it.  sophist* ,  lik«  II ,  cap.  37  ,  §  a. 

(i)  L*empcrear  Hadrien  rétablit  dans  les  jeux  isthmiques  et  né- 
méens  les  courses  équestres  des  enfants  qui  depuitf  longtemps 
a  raient  été  négligées.  Yoj.  Aead,  desinscript. ,  t.  XXXVIll»  p. 
5o.  —  Cf.  Pausan. ,  Eliac, ,  pars,  aa.,  cap.  16 ,  §   4* 

(3)  Eckhel  a  publié  la  liste  des  médailles  frappées  hors  de  PËlidc 
en  mémoire  de  jeux  dits  olympiques  (  Doctr,  num  veter. ,  t.  lY  , 
p.  44^  t  seqq.  )  ,  et  celle  des  médailles  auxquelles  donnèrent  lieu 
des  jenx  pjihiques  célébrés  dans  d'autres  rilles  que  Delphes  (  Id. , 
ibid.  y  p.  45i  /seq.).  — On  ayait  déjà  tu  en  Macédoine  des  jeux 
dits  olympiques  donnés  soas  Archelaas  ,  Philippe  et  Alexandre. 

(3)  La  coutnme  qui  sVtablit  de  décerner  Tapothéose  aux  princes 
morts  et  de  déifier  les  Tirants  multiplia  beaucoup  le  nombre  des. 
fêtes. 

(4)  Eckhel ,  ibid,,  p.  ^i^i ,  seq. 
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autres ,  s'élève  avec  une  véhémence  remarquable  contre  la 
passion  renaissante  des  jeux  gymniques  (1). 

'V 

MÉLANGE  DES  JEUX  GRECS  ET  DES  JEUX  ROMAINS. 

Dès  la  fin  de  la  République ,  les  exercices  des  âtMètes 
s'étaient  introduits  à  Rome  (2).  Le  pugilat,  qu'avaient 
de  tout  temps  pratiqué  les  Campaniens ,  devint  sous  Au- 
guste ,  un  d[es  plaisirs  fovoris  de  la  multitude.  L'Em- 
pereur môme  se  plaisait  tellement  à  ce  genre  de  spec- 
tacle ,  qu'il  recherchait  les  occasions  de  jouir  du  pugilat 
des  rues  (3) ,  comme  en  certains  pays  on  recherche  aujour- 
d'hui  la  vue  des  boxeurs.  Néron  entretint  des  lutteurs  dans 
son  palais  (4)  et  fit  de  grandes  libéralités  aux  athlètes  (5). 
Ce  prince  et  Domitiên  instituèrent  des  jeux  quinquen- 
naux y  qui  consistaient  en  un  triple  concours  >  musical  p 
équestre  et  gymnique  (6).  Néron  voulut  que  les  vestales  as- 

(i)  Philo  Judftus ,  De  agricutl,  ,  p.  iga. 

(a)  Le  premier  concours  d^athlétet  fut  donné  à  orne  par  Fui- 
yius  après  la  guerre  d'Étolie,  l*an  566,  saivant  Tite-LiTe  (  lib. 
XXXIX  ,  cap.  as  ).  Valère-Maxime  prétend  »  au  contraire  (  lib.  II , 
cap.  4  >  S  7  )  I  4^^^  ^^^  combats  d^atblètes  furent  introduits  à  Rome 
par  la  magnificence  de  Scaurus ,  c'est -2i-dire  *  sans  doute  ,  pen- 
dant son  édilitë ,  Tau  695.—  Plusieurs  empereurs  donnèrent  de  ces 
combats.  Voy.  Suet. ,  Cœt.  cap.  39,  CaUguL  ,  cap.  18,  et  IVer, , 
cap.  la  ,  iii^ft.— Xiphil. ,  lib.  LXXIX  ,  cap.  16. — D'autres  s'y  li- 
Trérent  eux» mêmes  (Sueton.,  JYer. ,  cap.  53)  ;  Commode  périt  étran- 
glé par  un  athlète ,  nommé  IKaMisse ,  ayec  lequel  il  arait  coutume 
deà'exercer.  Lamprid. ,  Commode ,  cap.  17.  —Cet  athlète  fui  livré 
aux  bétes  par  Sévère.  Xiphil. ,  lib.  LXXIII ,  cap.  16. 

(3)  Suet. ,  Auguit, ,  cap.  45* 

(4)  Id. ,  iVér. ,  cap.  45. 

(5)  Galba  obligea  les  athlètes  à  restituer  les  présents  qu'ils  avaieiit 
reçus  de  Méron.  Sueton.,  Galb.  ,  cap.  i5. 

(6)  Id. ,  iVêr.  ,  cap.  19  ,  etDomii.  ,  cap.  4- 
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sistassent  aux  combats  des  athlètes ,  par  la  raison  que  les 
prêtresses  de  Gérés  assistaient  aux  jeux  olympiques  (1). 
Plus  tard  on  rencontre  souvent  les  ludi  gymnici,  que  les 
auteurs  distinguent  toujours  des  kLdi  circeiises  et  des  ludi 
gladiatom  (2).  Enfin  Rome  y  outre  ses  cirques  et  ses  am- 
phithéâtres 9  eut  un  gymnase  bâti  par  Néron  (3) ,  et  pour 
les  courses  à  pied  un  stade  (4) ,  dans  lequel  Domitien  >  qui 
le  construisit ,  fit  courir  des  \ierges  (5). 

Les  plus  sages  et  les  plus  humains  des  empereurs  s'ap- 
pliquèrent à  développer  chez  les  Romains  le  goût  des  jeux 
grecs.  G*est  ainsi  que  nous  voyons  Marc-^Aurèle  ne  p»- 
mettre  aux  gladiateurs  de  combattre  en  sa  présence  qu'à 
la  manière  des  athlètes  et  sans  péril  pour  leur  vie  (6).  Mais 
par  une  réciprocité  funeste ,  les  Romains  portèrent  en  Grèce 
leurs  jeux  sanguinaires.  L'usage  des  grands  massacres  d'à-* 
nimaux ,  inconnus  des  Hellènes  (7)  ^  fut  introduit  à  Gorinthe, 

(i)  Saeton. ,  IVer-,  cap.  la. 

(s)  Trebell.  Poil.  ,  GaUieni  duo ,  cap.  3.  —  Les  exercices  des 
athlètes  faisaient  partie ,  sous  Héliogabale ,  des  jeax  capitoUos.  Xi- 
phil  ,  lib  LXXIX  ,  cap  lo. 

(3)  Sueton.  ,  iVér. ,  cap.  is. 

(4)  Id. ,  Domit.  y  cap.  5.  —  Lamprid.  ,  tieliog, ,  cap.  aS.  -^ 
Jules  Cësar  avait  fait  construire  un  stade  temporaire  dans  le 
Cbamp  de  Mars.  Sueton. ,  Cœs. ,  cap.  39. 

(5)  Sueton.,  ibid^  ,  cap.  4*  '-*  Xipbil.  ,  lib»  LXVII ,  cap.  7.  — 
Cf.  Capitol. ,  Anton.  Plus ,  cap.  8  et  12. 

(6)  Xipbil. ,  LXXI.  cap.  ag.—  Cf.  Trebell.  Poil. ,  GaUieni  J140 , 
cap.  8. —  Capitolin  nous  apprend  qae  Marc-Aurèle  aimait  le  pu- 
gilat (  Marc.  Ant. ,  cap.  4  )  • 

(7)  La  Tbessalie  paraît  avoir  connu  les  combats  de  taureaux  ;  He- 
liodore  (  lib.  X  ,  cap.  38 ,  seqq.  )  en  décrit  un ,  et  plusieurs  aneienues 
médailles  prouvent  que  cette  coutume  remonte  \i  une  baute  antiquité. 
Voy.  M.  Mionnet 9 /)efcr//7t.  <2cj  méd.  grecques  ,  t.  11.  p.  14»  mé- 
dailles de  Larisse ,  n^>  161-177,  etSupptém,,  t.  III,  n^  161-177. 


lEUX   ROMAINS   EN    GRÈCE.  445 

à  Antioche  (1)  et  dans  plusieurs  autres  villes.  A  Athènes 
même,  Hadrien  donna  dans  le  stade  le  spectacle  d'une 
chasse  de  mille  bêtes  (2).  Les  Grecs  avant  la  conquête  ro- 
maine n'avaient  pas  admis  dans  leurs  fêtes  les  combats  de 
gladiateurs  (S) .  Le  seul  exercice  sanglant  qui  leur  fût  resté 
des  temps  barbares  était  le  combat  du  ceste  (4).  Biais  à  la 
suite  des  liions  romaines  >  vinrent  les  boucheries  de  l'am- 
phithéâtre. Antiochus  Voulant  lutter  de  magnificence  avec 
Paul-Émile,  montra  des  gladiateurs  en  Biacédoine(ô).  Plus 
tard  ces  combats  furent  reçus  à  Antioche ,  à  Dapbné  (6) , 
à  Amastris  (7),  à  Gorinthe  (8),  à  Syracuse  (9).  Il  est 
juste  >  toutefois ,  de  remarquer  que  ces  passe-temps  abo- 
minables ne  purent  jamais  s'établir  à  Athènes  ^  Repous- 
sés une  première  fois  par  une  éloquente/exclamation  deDé- 
monax(iO) ,  les  gladiateurs  essayèrent  de  nouveau  de  mon- 

(t)  Capitol. ,  M,  jénton. ,  cap.  S. 

(a)  Spartiaii.,  Hadrian,  ,  cajp.  19. 

(3)  11  est  probable  que  lés  Grecs  au  sortir  de  Tëtat  sauvage 
eurent  des  monomachies  ou  combats  de  gladiateurs  ;  mais  on  ne 
trouve  quelques  traces  de  cet  usage  que  sur  les  vases  grecs  de  la 
phis  ancienne  époque. 

C4)  •Soi'  presque  tous  les  vases  où  sont  peints  des  combats  du  oeste 
l^artiste  a  eu  soin  de  montrer  les  combattants  le  visage  ensanglanté. 
Voy.  Durand  ,  Catatog. ,  n^  708. 

(5)  Athen.  ,  lib.  V  ,  p>i94,  C. 

(6)  Capitolin.  ,  Marc,  Anton, ,  cap.  8.  «—  Daphnë  ëtait  un  fau- 
bourg d*Antîoche. 

(^)  Lucian. ,  Toâ:ar.  ,  Cap.  $9. 

(8)  Philostr. ,  Apollon,  vit. ,  lib. IV,  cap.7  et  31. — Lucian. ,  J9e« 
monax ,  cap.  57. 

(9)  Valer.  Maxim. ,  lib.  I ,  cap.  7,^8. 

(10)  «  Avant  de  décréter  Tadmission  des  gladiateurs,  Athéniens  , 
il  vous  faut  renverser  Pantel  de  la  Miséricorde.  »  Lucian.  ,  De' 
monax  f  ibid. 
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ter  sur  le  théâtre  de  Bacchus,  mais  ils  Aorent  fiiroés  une 
seconde  fois  de  s'âoigner  à  la  voix  d'Apollonius  de  Tyane, 
qui  donna  aux  descendants  d'Eschyle  le  courage  de  re- 
pousser cette  invasion  que  la  barbarie  osait  £iîre  dans 
Tenceinte  même  de  la  poésie  et  des  arts  (i). 

II. 

JBUX   nu  GUIQUE. 

■ 

le  drame  muet  se  composait,  à  Rome,  des  jeux  du 
cirque  et  des  jeux  soéniques.  Je  voudrais  pouvoir  ne  m'oc- 
cuper  que  de  ces  derniers  ;  mais  ayant  à  montrer  com- 
ment périt  le  théâtre  antique,  c'est-à-dire  conmient  les 
Uidi  9cenici  finirent  par  se  perdre  dans  les  iudi  drcemei, 
il  est  nécessaire  d'â^^dier  d'abord  ceux-ci ,  tlan^  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  eu  de  dramatique. 

Les  jeux  du  cirque  étaient  de  trois  sortes;  ils  compre- 
naient i""  les  courses  de  chevaux  et  de  chars  ;  2""  les  com- 
bats de  gladiateurs;  3"*  les  chasses  ou  combats  d'animaux. 
Nous  verrons ,  d'ailleurs ,  que  les  Iudi  circeme*  n'étaient  pas 
tellement  muets,  qu'il  ne  s'y  mêlât  quelquefois  des  paroles. 

COURSES  DE  CHEVAUX  ET  DE  CHARS. 

Les  courses  de  chevaux ,  venues  de  la  Grande  Grèce  à 
Rome  (2)  sont ,  de  tous  les  jeux  du  cirque ,  ceux  qui  ont  le 
moins  de  rapport  avec  le  drame  ;  et ,  cependant ,  nul  autre 
spectacle  n'a  excité  plus  vivement  les  passions  du  peuple 
romain.  Les  spectateurs  partageaient  leurs  vœux  entre  les 
diverses  factions,  et  de  nombreux  paris  IjS)  ajoutaient  un 

(t)  Pfailottr. ,  Apollon,  vit, ,  lib.  IV  ,  cap.  aa. 
(a)  Tacit.  ,  Annal.,  lib.  XIV,  cap.  ai. 

(3)  Ovid.,  De  Art.  am. ,  lib.  I,  t.  167,  scqq.  — Juven.,  Sat,  XI , 
Y.  ig9,  seq. —  TertuU. ,  De  spectac. ,  cap.  16. 
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intérêt  aléatoire  à  Témotion  dd  la  lutte.  On  appelait /ac- 
thnsles  diverses  troupes  d'écuycrs  ou  de  cochers  qui 
disputaient  le  prix  dans  la  lice  (i).  Il  y  avait  quatre  fac- 
tions que  distinguait  la  couleur  de  leurs  vêtements ,  la  fac- 
tion blanche»  la  rouge,  la  bleue  et  la  verte  (2)i  Domitien 
ea  créa  deux  nouvelles»  la  pourpre  et  la  dorée  (S).  Plus 
tard,  quand  on  voulut  trouver  dans  toutes  les  coutumes 
païennes  un  .sens  mystérieux  et  symbolique,  on  ne.  man- 
qua pas  d'attribuer  aux  couleurs  dés  (actions  de  secrets 
rapports  avec  la  révolution  des  saisons  et  les  puissances  de 
la  nature  (4).  On  signala  aussi  de  singulières  analogies 
entre  les  sept  courses  (6)  que  faisaient  les  chars  et  plu- 
sieurs autres  nombres  septénaires  (6). 
Les  passions  que  soulevait  la  rivalité  des  factions  furent 

(i)  On  cite  an  de  ces  coorean  qui  avait  remporte  783  couronnes. 
Xîphil.  y  lib.  LXXVU ,  cap.  i. 
(a)  TertuU. ,  De  spcctae, ,  cap.  9. 
(3)  Sueton. ,  Domit, ,  cap.  7.— Cf.  Xîphil. ,  Ub.  LXVII,  cap.  4* 

—  Ces  deux  nouveUes  factions  ne  sobsislèrent  pas  plus  d'un  siècle. 
'  (4)  TertuU.,  ibid.  ,  cap.  6.  —  Isidor. ,  Orig,^  lib.  XVUI , 
cap.  33. 

(5)  Isidor. ,  ihid, ,  cap.  37.  —  Domitien  ,  dont  le  giSnie  tendait 
en  tout  au  gigantesque ,  youlnt  que  dans  les  jenx  séculaires  qu'il 
cëlébra  ,  le  nombre  des  courtes  îtt  de  cent  par  jour  ;  mais  cha- 
que course  ne  fut  plui  que  de  cinq  tonrs  au  lien  de  sept  (  Sueton. , 
Domit,  t  cap.  4  )•  ^^7  ^^9>^^  loin  de  ces  courses  à  celles  qui  avaient 
lieu  du  temps  de  la  Rëpabliqne  et  qui  ne  doraient  qu'une  henre 
au  plus.  Voj.  Tit.  Liv. ,  lib*  XLIV  ,  cap.  9. 

(6)  Burm. ,  Antholog.  vet.  LaU ,  lib.  Ui,  Epigr.  i5 , 1 1 ,  p.  467. 

—  On  expliqua  les  courses  elHptiqaes  anciennement  en  usage  dans 
les  jeux  funèbres  (  M.  Raonl  Rochette ,  AehiUiide ,  p.  g6  et  suir. , 
Orettéide ,  p.  ig6,  note  1  ) ,  par  nue  allusion  à  la  révolution 
annnelle  du  soleil  et  à  raccomplissement  du  cours  de  la  vie. 

T.   I.  29 
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entretenues  comme  moyen  de  gouvernement  (I)  par  b 
politique  impériale.  Cependant,  ces  factions  que  la  firno» 
lité  de  leur  objet  semblait  rendre  peu  redoutables ,  exoi-* 
tèrent  souvent  des  rixes  meurtrières  (2)  et  (|ueiqu6f<Âa  dé» 
séditions  (3). 

Souvent  aussi  les  passions  du  cirque  furent  partagéA 
brutalement  par  ceux  des  émpereùi^  que  la  dépcavation 
de  leurs  mœurs  rapprochait  des  goûts  du  peuple.  La 
passion  de  Galigula  pour  les  courses  fut  ri  désordonnée , 
qu'il  fit  mourir  par  le  fer  e(  par  le  poison  les  coureurs  des 
factions  contraires  à  la  sienne  (4).  Vitéllius  et  Garacallâ  se 
portèrent  à  des  excès  semblables  (5). 

Malgré  la  honte  attachée  chez  les  Romains  aux  fonc- 
tions de  conducteurs  de  chais (6) ,  Galigula  (7),  Piéron  (S), 

(i)  Les  plaisirs  du  cirque  étaient  à  la  fois  un  moyen  de  détourner 
le  peuple  des  brigues  politiques  et  de  capter  son  affection.  Voy. 
Capitol. ,  Gordiani  très,  ctp.  4* 

(a)  Val.  Maxim.,  lib^  11,  cap.  4,  ^  i.^Tacit.,  Annal.,\ih.  XIV  , 
cap.  17. 

(à)  Ces  immenses  rassemblements  de  peuple  dans  le  cirque  n^c- 
taient  pas  sans  dangers.  Souyent  la  multitude  profitait  de  ces  réu- 
nions pour  faire  entendre  des  plaintes  (  Xiphil.,  lib.  LXXV,  cap.  4» 
et  lib.  LXXIl ,  cap.  i3  )  ,  pour  demander  des  grâces  ou  des  réduc- 
tions d'impùts  (  Joseph. ,  Antiq,,  lib.  XIX ,  cap.  i  )  ,  quelquefob 
même  pour  présenter  des  pétitions  sanglantes.  Sueton- ,  Titus , 
cap.  6.  —  Plusieurs  graves  séditions  commencèrent  daos  le  cirque. 
Voy*  Spartîen  yDid,  Jul.y  cap.  4' 

(4)  Dio,  lib.  LIX,  cap.  14. 

(5) Saeton.,  F'iuU.^CBp.  1 4*"— Xipbil.,  lib.  LXXVll,  cap.  10  et  17. 

(6)  Jusqu'aux  premiers  temps  de  l'Empire ,  les  fonctions  dV^i- 
iatores  ou  d'aur^iv furent  exclosirement  rem|^ies  par  des  csclayes. 

(7)  Sueton. ,  Caiig.y  cap.  19  et  54.  —  Dio  ,  lib.  LIX ,  cap.  14. 

(5)  Tacit.,  jInnaL ,  lib.  XIV  ,  cap.  14.— Sueton. ,  A^ero  ,  cap.  a». 
•—  Xiphil. ,  lib.  LXl  —  LXIII ,  pluribus  iocis. 
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Coaanoàe  (i),  GaracaUa  <3) ,  imbus  des  idées  grecques  > 
conduisiient  «iix«mênies  des  eban  dans  le  drque  (8).  Un 
certain  nombre  de  chevaliers  et  de  sénateurs  les  imitèrent 
par  flatterie  ou  par  ccntraii)te{4).  Dans  ces  grandes  ooca^ 
sions  >  Galigiala  faisait  parsemer  l'aràne  de  vermillon  et  de 
poudre  d'or ^5).  Néron  et  GaRucalla»  cfaercbant  une  brillante 
eoEOuse  à  cette  honteuse  habitude ,  disaient  qu'en  condui- 
saiit  des  dtiars,  ils  imîlaîeiit  Apollon  (6). 

Outre  les  cirques  publics  assez  nombreux  à  Rome,  plu- 
sieurs empereurs  eurent  des  cirques  privés.  Néron,  avant  de 
conduire  des  cfaars  aux  yeux  de  tous»  s'essaya  dans  ses  jar«- 
dinset  dans  uneenceintetrésovée  delà  vallée  du  Vaticaji(7) , 
n'ayant  pour  témoins  que  ses  esdaves  4St  quelques  gens 
du  peuple  (8).  Galigula  se  faisait  suivre  en  voyage  par 
ses  chevaux ,  comme  par  ses  gladiateurs  et  ses  comé- 
diens (9).  €ominode  eut  aussi  un  cirque  privé  (iO).  Gara- 

(i)  Lanprid. ,  Commod.  ,  cap.  a.  —  Commode  ,  par  un  reste  de 
pudeur ,  ne  coaduûeit  des  cliars  dans  Te  cdrque  cpie  le  soir.  Voy. 
Xiphil.,tib.  LXXIl,  cap.  17. 

(a)  Xiphil,  lib.  LXXVII ,  cap,  10! 

(3)  Nëron  courut  aux  jeux  oljrmpiques  sur  on  char  attelëde  dix 
-«^haTau^.  Il  fut  rtt&TBrsë ,  etnéaûmoins  .oouroBnë  8netoa.|  IVero  , 
cap.  i/^.'^-Of.  Xiphil.,  lib.  LXiil ,  cap.  14. 

(4)  Tacit. ,  AnnaLy  Kb.  XIV  ,  cap.  i4>  "^  Quelques  sénateurs  et 
quelques  chevaliers  mettaient  par  pudeur  nn  masque  sur  leur  visage; 
mais  souvent  NeVon  les  força  del'ôter  pour  eomplaîre  an  peuple, 
^phil.»  ihid» ,  cap    1 7  et  r^. 

(5)  Suetoo» ,  Caligul,,  cap.  iS. 

•     (6)  Id.  >  iVero^  oap.  53 Xiphil. ,  lib.  LXXVII,  cap.  10. 

(7)  Tacit  ,  ibid. 

(8)  Sœton..,  IVero  ,  cap.  aa. 

(9)  Dio  ,  lib.  LIX>  cap.  a,  5  et  ai. 

(10)  Xîphil.,  lib.  LXXIl,  cap.  17. 
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calla  et  Geta,  encore  enfant»,  dirigeaient  dans  une  petite 
arène  des  chars  traîttés-par  de  petits  chevaux  (1).  Hélio- 
gabale  vôtu  y  comme  Galigula,  Commode  etYéru&y  en  co- 
cher de  la  faction  verte,  faisait  courir  des  chars  dans 
rintérieur  du  palais ,  devant  sa  mère  /son  aîeuteet  les  gens 
de  sa  maison  ;  et  pour  jouer  jusqu'au  bout  le  r61e  de'coureur 
mercenaire ,  il  demandait  de  l'argent ,  et  saluait  :\  la  ma« 
nière  des  cochers  ceux  qui  faisaient  les  fonctions  d'agono- 
thètes ,  et  jusqu'aux  soldats  qui  étaient  de  garde  (2).  Re- 
cherchant Fextraordinaire ,  ce  prince  lança  dans  son  cirque 
privé  un  quadrige  attelé  de  ebaineaux-(3).  Il  eut  aussi  la 
fantaisie  de  se  montrer  sur  un  char  traîné  par  quatre  grands 
cerfs.  Quelquefois  il  attelait  des  lions  à  son  char  et  se 
Élisait  appeler  la  ^mère  des  dieux;  d'autres  lois  c'étaient  des 
tigres  et  il  s'appelait  Bacchns  (4).  Ce  jeune  insensé  con- 
duisait dans  le  cirque  du  Vatican ,  dit  un  historien ,  des 
quadriges  attelés  d'éléphants,  après  avoir  détruit  les  sé- 
.pulcres  qui  auraient  pu  lui  faire  obstacle  (5).  11  avait  une 
telle  passion  pour  les  courses,  qu'il  voulut  en  avoir  le 
plaisir  pendant  ses  repas.  Il  faisait  venir  des  quadriges  du 
cirque. jusque  dans  la  salle  et  sous  les  portiques  où  il  dî- 
nait ,  et  forçait  ses  convives,  vieillards  respectables ,  à  foire 
l'office  de  cochers  (6). 

(i)  Xiiîhil. ,  Kb.  liXXVI ,  c«p.  7. 
(a)  là. ,  Kb.  LXXIX,  cap.  14. 

(3)  Lamprid. ,  Htliùg. ,  cap.  aS.  — Claode  avait  d^i  fait«otirîr 
dant  le  cirque  des  chameaux  contre  des  cheyauz.  Dio,Kb.  X,  cap.  17 . 

(4)  Lamprid.  ,  i^îA,  cap.  a8.  —  Martial  (  lib.  I ,  Epigr,  io5; 
parle  d'ourfe ,  de  sangliers  et  de  bisons  attelés.  Une  roëdaiile  nous 
montre  Trajan  trainë  par  ^eux  Lippopoumes. 

(5)  Lamprid.,  ièW. ,  cap.a7. 

^^6)  Id.,  ihid*,  ,  cap.  a3.  —0»  vit  pour  la  première  fois  à  Rome 
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Gomme  (ous  les  jeux,  les  courses  eurent  aussi  queW 
q^efots  un  côté  comique.  Du  temps  de  Néron ,  les  conducr 
teurs  de  chevaux  ayant  refusé  au  préteur  Aulus  Fabricius 
d'entrer,  en  lice  pour  un  prix  raisonnable ,  celui-ci ,  au  lieu 
de  chevaux ,  employa  des  chiens  qu'on  avait  dressés  ài  tirer 
les  chars  (1).  Héliogabale  se  servit  de  ce  ridicule  attelage 
dans  l'enceinte  du  palais(2).  Quelquefois  même ,  il  attela 
deux>  trois  ou  quatre  belles  femmes^  et  se  ât  tra!  ner  par  elles . 
Le  plus  ordinairement  il  était  nu  et  ces  femmes  aussi  (3)^ , 
.  Les  acteui's  principaux  de  cette  sorte  de  spectacle». les 
chevaux  de  course ,  reçurent  chez  les  anciens  des  ho^naeucs 
dont  les  comédiens  de  l'espèce  humaii^e  au^i^nt.eu  lieu 
d'être  jaloux.  Souvent  on  leur,  disait  dou^. la  corne  des 
pieds  (4) .  L'empereur  Lucius  Yérus  .portait  .sur  lui,  la.  figure 
d'or  d'un  chevalde^la. faction,  verte,  nomn;ié  Vob/icris*  Il 
disait  donner  à  ce  cheva)  d^  xa^isins  secs  et  des  pistaches^  au 
lieu  d'orge  (5).  Ge  fut  à  l'ocçasioi^.  de  cet  animal  quçyint 
l'usage  de  demander  ,pour  les  chevaux  de.  l'or,  et  des  pr^ 
sents.  Yolucris  était  si  estimé ,.  que  ^souviept  la  faction  verte 
obtint  pour  lui  u^baisseau  de  pièces  d'or  (6).  Caligula 

deux  éléphants  attelas  lor3  du  triomphe  de  Pompée.  Plin.  ,  Hist. 
nat, ,hh.  VIII,  cap.  a. — Un  quadrige  attelé  dV)éphants  se  remanfue 
au  reyers  d'une  médaille  d'Antoine  et  de  Cléopâire. — Le  sénat  ayant 
appris  la  Tictoire  remportée  par  Gordien  III  sur  les  Perses,  lui  dé- 
cerna un  quadrige  d'éléphants  pour  que  son  triomphe  fi^t^vraiti^ent 
persique.  Capitol,  y  Gordian.  tertius ,  cifi.  37, 

(i)  Xiphil.y  lib.  LXI ,  cap,  6. 

(0)  Lamprid.,  Heliog,,  cap.  aS. 

(3)  Id.,  ibid,f  cap..  39. 

(4)  Xiphil. ,  lib.  LXXIII ,  cap.  4* 

(5)  Héliogabale  faisait  aussi  donner, â   ses  ch&vaux  des   raisina, 
d^  A  pâmée.  Lam^rid. ,  iJbid,  ,  cap.  ai. 

(6)  CupitoL  ,  P^erus  ,  cap,  0. 
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aimait  si  follement  un  de  ses  chetaux ,  nommé  IneUatu»  ». 
que  la  veille  des  jeux  du  cirque»  il  envoyait  des  soldais  pour 
ordonner  le  silence  dans  le  voisinage  »  afin  que  le  cheval 
dormit  plus  tranquillement.  11  fit  foire  à  cet  animal  une 
écurie  de  marbre»  une  auge  d'ivoire  »  des  harnais  de  pour* 
pre  (i)  »  des  colliers  de  perles.  Il  lui  faisait  servir  de  Toige 
dans  un  vase  d'or»  et  du  vin  dans  une  tasse  de  pareille 
matière.  Il  lui  donna  une  maison  complète  »  des  esclaves» 
des  meubles ,  voulut  qu'on  allât  manger  chez  lui  »  et  Tinvi-^ 
tait  souvent  à  sa  table.  Il  jurait  par  sa  vie  et  par  sa  fortune. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  voulait  le  faire  nommer  consul  »  et 
qu'il  eût  exécuté  ce  projet  extravagant  »  s'il  eût  vécu  davan- 
tage(2);maisonnesait  pas  aussi  généralement  qu'il  fit  dece 
cheval  un  prêtre.  S'étant  créé  lui-même  pohtife  de  sa  propre 
divinité»  il  prit  Incitatus  pour  collègue  dans  ce  sacerdoce(5). 
A  l'exemple  des  Grecs»  plusieurs  Romains  élevèrent  des  mo- 
numents ftinèbres  à  leurs  chevaux  (4).  Vérus  omstruisit  à 
Volucris  un  tombeau  dans  la  vaHée  du  Vatican  (5)  »  et  Ha- 
drien fit  b&tir  à  son  dieval  fovori»  Borysthène»  une  tombe(6) 
surmontée  d'une  inscription»  qui  nous  est  parvenue  (7).  Les 

(i)  L'empereur  Vërus  fit  mener  son  cheTal  fayori ,  courert  d'une 
housse  de  pourpre,  dans  le  palais  de  Tibère.  Capitol.,  F'erus,  cap  6. 
(9)  Sueton. ,  CaliguL  ,  cap.  55.  —  Dio  ,  lib<  LIX  ,  cap.  14 • 

(3)  Dio ,  ibid. ,  cap«  38. 

(4)  On  décernait  en  Grèce  une  tombe  aux  cbeyaux  qui  avaient 
remporté  trois  fois  le  prix  aux  jeux  olympiques.  AElian.  ,  De  ani- 
maL  ,  lib.  XII ,  cap.  40'  *—  Plutarcb*  y  -Af.  Cat.  ,  cap.  5. 

(5)  Capitol. ,  fieras ,  ibid, 

(6)  Xiphil.  ,  lib.  LXIX  ,  cap.  10.  —  Cf.  Spartian. ,  Uadrian.y 
cap.  ao. 

(7}Salmas.,  Ad  Spartian,,  cap.  ao.  —  Les  inscriptions  en  l%on.- 
neur  des  chevaux^  ne  sont  pas  rares  dans  Tantiquitc.  Voy.  Grut. , 
Intcript.y  p.  CCCXXXVII  et  CCCXLIl. 
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aficieiis  avaient  donc  plus  de  respect  pour  la  mémoire  de 
leurs  cbevaux  que  nous  n'en  avons  pour  celle  de  nos  grands 
videurs.  Qui  pourrait  dir^  où  ^  trouve  cbei^  noiis  Tépitaphe 
de  Baron  »  de  LekaÎQ  et  même  de  Holi^  ? 

GLADUTEURS. 

Les  ludi  gladi(aoru ,  qui  avaient  des  hommes  pour  aç- 
leurs ,  et  des  hommes  qui  couraient  risque  de  la  vie ,  of- 
iiraient  un  intérêt  b^siucoup  plus  saisissant  et  plus  voisin  des 
émotions  tragiques.  J'ai  eu  déjà  occasion  de  faire  connaître 
rorigîne  des  combats  de  gladiateurs.  D'abord ,  ces  espèces 
de  libations  sanglantes  furent  exclusivement  expiatoires. 
Au  lieu  des  immolations  volontaires  (i)  et  des  meurtres 
superstitieux  qui  se  comi^^^ent  sur  les  cendres  des  çi^er- 
rif^  morts,  on  cpntmignit  un  certain  nombre  de  prison- 
niers (2)  à  combattre  à  outrance  autour  des  bûchers  (3). 
Peu  à  peu ,  l'usage  de  ces  combats  passa  des  funérailles 
publiques  dans  presque  toutes  les  autres  fériés  (4).  Il  y  eut 

(i)  Comme  les  anciennes  Qoutumesne  s^abotissent  iamait  entière- 
ment, plusieurs  soldats  d'Otbon  s'immolèrent  encore  volontaire 
ment  sur  son  b&cher  (Sueton.,  Oihoy  Cjip.  la.  —  Tacit. ,  Hut, , 
lib>  II  •  cap.  49  )•  —  On  cite  même  des  affrancbis  qui  ne  voulurent 
pas  survivre  h  leurs  patrons.  PUn- ,  hUt.  nat, ,  Itb.  VU  ,  cap.  36.  ' 
—  Tacit. ,  Annal,,  lib.  XIV  ,  cap.  9.  — Nous  voyons  encore  à  la 
même  époque  pratiquer  l'immolation  de»  animaux  airoës  dn  mon. 
Plin. ,  lib.  IV  ,  Epiêt,  9. 

(a)  Le  droit  public  de«  anciens  ne  protégeait  pas ,  comme  chez 
nous^  les  prisonniers  de  guerre.  A  Borne,  les  chefs  qui  avaient  figuré 
dans  les  triomphes  étaient  étranglés  dans  leur  prison.  TrebeU.  Poil. , 
Trigint.  tyran. ,  cap.  aa. 

(3)  Voy.  Introduct. ,  p.  166. 

(4)  Jusqu^à  la  chute  du  paganisme,  les  combats  de  gladiateurs  ne 
cessèrent  pas  de  faire  partie  des  rites  funéraires.  Les  empereurs  qui , 
comme  Marc -A  urële,  eurent  le  plus  d^aversîon  pour  ce9  jeux  n« 
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des  jeux  de  gladiateurs  airant  les  Saturnales  (i)  et  pen» 
dant  les  fêles  de  Minerve  (3).-  Les  magistrats  forent  tenus 
de  donner  ce  divertissement  aux  habitants  de  Rome  ou 
des  provinces  /  au  moment  de  leur  entrée  en  charge  {Z). 
Sous  l'Empire,  l'usage  s'établit  de  célébrer  de  pareils  spec- 
tacles chaque  fois  que  l'on  commençait  une  campagne,  afin, 
dit  un  auteur  contemporain ,  de  rassasier  de  sang  Némésis, 
et  d'habituer  les  Romains  à  la  vue  des  blessures  (^.  Les 
empereurs  donnaient  encore  souvent  ces  jeux  après  des 
guerres  heareusfss  (5),  à  l'anniversaire  de  leur  naissance  (6) 
ou  de  leur  avènement  (7),  et  enfin,  dans  toutes  les  cir^ 
constances  où  ils  croyaient  avoir  besoin  de  distraire  le 
peuple. 

Les  simples  particuliers  avaient  pu,  sous  la  République, 
rechercher  la  &veur  populaire;  en  disant  exécuter, avec 
le  consentement  du  sénat  (8) ,  des  jeux^  de  glaïUateurs , 

crurent  cependsiat  pas  poiuoir  prÎTer  de  cet  konneur  les  funérailr 
les  de  leurs  proches.  Capitol.,  M,  Anton, ,  cap.  6  et  8. 

(i)  Auson. ,  De  firiU  liom* ,  y.  33,  seq. 

(a)  Dio ,  lib.  LIV  ,  cap.  aS* 

(3)  Tit.  Liv. ,  lib.  XLIV  ,  cap.  ?i,.  —  Tacit.  ^^/imi/. ,  lib.  XI  ^ 
cap.  93 ,  et  la  note  de  Juate  Lipse.. 

(4)  Capitol,  y  Maxim,  et  Balbin* ,  cap.  S. 

(5)  .Xiphil. ,  lib.  LXVlli ,  cap.  i.û. 

C6)  Spartian. ,  Hadrian,,  ca^,  7 Xiphil. ,  lîb.  LXVy  cap.  4r 

*•  On  donnait  plus  habituellement  des  courses  et  des  chasses. 

(7)  8aeton. ,  Claud,,  cap.  ai ,  et  f^cspas.,  cap.  6.  —  Les  em- 
peraurs,  à  Texemple  d*Attguste ,  cèleraient  par  des  jeux  la. 
dixième  année  de^eur  règne  ,  quand  il  leur  arrirait.  d.^atteindn;  ce 
teriue ,  mais  sans  demander,  comme  Auguste ,  une  prolongation  de 
pouvoir  au  sénat.  Voy.  Dio ,  lib.   LUI,  cap.  16  j  Li^^cap.  Wj 

LVII ,  cap.  a4'  **  Sueton. ,   CaliguL  ,  cap.  16 Trebell.  Poil., 

GalUen.  duo,  cap.  7. 

(8)  Acad.  des  Inscript.  ,  t.  XXXV,  p.  604. 


surtout  dans  les  bocasions  funèbres.  Cette  largesse  s'ap- 
pelait mtmttf  /  et  le  donateur  mttnemtor(i).  fces  citoyena 
qui  donnaient  ainsi  des  jeux  revêtaient  y  pendant  leur  du- 
rée/les  insignes  de  la  magistrature.  Le  titre  d'éditeurs  de 
speetades  leur  procurait  l'honneur  déjouer  pendant  quel- 
ques heures  le  rôle  de  préteur  ou  de  consul  (3). 

SousTEmpire,  des  artisans  enrichis  eurent  quelquefois 
là  sotte  Gintaisie  de  donner  des  jeux  de  gladiateurs.  Mais 
ces  saillies  de  vanité  plébéienne  furent  peu  du  goût  des 
empereurs ,  témoin  les  sénatus-consultes  rendus  à  ce  sujet 
sous  Auguste  et  sous  Tibère  (3).  De  son  côté ,  le  poète 
courtisaaMartial  a  flagellé  ce  ridicule  dans  deux  jolies  épi- 
grammes  ,  adressées ,  Tune  à  un  savetier  de  Bologne  (4) , 
l'autre  à  un  foulon  de  Hodène(5). 

Outre  les  gladiateurs  employés  dans  les  jeux  pu- 
blics ,  il  y  en  eut  d'autres  destinés  au  service  privé  des 
gens  riches,  à  l'exemple  des  Gampaniens ,  Lucius  Yérus 
et  Commode  disaient  combattre  des  gladiateurs  pendant 
leurs  repas  (6).  Héliogabale  se  donnait  assez  souvent  ce 
spectacle  avant  de.  se  mettre  à  table  (7).  Durant  les  troubles 

(i)  Flon,  lib.  lU^  cap.  ao.—  Cicer.,  AdAtUc.y  lib.  II|  EpisU  19, 
(a;  Cicen»  De  legib,,  lib.  11 ,  cap.  94  >  $  6<*. 

(3)  Dio  ,  lib.  LIV  ,  cap.  9.  —  Tacit. ,  Annaf. ,  lib.  IV ,  cap.  63. 

(4)  Martial. ,  lib.  111 ,  Epigr.  16.  . 

(5)  Id  9  ihid,y  Epigr.  5^,'— 'Pétrone {Satjr rie* y  cap.  4^)9  se  moque 
d'an  chëiif  combat  de  gladiateurs  h  quatre  sois  (  scstertiarios  ) , 
traies  poules  mouillées,  qu'an  certain  Norbanus  ayait  montids 
comme  un  magnifique  spectacle. 

(6)  Capitol,  y  Ver»  y  cap.  4* — Xiphil. ,  lib.  LXXll,  cap.  19, 
prop,finem, 

(7)  Lamprid.  y  UeUàg, ,  cap.  aS.—  Commode ,  après  son  dîner , 
8f  livrait  aux  exercices  des  gladiateurs  sous  les  armes  d^un  Se- 
çutor  (  Xiphil. ,  ibid»  )•  Claude  appelait   sportula  (  un  dtner  sans 
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i|vi  préoôdivent  le  ? envçraemfnt  de  1«|  R4pMt>UvAe>  te  aédip 
timjt  qui  {Hnimienl  ukl  éênoi'^  »  Gatîli^a  »  Puon,  Oodius, 
WUIoD  y  ll9ur&*AiiU>iiie ,  Çém  >  ^meai  à^loiif  solde  des 
gla4i9leiirs  dom  i)s  se  servaieiM  comme  de  biwi  (1). 
Deii9  h  suite ,  pl«8ieiif9  priiK^  entretmrwt  auprès  de 
leur  personne  des  bommes  de  eette  profession  (3), 
qu'ils  eonduissienl  quelquefois  à  Vmaié^  (3)»  et  qiu  »  dsus 
oenaips  ces  »  remplissaieni  iupiès  d'eu^  les  fiosM^Uons  de 
{[ardes-du^x>?ps  (4)»  Plusieuis  dames  romaines  des  plus 
grandes  firnUks  (i) ,  el  même  plusiewls  impératriees  (6)i 

cérémonie  )  un  combat  de  glatHateurs  plus  çonrt  qu«  â«  coutume. 
SuetoD.,  OUiwI.  ,6ap.  ai.  ?-  Les  ezempkiB de  cruauté  coovmle 
8oi|t  fr^ueou  dat|8  Pbiftoire.  Aotoipe  pq  ffîaf&l  «pf^rtf^  à  ts||)e  It 
tète  des  proscrits  (Dîo,  li^.  XL  Vil ,  cap.  8)»  CaUgula  pendant 
son  dtner  faisait  donner  la  question  sous  ses  yeux  (  Sue  ton. ,  Caligul,, 
cap.  ^3  ).  Un  soldat  habile  à  couper  les  têtes  {decoUandi  artifex) 
exerçait  firëquemment  son  talent  en  sa  prince  (  Id. ,  ibid.  }.— ». 
Qndquefois  H^iog«bal«*  «a  ipojqq  de  lambris  IQuro^ntii»  aocaWait 
tellement  de  yiqlettes  et  de  fleurs  |ep  parasites  qu^ii  admetUit  à 
fa  table ,  que  quelques-uns  mpurarent  ëtouffës.  Yoy»  Lamprid.  , 
Heliogab. ,  cap.  31. 

(1)  Cicer. ,  in  F'aUn» ,  çap.  17.— C^sar  avait  fait  venir  à  Rome, 
pendant  sonëdilite',  une  si  graAde  multitude  de  gladiateurs ,  que 
ses  ennemis  en  prirent  ombrage  et  tirent  restreindre  par  une  loi 
\e  nombre  des  gladiateurs  qui  pouvaient  entrer  dans  la  ville.  Suet., 
Cœê,f  cap.  lo. 

(a)  Sneton*,  Domif.,  cap.  4> 

(3)  Id. ,  F'itell, ,  cap.  i5.  —  On  appelait  les  gladiateurs  qu^A 
pnrSlait  dans  Tarmëe  ,  oètfe^uentej.  Capitol.,  Jf.  yfnfo/i.,  cap.  ai. 
—  Les  gladiateurs  avaient  plusieurs  fois  reçu  cette  destination  sons 
la  République.  Sueton. ,  AugusU,  cap.  i4* 

(4)  Tacît. ,  jfnnaL  ,  lib,  Xlli ,  cap.  a5.—  Géta ,  redoutant  son 
frère,  se  faisait  garder  nuit  et  jour  par  des  gladiateurs.  Xiphil.  , 
|ib.  LXXVII ,  cap.  3. 

(5)  Petron. ,  Saîjrnc, ,  cap.  n6.  — Juven.,  Sat,  VI ,  y.  1 10,  seqq. 

(6)  Capitol. ,  M.  Anion%  f  cap.  19. 


V. 


liMfsaiiiairt$  futad  cet  faommeB  ignobiii ,  qui 
se  plongeaieni  dans  les  voluptés  avec  d'autant  plus  de  fu* 
reur,  qu'ils  âH^iant  moins  siM  d'un  kndcmsiûi. 

L'application  des  gladîateiin  à  tant  d'usages  ditm  en^- 
iraina  une  perte  d'hommes  imm^ise.  Dès  le  temps  de  la 
République .  les  prisonmers  de  guerre  ne  pouvaient  pet 
suffireà  une  si  grande  consommation.  Ce  fîil  bien  piacni' 
core  9  quand  arriva  b^  décadence  de  l'Empire.  Alan  les 
jeux  du  cirque  devinrent  de  plus  en  plus  menflrien» 
et  les  prisomniers  de  pierre  de  moins  en  moins  àhon*^ 
dants.  On  trouve  cependant  encore  »^  çà  et  là  ,  dans 
VHiitoire  Augurte  ,  qudques  mentions  de  captifsi  qui 
figurent  dans  les  triomphes  et  dans  l'arône,  Maro^Au^ 
rèle  fit  conduire  en  Italie  des  Biarcomans  qui  s'éUdeot 
rendus  ,(i).  Claude  II  envoya  à  Rome  des  prisonniers  bar* 
bares  pour  servir  dans  les  jeux  publics  (2).  Aurélien, 
vainqueur  de  Zénobie  et  de  Tét/icus ,  donna  des  combats 
de  gladiateurs  (Z),  probablement  avec  les  nombreux  Bar- 
bares qui  avaient  paru  dans  son  triomphe  (4).  Probus , 
triomphant  des  Germains  et  des  Blemmyes ,  fit  combattre 
trois  cents  paires  de  gladiateurs ,  pris ,  pogr  la  plupart , 
parmi  oes  derniers.  Il  montra  aussi  des  Germains ,  des  Sar* 
mates  et  quelques  brigands  isauriens  (5).  Toutefois ,  malgré 
ces  exemples  et  d'autres  qui ,  sans  doute,  m'échappent,  Is^ 
présence  des  prisonniers  de  guerre  ne  iîit  qu'une  rare  ex- 


(i)  Capitol. ,  Jlî.  Anton,  ^  cap.  ii, 

Oi)  Trefoell.  Poil. ,  DiV.  Claud.  ,  cap.  ii. 

(3)  Vopisc. ,  ^arc/ûi/i. ,  cap.  34- 

(4)  Id.  ,  ibid.  ,  cap.  33. 

(5)  Id. ,  Prob,  y  cap.  19  ,  injfin. 
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oeption' dans  les  jeux  donnés  par  les  Romains  du  i*''àu 
IV*  siècle. 

Il  y  eut  donc  nécessité  de  recruter  dûis  l'intérieur  même 
de  l'Empire  les  acteurs  de  ces  drames  sanglants.  Les  troupes 
de  gladiateurs  entretenues  par  la  République  ou  par  le 
Prince  (t)  ;  se  composaient  surtout  de  condànmés  (3).  Les 
troupes  partiàùlières ,  formées  par  les  marchands  ou  la- 
tiktœ(Z)',  qui  traitaient  ensuite  avec  les  magistrats  nouTdle- 
ment  ans ,  avaient  pour  principale  recrue  les  esclaves  ven- 
dus par  leurs  maîtres  (4).  Le  nombre  des  malheur^ix, 
voués  ainsi  à  une  mort  presque  certaine ,  était  déjà  si  oonsi* 
dérabledu  temps  de  la  République ,  qu'ils  purent ,  dans  la 
dampanie ,  se  soulever  à  la  voix  de  Spartacus ,  attaquer  et 
vaincre  des  armées  consulaires  (5) ,  et  Soircer  à  leur  tour  des 

(i)  On  appelait  fiscales  les  gladiateurs  entretenus  par  TÉtat 
ou  par  les  empereurs.  Capitol.,  Gordian,  tert.  ,  (sap.  33.  »- An- 
tonin  le  pieux  institua  un  fonds  pour  subvenir  â  la  dépense  des 
gladiateurs.  Id.^  Anton,  Pius,  cap.  la.  —Cl  Lamprid.  y  Alex* 
Sever» ,  cap.  43.  —  Le  nombre  des  gladiateurs-  de  TÉtat  ëiait  de 
deux  mille  (paria  mille)  sous  Grordien  III.  Voy,  Capitol. ,  ibid. 

(i)  11  y  avait  deux  classes  de  condamnés ,  ceux  qui  devaient  p^ 
rir  dans  l'année  (  Àd  gladium  damnati  ) ,  et  ceux  qui  pouyaient 
receyoir  leur  congé  après  un  certain  temps  ou  un  certain  nombre 
de  Tiotoires  (  Ad  ludum  damnati  ).'  Auguste  Youlnt  que  les  gladia- 
teurs victorieux  eussent  toujours  leur  congé.  Saet.,  August.,  eap.  4^* 

(3)  11  y  avait  des  marchands  de  gladiateurs  ambulants.  Sueton. , 
f^itell. ,  cap.  ia. 

(4)  Tertull.>  De  speetac.f  cap.  la. — ^Pour  pouvoir  vendre  un  eS' 
clave  a  nn  marchand  de  gladiateurs ,  il  suffisait  de  déclarer  ses  mo- 
tifs au  magistrat  (Spartian. ,  Hadrian, ,  cap.  i8}.  L'acheteur  faisait 
visiter  nus  par  le  médecin  les  individus  qu'on  lui  oiFrait.  Senec. , 
EpisU  8o,  in  fin» — Sous  Macrin  les  esclaves  fugitifs  étaient  condam- 
nés aux  combats  de  gladiateurs.  Capitol. ,  OpiL  Macr>  ,  cap.  i3. 

(5)  Il  y  eut  sous  TEmpire  plusieurs  révoltes  d^esclaves  et  de  gla- 
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prisonBôars  romains  à  comhatlre  oopoçime .  g^MîaleuTS  aa- 
lour  des  bûchers  de  leurs  génétaia  (i). 
..  Les  tr^Mpeaou  colles  de  gladialieurs  se  reenitaîonteor 
coredi'affiranchis  (2)  et  de  cilçy^ps  p^pn^par  un  vilamour 
du  lucre ,(3)  ou  par  une  fârocité  dont  des  (^^ajîers  (4), 
des  sénateiirs  (&)  6t  même  plusieurs  empereurs  ne  roi^fent 


difttettTS  qui  jetèrent  l*effroi  dant  l'Italie  et  dens  Rome.  Tacit. , 
Amwl. ,  lîb.  lY ,  caP'  37. 

(1)  Flor.  I  lib.  m ,  cap.  ao.  —  Cf.  Aagust.^  X^e  cfvi<..  Dei  ^Ub> 
IV ,  cap.  5.  —  Il  j  a  beaucoup  d'autres  exemples  de  semblables  re- 
présailles :  Annibal  forçait  les  prisonniers  romains  à  combattre  les 
uns  contre  lee  autres  (Plin.  »  Hist»  nat. ,  lib.  Vlil,  cap.  7}  ;  fos 
Joiff  autant  r^T^ltifo  sous  Trajanfirebt  p«  grand  jBQiabre  de.pn- 
sonniers  dont  partie  fut  exposée  aux  bétes  ,  partie  forcée  de  com- 
battre comme  des  gladiateurs.  Xiphil. ,  lib.  LXVIII ,  cap.  Sa. 

(3)  Petron. ,  Satyric. ,  cap.  45. 

(3^  Ces  gladiateurs  volontaires  s'appelaient  auctorati.  Cicer., 
Tusctil»  quœst, ,  lib.  II,  cap.  17*  —  Adfamil.  ,  lib*  VII ,  Epist,  i. 
-—  Acro  ,  In  Morat,  ,  lib.  II ,  S'at.  7 ,  v.  Sq.'—  Les  gladiateurs  to-  ^ 
lontaires  gagnaient  beaucoup  d'argent,  surtout  les  postulatUiiy 
-c'est-à-dire  ceux  que  le  peuple  demaiidait  nommément  h  cause  de 
leur  force  et  de  leur  adresse.  Tibère  fit  combattre  des  gladiateurs 
v^étérans  (rudiarU  revocaU)  au  prix  de  cent  mille  sesterces  par  tête. 
Soeton.,  Tïber.^  cap.   7.  —  Cf.  Juvenal. ,  Sat,  VIII ,  v.  19a  ,  seq. 

(4)  Sueton. ,  Cœs» ,  cap.  a6.  — Dio ,  lib.  XLIII ,  cap.  a3  ;  LVI, 
cap.  a&;  LVU ,  cap.  i4*  —  Sueton. ,  Aug, ,  cap.  43.  —  Dio,  -lib. 
LIX,  cap.  10.— Xiphil.'^  lib.  LXI,  cap.  9.— Suet. ,  Tiber,^  cap.  57. 

(5)  Cicéron  reproche  è  Antoine  d'avoir  combattu  en  Asie  sous 
le  costume  d'un*  nirmillon.  PhiUpp,  VII ,  cap.  6  —Du  temps  des 
triumvirs  un  sénateur  descendit  dans  Tarène  ;  mais  un  décret  dû  sé-> 
nat  défendit  le  renouveliementd'un  pareil  acte  (  Dio,  lib.  XL VIII, 
cap.  43  )•  Cette  loi  fut  vaine.  Le  fils  d'un  prêtent  et  iin  séna- 
teur combattirent  dans  le  cirque  par  ordre  de  César  (Sueton., 
Cœi, ,  cap.  39).  Cette  infamie  continua  sous  Auguste  (  Dio ,  lib.  Ll, 
"cap.  aa),et  surtout  sous  ses  successeurs.  Voj.  Tacit.,  Annal,  ^ 
lib   XV  ,  cap.  aa.  —  Sueton. ,  Ner, ,  cap.  la.  —  Xiphil. ,  lib.  LXI, 
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fttftdè  ôùMUtlt  TatÊirnpIe.  Oti  vit ,  tn  éBsi ,  Galqpàiâ(i)« 
Hadrien  (2)  >  Luoii»  Vérus  (8) ,  Commode  <4) ,  Diditis 
JaKetitts  (6) ,  CxjMIblM  <6)  »  disp^iM  la  palme  de  gkidia^ 
teiira  <V) ,  et  «tmibatcre  lion-fieulemeiit  dans  renceinie 
du  palais  (6),  mais  en  {Miblîe  et  ft  prix  d'argent  : 
«  Commode ,  dit  Xif^Kn ,  ne  se  distin^ait  des  ghdîa- 
teurs  de  profession  qu'en  ce  que  ceux-d  comiMittaient  à 
bas  prix  >  tandis  que  h  Mmttnf  couronné  exigeait  qu^on  lui 
comptftt  chaque  jour  dix  mille  sesteiiies  de  Target  destiné 
aux  jeux  (9).  »  Il  y  avait  encore  entre  eux  une  autre  no- 
table différence  »  c'est  que^  tandis  que  les  gladiateurs  vo- 
lontaires s'engageaient  par  serment  à  combacttie  loyale- 
ncnt  et  jusqu'à  la  moïc  (1^,  les  prinees-glaidiatewiiB  se 


cap.  17  ;  lib.  LXXV  ,  cap.  8.  — Jureiu,  Sni.ll  >  r.    ^4?-t4S,  et 
Sat.  VIII^  y,  iQ3-aio. 

(i)  Sueton. ,    CaU^uL,  cap.  3a  et  54< 

())  Spaft)ap. ,  Hadrian, ,  C9p.  14. 

(3)  Capitol. ,  M.  ^Rto/s. ,  cap.  8. 

(4)  Xiphil. ,  lib.  LXXIi ,  cap*  }g%.f^i  ,  çtjnuslm, 

(5)  SpattiaU.  ,  Did,  Julian.,,  cap»  9. 

(6)  Xipbil. ,  lib.  LXXVII^  oap.  17.  —  fi  serait  triste  d*étre 
obligé  â^ajouter  Titus  i  cette  liste.  «Ce  prince ,  €fm  montra  d'ail- 
leurs, dans  sa  jeunesse,  fjusiearsmauraiaes  inclinations  (Sueton., 
Tit,y  cap.  7),  combattii  dans  Us  fêtes  ju veuilles  contre  Alié- 
nas, mais  seulement  au  fleuret.  Xip)iil.  ,  lib.  LXVi,,  cap.  i5.^ 
subjine,^  Ppîl*  Maçrin  ,  ^ui  ocoqpa  un  moment  le  trône  impé- 
rial,  arait  éié.^  dit>oa  ,  g)bdiaietur,.  Ca|dti4« ,  OpiL  Macrin. , 
cap.  4 

(7)  Ou  4oQn^t  des  palmées  au^igladiateuk'STictorieux.  Lamprid.  t 
Commod',^  cap.  i3. 

(8)  Xiphil. ,  Hb.  LXXII ,  cap.  17  et  19. 

(9)  Id. ,  ibid, ,  cap.  ig  —  Cf.  ci^p.  ai. 

(10)  Petron.  >  Satjrric, ,  cap.  i'i7.  —  On  appelait  ces  combats  di- 
micatio  ad  cerfum,  ou  sine  fugd,  Id.,  ibid^,  cap,  45. 
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gtudatem  Mm  d'ekpoeer  leiut  joatt.  QomikKide  qui  se 
vanifttf  d'âtoir  iné  ou  vaiieu  mille  f^MiÈmm  de  sa  maia 
gftudie(i)  »  ne  ooinbamii  que  otatre  dés  adversaires  (3) 
Élniés  de  siftiplei  fleweis  ei  iwnlMttt  à  Téfiée ,  si  ce  n'est 
dans  rinfé^iéliir  de  ste  palais^^S)^  c'est *à-dire*qu6  ces 
prétendus  ôoinbats  n'élaiettl  que  de  Iftohes  comédies , 
terminées  presque  toujours  |âi!  ttH  Inenroe  {à}u 

Les  gtàdiàteuf^  itteiéeti^^,  qu'on  sulMlilciait  >  par  une 
46i1e  de  fiction  dMittàtiq«d ,  au^  àMaiens  prièonniers  de 
guektè»  eonéërvaieni  le  ôoslùifie  et  les  arta»  des  nations 
qu'ils  représentaient.  RoAie  vit  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  VEm*' 
pire ,  combattre  dans  sen  Clique^  et  dans  ees  amphithéâtres 
des  Samnites  (6) ,  des  Thraces<6> ,  tto  Gautôis>  longtemps 
aprëi  que  ces  peuples  fdumisMiient  des  isitoyen^  et  non  plus 
dés  prisonniers  à  là  Npiâ)ltque,  Rome  sous  l'Bmpire  vit 
soùtent  aussi  figurer  ficfiteHÉem  dans  ee^  sjpeoiad^  des 

(f)  Xiphil.  ,  tib.  LXXIt ,  cA|».  «s.  ^  LatàpM.  ,   Ûom^od. , 

cap.  la. 

(a)  Lamprid. ,  ibiâ. ,  cap*  5i  ^  Lçs  fleurels  s^appelaieot  rudes 
ou  plumbei  pugiones.  On  trouTe  déjà  dans  Cicéron  cette  expression 
prise  figurément  :  «(  O  plumbeum  pugion^m  i  »  J)e  finib,  y  lib.  IV  , 

cap.  18. 

(3)  Lamprid*»  ibid,  —  Xiphil. ,  ibid^ ,  cap.  :^< 

{4>  Xiphil.  I  ibid,  >  cap.  19.*^  Un  jour  Caligula  faisant  àe^  armes 
ayac  ua  mUmUlon  ,  le  tna  d*an  coup  de  poignard,  Sueton. ,  Ca- 
lij^. ,  cap.  3a. 

(5)  Itueii.  9  tsp,  Cicer.  ,  Tuscul, ,  lib.  il»  cap.  17.  —  Cicer. ,  Pro 
Sexto  «cap*  64*  '*"'  ^^*  gladiateurs  samnites  portaient  snr  la  tête  un 
graad  punaclMe  «emblable  à  deux  ailes.  Voy.  les  mosaïques  de  la 
Villa  Albani,  publii^es  par  Winckelmann. 

(6)  Les  gladiateurs  thraces  étaient  armés  d'une  dague  ,  d'un  pui- 
goafd  et  dVn  bouclier  rond.  Cicer. ,  Philipp,  VU,  cap.  6.— Horat.  ,• 
lib.  li,«$'at.6,T.4^. 
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peiqples  ipi'dle  n'airait  pas  mneus*  GaUgub  apiès  une 
guerre  dûmérîipie  en  Gennanie,  Toolant triompher»  et 
n'ayant,  qu'un  trop  petit  nombre  de  prisonniers  et  de 
transitées  barbares,  prit  quelques  cfaeb  gaulois  de  la  taille 
la  plus  haute  et ,  comme  il  le  disait,  la  phis  triomphale , 
leSiObUgea  de  se  teindre  les  cbereux  en  bkmd ,  d'étudier 
la  langue  germaine  et  de  j^endre  des  noms  barbares^!). 
Pharasmane  a^ant  envoyé  à  Hadrien,  entre  autres  dons  pré- 
cieux,des  habits  militaires  brodés  en  <»,  Hadrien  pourse 
moquer,  couvrit  de  ces  habits  trois  caits  criminels,  qu'il  ex- 
posa daus  l'arène  (2).  Enfin,  quand  les  Romains  dégénérés 
commençaient  à  trembler  pour  leurs  fironti^es  (3) ,  d'ind)é- 
ciles  empereurs  s'amusaient  à  &ire  combattre  dé  tàun  Bar- 
.bares  dans  le  cirque.  A  la  suite  d'une  pompe  tripm(diale 
que  se  décerna  Gallien,  après  la  pri^  de  Byzance ,  t  on 
vit,  dit  un  historien,  paraître  plusiemrs  nations  ^ous  le 
costume  qui  leur  est  propre ,  à  savoir,  les  Goths,  les  Sar- 
mates,  les  Francs  et  les  Perses  (4).  » 

U  y  eut,  enfin ,  des  gladiateurs  dont  réquipement  et  la 
manière  de  combattre  étaient  de  pure  fantaisie.  Je  ne  cite- 

(f)  SaetoD. ,    Caligul,,  cap.  47* 
(3)  Spiirtian.,  Hadrian,  ,  cap.  17. 

(3)  Dét  la  fin  du  règne  d'Auguste  on  Toit ,  aprèi  la  défaite  de 
Varui ,  les  Romains  craindre  que  les  Germains  n'arrirent- joMpi'à 
Rome.  Dio,lib.  LVI,  cap.  24.-- Du  temps  d*Hadrien  les  motifs 
^iii  firent  détruire  le  pont  jeté  par  Trajan  sur  le  Danube  proo^ent 
quelles  craintes  inspiraient  déjà  les  Barbares.  Xipfail.,  lib.  LXVUI , 
cap.  i3. 

(4)  Trcbell.  Poil.  ,  GaUieni  duo ,  cap.  S.  —  Les  Romains  firent 
pour  la  première  fois  des  prisonniers  -perses  sous  Alexandre  Sé- 
vère ;  mais  les  rois  de  Perse  regardaient  comme  un  déshonneur 
que  leurs  sujets  fussent  esclaves  des  étrangers  ,  et  ces  captifs  forent 
rachetés.  Lamprid.  ,  j4lex,  Sev.  y  caj>.  55. 
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rai  que  le  dmachère ,  qui  se  servait  de  deux  épées(4) ,  et 
te  rétiairei  qui  ne  portail  ni  casque,  ni  cuirasse,  mskis  sea* 
tement  une  couRe  tunique  (2).  CSegbdiateur tenait  delà 
main  gaochè  un  javelot  à  tiois  pointes,  appeU  tridem  ou 
fmcina ,  et  de  la  droite  unâlet  (3),  dont  iLchwdMfit  à  en- 
velopper son  adversaire»  en  le  lui  lanc&Qtsur  la  tète  et  en 
le  retirant  avec  promgÉitude  (4).  On  opposait  souvent  le 
rétiaire^  au  seaoor,  qui,  qami  le  premier  avait  man- 
qué sijp  coup ,  devait  le  pouwuîvre  vivement.  Le  ré- 
tiaîre  avait  souvent  aussi  pourantagoniste  le  mirmUion, 
armé  de  l'épée  gauloise  (5),  et  dont  le  casque  était  sur- 
monté d'un  poisson  (mormyr).  Saint  Isidore  pétend  que, 
dans  te  combat  du  rétiaire  et  du  mirmillon^le  premier 
jouait  te  rôle  de  Neptune,  et  le  s^nd  celui  de  Vul- 
cain  (6).  Un  fonctionnaire  de  l'amphithéâtre,  habillé  en 
Mercure,  touchait  les  corps  des  gladiateurs  avec  un  fer 
chaud,  pour  s'assurer  s'ils  étaient  bien  morls,  et  un  au- 
tre, sous  les  traits  de  Plulon  m,  traînait  les  cadavres 
dans  le  spoliare  (8).  En  s'avan^ant  pour  enlacer  son  en- 
nemi ,  le  rétiaire  devait  chanter  le  canticum  ou  refrain 

(i)  Murator. ,  Inscript»,  p.  6i3  ,  3. 

(3)  Sueton. ,  Claud, ,  cap.  34.,  CaliguL  ,  cap.  3o. 

(3)  Juvenal.,  Sat.ll,  t.  143,  »eqq.,  et  Sat.  VllI,  t.  aoo-jjiio. 
—  Gory  a  donne  la  figure  d'un  rétiaire.  Inscr,  Etrusc,  t.  III,  p.  gg. 

(4)  Val.  Maxim. ,  lib.  I ,  cap.  7,5  8— U  y  a  beaucoup  de  ressem- 
blance enire  cette  manière  de  combattre  et  celle  des  laquecuores 
qui  se  servaient  d*un  nœud  coulant  pour  e'trangler  leurs  adyersaiices. 
Isidor. ,  Origin. ,  lib.  XVIII ,  cap.  56.  —  TertuUien  ( />e  spcctaç. 
cap.  35)  appelle  spongia  le  filet  des  re'tiaires. 

(5)  «  £n  forme  de  faut.  »  Juvenal.  ,  Sat.  VllI ,  v.  10 l. 

(6)  Isidor.,  ihid,  >  cap.  54  et  56,  seqq. 

(7)  TertuU. ,  Apt^log,,  cap.  14. 
''  {S)  Senec. ,  Fpist.  gS ,  sub  fine. 

T.  I.  30 
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emna:€Nùntepeio,fnicempeio;quidmeJugU,eiUlê{\)^i^ 
Gt  qui  pfouy6  que  les  représenlalîoiiB  du  eirque  n'étaient 
pas  absolimieDt  d^mirvuea  de  pootes.  A  y  eut  autt»  des 
gladiafaiiffs  qui  eomtettaieAt  «h  char  {%)  cft  au  sen  dé  I» 
nmaiqile  (^,  d'autre»  à  cbeval,  <t,  ce  qui  esf  ^«ê  extimr- 
dînaire»  les  yeux  bandés  (4).  (km  honibie  espèee  de  cdtn- 
maiUafd ,  daat  nqostrotfvierôi» de.Cttil€iix  exemples  au 
iHxy«n  âge,  déttole  une  imenlion  évidente  de  mêtar  le 
comique  anx  speotades  san^nts  (5).  Ce  fut  dans  un  but 
pkdflant  que  Glaude  tappek  de  tielix  giadidleurs  (6) 
et  que  Donatien  fil  combaltie  des  nains  et'  des  fem- 
mes <  7  ).  Dès  le  i^nps  de  la  République ,  un  bomme 
ricbe  avait  onlônné  par  son  testaiAetit  de  frire  deaeendre 
dans  l-arène  plusieis»  couples  de  iemmes ,  aefaetées  par 
lui  à  cette  intention  ;  mais  le  peuple  ne  voulut  pas  rati- 
fier oette  dause  illégale  >  et  eaasa  le  leslattAeMt  ^).  Sous 

(i)  Fest. ,  voc.  Retiario. 

(a)  Essèdarli,  du  nom  des  chan  gaulois.  Sueton. ,  Caligul. ,  cap. 
35.  -  Cf.  Cas.,  i5e«.  Gtdl, ,  Kb.  iV  ,  cùp.  33. 

(3)  «  JfytltoMde  contante,  n  Pdkrotx. ,  SaiffU}, ,  cap.  36. 

(4)  On  les  appelait  andahatœ.  Cicer. ,   Ad  famil. ,   lib.  VII , 
EpiiU  lo.  —  Hieronym. ,  Adv,  Helviâ. ,  t.  Il ,  p.  8  ,  D,  ed,  Paris. 
—  Varron  a  f^iit  sous  le  titre  à^Andabatœ  nûé  satire  dont  il  nou»* 
l'esté  quelques  fragments.  Varro,  p.  o6i ,  éd.  fiip. 

(5)  Cela  ne  doit  pas  nous  surprendre;  nous  Toyôns  que  Titus 
tioii-^éulenient  applaudissait,  mais  riait  et  plaisantait  aux  combats 
dé  gladiateurs  (  cum  populo  cauillatus  est  )  ,  ce  que  Sueione  rap- 
porte comme  une  preuve  notable  de  la  popularité  de  ce  piince. 
8aetott.  y    Tit. ,  cap.  8- 

(6)  Sueton. ,  Claud, ,  cap.  26. 

(7)  Xiphil. ,  tib.  LXVll,  crfp.  8.—  Stai. ,  Sfl^. ,  lib.  1 ,  ca.m.  6  . 
▼  .  5ï  ,  seqq. 

(8)  Wicol.  Damasc  ,  Histor. ,  lib.  CX  ,  ap.  Aiben. ,  lib.  IV  ,  p 
i33 ,  F. 
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NéfOD ,  qui  n'avait  pas  àe  tels  scrupuies ,  on  vit  des  fem^ 
mes-gladiateiirs  oombattre  <kn8  le  cirque  (i)  ;  (pielques- 
unes  même  sur  des  ctms  gaulois  (3).  Les  oombats  de 
femmes  furent  enfin  défendus  sons  Sévère^  à  la  suite  de 
désonlres  gnres  qu'un  de  ees  spectacles  occasionna  <5). 

PEÏITE  CUBRRG. 

Les.bidi  gladkàùtii  étaient ,  dans  l'origine ,  des  combats 
singuliers.  Quelqu^etois  on  voyait  eomWtre  successi- 
vement vingt  (4)»  vingt-cinq  (6),  trente  (6)  ou  qua- 
rante paires  de  gladiateurs.  Dans  la  suite ,  on  les  réunit 
quelquefois  en  troupe ,  et  on  les  fit  battre  tous  en- 
semble (7).  Enfin  le  nombre  des  gladiateurs  aug- 
menta tellement^  que  le  premier  Gordien  donna  à  ses 
frais ,  pendant  son  édilité,  douze  spectacles  (8)  dans  cha- 
cun desquels  il  fit  paraître  jusqu'à  cinq  cents  couples  de 
gladiateurs  ,  et  jamais  moins  de  cent  cinquante  (9). 
Bans  le  triomphe  d'Âurélien  on  vit  figurer  huit  cents 
paires  de  gladiateurs  (10).  Trajan,  après  la  seconde  guerre 
xx)ntre  les  Daces^  donna  des  jeux  qui  durèrent  cent  vingt- 
Ci)  Tacit.,  /innal^ ,  Kb.  XV  ,  cap.  3a. 
(i)  Petron. ,  Satyrie, ,  cap.  45. 
.     (S)  l^fèâ. ,  ly».  hXXW ,  c^i.  i6. 

(4)  Adx  jeux  fanébres  de  M.  ^mil.  Lepidu» ,  Yiogt-deux  paires 
^e  gladiateurs  corabaitirent  pendaoi  trois  jours  dafis  IcForoiii.  Tit. 
Liy. ,  lib.  XXIIl ,  cap.  3o. 

(5)  Tit.  Liv.,  lib.  XXXI ,  cap.  5o. 

(6)  Grut. ,  Inscrîpt, ,  p.  35a  ,  i.— 'lit.  Liv, ,  Lib.  XLl ,  cap.  33. 

(7)  «  Gregatim.  »  Sueton. ,  €^aligiU,,  cap.  5o. 
(S)  C*est-à^ire  un  par  mois. 

(9)  Capitol. ,  Gbrdiani  très  ,  cap.  3« 
(to)  Vopisc.  f  yiurelUtn.^  cap.  34« 
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trois  jours.  Il  y  eut  dix  mille  gladiateurs  (i)«  Quand  le 
nombre  de  œs  malheureux  était  aussi  considérable,  au 
lieu  de  les  opposer  deux  à  deux ,  on  les  lançait  les  uns 
contre  les  autres  par  corps  d'année  égaux  (2).  C'est  ainsi 
qu'Auguste  fit  combattre  des  Daœs  contre  des  Suèyes  (3). 
Les  habitants  de  Rome  jouissaient  alors  de  la  vue  d'une 
bataiUe  et  du  spectacle  de  la  guerre. 

Les  gladiateurs  n'étaient  pas  les  seuk  acteurs  qui  fi- 
gurassent dans  ces  jeux.  Le  plus  ordinairement  les  peliteg 
guerres  étaient  exécutées  .par  les  troupes.  Sous  la  Ré- 
publique ces  exercices  avaient  lieu  dans  le  cirque  après 
les  courses  et  sans  effusion  de  sang  (4).  Jules  César  fit  voir 
au  peuple  un  combat  entre  deux  armées  composées  cha- 
cune de  cinq  cents  fantassins,  trois  cents  cavaliers  et  vingt 
éléphants  (5).  Pour  que  les  combattants  euss^it  tout  l'es- 
pace nécessaire,  il  fît  abattre  tes  bornes  du  cirque,  et 
les  remplaça{)ar  deux  camps  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 
Caligula,  dit  un  historien,  fil  combattre  une  foule  de  gens, 
tantôt  eo  combat  singulier,  tantôt  plusieurs  contre  plu- 
sieurs ,  comme  dans  une  bataille  rangée.  On  vit  ainsi  périr 
en  un  seul  jour,  jusqu'à  vingt-six  chevaliers  (6).  Claude  fit 
représenter  dans  le  Champ  de  Mars  la  prise  et  le  sac  d'une 
ville ,  et  la  soumission  des  rois  bretons  {7).  Néron  se  plai- 
sait à  donner  au  peuple  le  spectacle  des  évolutions  ((/eettr- 

(i)  Xiphil. ,  lib.  LXVUI ,  cap.  i5. 
(a)  Dio,  lib.  XLIU,  cap.  a3. 

(3)  Id. ,  lib.  LI,  cap.  aa. 

(4)  ïit.  Lir. ,  lib.  XLIV  ,  cap.  g. 

(5)  Sueton. ,  Cœs,,  cap.  39. — Dio,  lib.  XLIU,  cap.    a3. — 
Plin. ,  lib.  VIII ,  cap.  7.  —  Appian.,  BeU,  civ, ,  lib.  II  >  eap.  loa. 

(6)  Dio ,  lib.  LIX ,  cap.  10. 

(7)  Sueton.  ,  Claud, ,  cap.  ai. 
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siones)  delà  cavalerie  prétorienAe{i).  Domitien  faisait  sou- 
vent exécuter  àiçs  coinbats  d'infanterie  et  de  cavalerie,  dans 
le  drqiie  (9).  Titus  pour  la  dédicace  des  thermes ,  dont 
il  entoura  Tamphithéâtre  de  son  pêne,  donnsi.des  jeux  qui 
dui^^nt  cent  jours.  IL  les  termina  par  la  représentation 
d'un  combat  entre  les  Athéniens  et  les  Syracusains.  Les 
p]^emiers ,  ayant  eu  l'avantage  ,  0rent  une  descente  dans 
unie  petite  île»  où  ils  emporii^rent  d'assaut  le  mur  qui 
entourait  un^toml^u  (3). 

Parmi  cqs  jeux  mijiitaires»  les  jeunes  patriciens  en  avaient 
quelquesrun^  qui  leur  étaient  plus  particulièrement ,  ré- 
servés. C'étaient  les  danses  pyrrhiques(4)  et  le  jeu  de  Troie^ 
dont  la  tradition  reportait  l'institution  à  Énée .  Cet  exercice 
auquel  Gaton  enfant  prit  partsous  Sylla  (5),  était  depuis 
quelque  temps  négligé ,  quand  Jules  Gésar ,  qui  avait  l^ 
prétention  dedesc^dre  d'Ascagne,  le  rétablit.  Nous  voyons 
Agrippa  donner  ce  spectacle»  une  première  fois  comme  pré^ 
teur  et  une  seconde  comme  édile  volontaire  (6).  Dans  ce  |eu 
deux  troupesde  jeunesgens(7)y  les  uns  montés  sur  des  chars, 
les  autres  sur  des  chevaux  (8) ,  s'attaquaient  et  se  poursui- 
vaient tour-^-tour .  A  la  tête  dç  cette  espèce  de  tournois  figu- 

(i)  SuetOQ.y  lYer.f  cap.  7.  —  Voy.  Eckbel,  Â7ac«r//i.  num.  ret.y 
*t.  VI,  p.  371  et  5o3. 

(9)  Sueton. ,  Domit» ,  cap.  4* 

(3)  Xiphil. ,  lib.  LXVI,  (ap..  a5.  — •  C'ëtak  un  épisode  réel  de  la 
guerre  de  Sicile.  Diodor.»  lib.  XI] I ,  §  9 ,  p.  549  ,  «eq. 

(4)  Plusieurs  jeunes  princes  d*Asie  daneérent  a  Rome  la  pyr- 
rhique  par  ordre  de  César.  Sueton. ,  Cœt.y  cap.  39. 

(5)  Plutarch* ,  Cat,  Utic, ,  cap.  3. 

(6)  Dio ,  lib.  XLVIU ,  cap.  ao,  et  lib.  XLIX  ,  cap.  43.  —  I!  est 
remarquable  qu* Agrippa  ,  paya  les  acteurs  du  jeu  de  Troie.  — 
Les  jeunes  patriciens 'recevaient 'ils  donc  une  paie? 

(7)  Sueton.  f  Cœs, ,  cap.  3(). 

(8)  Dio ,  lib.  XLllI ,  cap.  33. 
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rait  presque  toujours  un  des  fils  ou  un  parent  de  Tempe- 
/eur  (i),  sous  le  nom  de  ffrmee  de  lajmnene^  oomme 
on  le  lit  sur  les  mfidaiDes  et  les  inscriptions  (3).  Ce  petit 
drame  militaire  n'était  pas  sans  dangers.  Auguste,  qui 
Taimait  beaucoup  y  finit  par  le  snppnmer  sur  les  wes 
remontrances  que  lui  adressa  en  plein  sénat  Asinins  Pd-. 
lion  y  dont  un  ne^eu  avait  eu  la  cuisse  cassée  (5).  On 
rétablit  ce  jeu  peu  de  temps  après  >  et  nous  le  retroor 
Yons  sous  Galigula  (4),  sous  Claude  (5)  et  sons  les  An- 
tonins.  Il  éprouva  peut-être  alors  quelques  modificadons  ; 
les  charSy  si  je  ne  me  trompe,  disparurent.  Cet  exercice, 
devenu  simplement  équestre,  fut  exécuté  sous  Marc-Aurèle 
par  lès  six  escadrons  des  Sévirs ,  partagés  en  deux  troupes , 
celle  des  plus  jeunes  et  celle  des  plus  âgés  ;  le  jeu  de  Troie 
se  confondit  ainsi  avec  les  jeux  séviraux  (6). 

Les  plus  étranges  de  ces  petites  guerres  sont  assurée 
ment  les  expéditions  risibles  <|ue  fit  sérieusement  Cali- 
gula.  Étant  sur  les  bords  du  Rhin,  et  voulant  se  donner  Tair 
de  faire  la  guerre,  il  ordonna  à  quelques  Germains  de  sa 
garde  de  passer  le  fleuve  et  de  se  cacher  sur  Tautre  rive  ; 
puis ,  comme  il  se  levait  de  table ,  on  vient  lui  annoncer 
à  grands  cris ,  qu'on  venait  d'apercevoir  l'ennemi.  Aussitôt 
il  s'élance  dans  la  forêt  voisine  avec  quelques  détachemenia 

(i)  Tibère  soas  Auguste  prît  part  au  jeu  Je  Troie, 
(a)  Grut.  ,  Inscript' ,  p.  ^a^» 

(3)  Sneton.  Augusu  ,  cap.  43- 

(4)  I<1. ,  Caligul.  y  ci^p.  i8.  —  Calignla  lit  exécuter  le  jeu  de 
Troie  autour  du  tombeau  de  Drusilla.  Dip  >  lib*  LIX  ,  cap.  1 1 . 

(5)  Sueton  ,  Claud, ,  cap.  3i.— ^ëroo  et  Britaamcus  eofaots  pa- 
rurent dans  le  jeu  de  Troie.  Id.  ,  IVer. ,  cap,  7.'— Tacit. ,  Annal. , 
lib.  XI,  cap.  II. 

(6)  Capitol,  y  M,  Anton* ,  cap.  6. 
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de^cavalerie  prétcNfiant^,  Beyenu  aisémem  vainqueur,  i)  dis- 
tribua deè  çouroiines  ^  qu'il  appela  eafiorolotref ,  à  eeiix  qui 
Tavai^iU  siocompiig^né  dans  ce  simufau^ra  d'expédition  (i). 
foUgular^pétaiduaîeiinfoiSy  etayeelemêi4«fié^^  ces 
é^iig?9  onpédi^  nûtitain» ,  qu'il  eût  été  fort  dangereux 
de  ne  pas  admifer  4x»9(iBie  das  haute  bit»  fféets  i(i). 

NAUMACHIES. 

il  semble,  en  lisant  Virgile ,  que  l^^Oieaa  du  t^nps 
Al'.Ënée  (Si),  el,  en  g^éfaU  unis  les  perdes  adonnés  à«la 
marine  4  aiept  ipis  $m  nambfe  de.  leurs  Jeiix  publics  les 
combats  nautiques.  Les  eourses  de  trirèmes ,  comme  tous 
le^  jeux  grecs»  aillent  eu  U9  but  utile*  celui  de  former  de 
bons  rameiirs  f\  d'babiles  miirîps«  Mais  à  celle  conjeeture 
qui  palpait  yrai#embUibl«>  leaiMrenvesmanqimit  (4)*  ARome 
les  coursas  navato  ne  pommâueèrent  qu'à  la  9n  de  la  Ré- 
publique! et  n'ement,  d'aufri  q]ûet  que  de  varier  les  plaisirs 
du  peuple  rondin .  César  donna  le  premier  cedivertissement. 
Dans  les  grands  jeux  qu'il  célébm>  après  avoir  terminé  la 
guerre  civile ,  il  fit  représenter  un  combat  naval ,  non  sur  la 
mer  ou  dans  un  lac ,  comme  le  remarque  Dion  ,  mais ,  en 
quelque  sorte ,  sur  la  terre  ;  car  c^  fot  d$ins  qn  bassin 
preuséau  milieu  du  Champ  de  Mars  (&).  Les  combattants, 

(i)  Sue  ton. ,  Caligul.  ,  cap.  4^'47- 

{i)  Pio,  Ui>.  LIX,  cap.  i9,«^8uëtonc^cloi)n«  (e  ttom  de  mimes 
à  ces  expëditions  chirôëriquM.  Saeton.,  Caligul. ,  cap.  45. 

(3)  VirgiL,  JEneid,,  V,  ▼.  n4,  sa^f    Serv, ,  ibid. 

(4)  On  cite  que}que  fois  ,  comme  Wmq^gnage  ries  luîtes  navales 
en  Gfèee  ,  Lyaias  (  Defens  Muner» ,  p.  699 ,  seq.);  mats  il  n'e»t 
question'dam  ce  passage  qae  de  la  trierarehte  ordinaive* 

(5)  Dio,  lib,  XLIII,  eap.  a3.  •<— Sii«ton.,  Cœt,  ^  çap.  44*  '^ 
Suctone  dit  ailleurs  (  Cœs^ ,  cap.  S9)  t|»e  G^ar  donna  c^  combar. 
naval  in  minore  eodeta.  Voy.  Casanb.  ,  loc,  du 
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étaient  deB  iHriflonmets  et  des  anadamnéB  à  mort  (i).  On 
YÎt  se  heurter  des  gadères  àdeazy  à  tiois  et  à  quatre  no^  de 
rames/Ces  galères  représenlaient  les  Sottes  tyrienne  et 
égyptienne  (3).  Ànguste,  v  ayant  établi  on  bassin  au  ddà 
du  Tibre  (5),  donna  un  combat  nayal  (4),  où  Ton  vit  cam^ 
battre  la  floCte  des  Athéniens  contre  cdle  des  Perses  (5). 
De  pluSy  il  entoura  ce  lieu  d'un  bois  (6)  que  Suétone  ap- 
pelle les^'ar<(tfi«  de  la  naumaehiey  voisins  du  TibreÇI) ,  on  le 
bais  des  Césofs  (8).  On  voit  qu'on  appliquait  dès  lors  le 
nom  de  natfmaâbt^,  non-seulement  aux  combats  nautiques, 
mais  encore  aux  lieux  où  se  donnaient  ces  spectacles. 

Caligula  fit  creuser ,  le  prunier ,  la  partie  du  CSiamp 
de  Mars  qu'on  appelait  les  sepia  ^  et  la  remplit  d'eau ,  de 
manière  qu'un  navire  y  put  entrer  (9).  Claude  fit  du  lac 
Fucin  une  naumadiie ,  Tentoura  d'un  mur  et  de  si^es 
de  bois  (10).  H  y  fit  combattre  douze  galères  de  Rhodes  et 
autant  de  Sicile  (il),  chacune  à  trms  rangs  de  rames  (12). 

(i)  DiOflib.  XLIU,  cap    aS. 

(a)  Sueton.^  Cas,,  cap.  Sg. 

(3)  uStructo  ciê  THùerim  stagna,  yy  Tacit.  ,   y^ nnal,  ,hh.  XII, 
cap.  56. —  Gf*  Saeton.  ,  August. ,  cap.  43* 
'    (4)  Xiphil. ,  lib.  LXI,  cap.  90. 

(5)  Orid. ,  Art.  amator»  y  lib.  1 ,  v.  17 1  ,  scqq^ 

(0)  Tacic. ,  Armai.  »  lib.  XIV  ,  cap.  i5. 

(7)  Saeton.,  7ï&cri,cap.  7a. 

(S)  Id.  y  August,,  cap.  43.  —  Xipbilio  (  lib.  LXVl  »  cap.  a5  ) 
appelle  ce  bois  la  forêt  de.Caius  et  d»  Lueùts. 

(g)  Dio,  lib.  LIX  ,  cap.  10.  —  Gf.  Sueton.  ,  Caligul,,  cap.  18. 

(10)  Dio ,  lib.  LX,  cap.  33. 

(11)  Soeton. ,  ClamLf  rap.91.^  Dion  {loc,  cit.)  dit  cinquante 
navires  de  chaque  côté,  -^  Le  nombre  de  ces  galères  dût  être  con- 
sidérable ,  poisqu^on  y  plaça  dix-neuf  mille  liomnies. 

(19)  Tacite  parle  aussi  de  galères  à  quatre  rangs  de  ram98.'>^n' 
nal. ,  lib.  XU ,  cap.  56. 
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Les  combattants ,  au  nombre  de  dix-neuf  mille ,  étaient 
descriminds  (1).  Pour  prévenir  toute  tentative  d'évasion, 
ils,  étaient  cernés  par  des  radeaux  que  m<mlaient  des 
détachements  des  cohortes  prétoriennes.  Cette  précaution 
ne  fut  pas  inutile  ;  ces  nudheureux  ayant  interprété  OHume 
une  parole  de  grâce  le  salut  que  leur  r^dit  l'Empereur , 
refusèrent  de  se  battre.  Forcés  cependant  d'en  venir  aux 
mains ,  ils  se  comportèrent  en  gens  de  cœur.  Après  bien 
des  blessures  y  on  leur  accorda  la  vie.  Le  sigual  du  combat 
avait  été  donné  par  le  son  d'une  trompette  qu'embouchait 
un  triton  d'argent ,  sorti  du  milieu  du  lac  au  moyen 
d'une  machine;,(2). 

Un  jour  que  Nér<m  donnait  un  spectacle  »  il  ^t  rem-< 
plir  l'amphithéâtre  d'eau  de  mer,  et  y  montra  des  pois- 
sons et  des  mQnstres  marins  (5)  ;  puis  il  fit  représenter  le 
combat  naval  des  Perses  et  des  Athéniens.  L'eau  s'écoula , 
et  le  sol  ayant  été  remis  à  sec,  des  gens  de  pied  combattirent 
non-seulement  deux  à  deux ,  mais  par  troupe  et  à  nombre 
égal  (4).  On  vit  souvent  dans  là  suite  succéder  ainsi  les  uns 
aux  autres  les  jeux  nautiques  et  les  lu<U  circensa  (5). 

(i)  Dio,  lib.  LX ,  cap.  33.— Tacit* ,  Annal,  y  lib.  XII ,  cap.  56. 
(3)  Tacit.  I  ibid»  —  Sueton. ,  Claud, ,  cap.  ai. 

(3)  Soeton.  ,  JVer. ,  cap.  13. 

(4)  Xiphil. ,  lib.  LXI ,  cap.  9. 

(5)  Id. ,  lib.  LXII,  cap.  i5.— Cf.  Galpurn. ,  Eclog.  VII,  y.  33 , 
leqq.  ««-  C'est  à  propoe  de  ce  spectacle  renouvelé  par  Titus  ,  que 
Martial  a  dit  :  «  Habitant  des  régions  lointaines ,  qui  Tiens  un 
peu  tard  et  Toit  pour  la  première  fois  ces  jeux  aimés  du  dieu  des 
mers,  ne  te  laisse  pas  tromper  par  ces  vaisseaux  que  ta  vois  com- 
battre et  par  cette  onde  qui  te  semble  une  mer.  Naguère  c'était  la 
terre.  Tu  ne  m'en  crois  pas  ?  Attends  qu'en  s'écoulant  les  eaux  fua^ 
sent  cesser  la  bataille.  Dans  peu  tu  diras  :  naguère  citait  la  mer.  » 
De^pcctac» ,  Epigr.  14»  éd.  Bip. 
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Queiquefoi»  aussi  Méron  fit  doie  la  naïunachie  (1)  ,  et , 
sur  d'immenses  tréteaux  qui  forqiaieat  comme  une  île , 
donna  de  somptueux  banquets  »  toujours  terminés  par 
de  scandaleuses  orgies.  La  ptus  oélébie ,  oomme  la  plus 
in&me  de  ces  ttaoehanales ,  fut  celle  qu'ordonna  Tig^ii 
et  qui  eut  lieu  sur  Tétang  d'Agrippa  (9). 

Les  naumaohies  de  Titus  et  de  Somitien  surpassèrent 
toutes  celles  de  leurs  devimciers.  Titus  pour  la  dédicace 
du  grand  amphitlidâtre  commencé  par  son  pèie  (8) ,  couip> 
vrit  d'eau  raiène,  ^  an  lieu  d'animaux  aquatiques,  inoiv* 
tra  des  ctievaux ,  des  taureaux ,  et  d'autres  quadrupèdes 
dressés  à  exécuter  au  milieu  des  ondes  tons  les  exercioes 
du  cirque.  Ge  spectacle  inspira  à  Martial  les  len  suivants  : 

«c , . . .  Xhétis  etGa^atëe  ont  admiré  dans  leur  Empire  des  monstres 
inconnus  ;  Triton  a  tu  des  chars  aux  roaes  brûlantes  sîUonner  le 
champ  poudreux  des  mers.  11  a  pris  leuns  ehevaiix  pocr  les  eoumers 
d«  Meptune.  NMq  ,  pr^[>arant  davs  tes  Taisteaus  de  farouehfls 
jpiMttbata»  refusa  d#  learcher  à  pied  sur  1^  plainp  liquide-  Voira  su- 
perbe naumachie  »  César ,  a  reuqi  toutes  les  merveille^  du  cir({qe 
et  de  Pamphithëàtre.  Qu'on  ne  parle  plus  du  lac  Fucin,  ni  des  étangs 
du  Toluptiieuz  Nëron^  les  siècles  futurs  |ie  connaîtront  que  Totre 
seule  naumachie  (4)«  » 

Après  ixs  courses  exécutées  au  sein  des  eaux ,  on  vit 
paraître  des  navires  et  s'entrechoquer  deux  flottes  »  l'une 
de  Corinthiens  >  l'autre  de  CorayréenSf  Outre  ce  combat 
naval,  livré  dans  ramphithéfttre^ Titus ei|  donna  deux  aut 


(i)  Sueton. ,  JVer»  »  cap,  S17. 

(a)  Taeit. .  ^n^. ,  Ub.  XV  ,  cap.  3;.  --Xipliilîn  (lib.  LXU, 
f  ap.  i5  )  place  la  scène  de  ceita  oi^gte  dans  Tamphitl^éâtre. 

(3)  3«etont ,  F'espoê, ,  cap.  9  ,  ef;  TiU  ,  cap*  7. 

(4)  Martial.  ,  De  spectac. ,  Epigr.  aS. 
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Ue$  dans  la  ticille  naumachie  d'Auguste,  près  des  jardins  r 
de  Gaîus  et  Locius  (1)  :  il  n'y  eut  pas  moins  de  trois  mille 
combattants  (3). 

Quelquefois»  dans  ces  fetes  nautiques,  des  jeunes  gens 
déguisés  en  dieux  marins  ou  ai  Néréides  imitaient ,  à  la 
surbce  de  Teau,  la  forme  d'un  trident ,  d'une  ancre , 
d'une  rame,  d'une  barque ,  l'astre  de  Castor  et  Mku , 
l'ondulation  d'une  Toite  enflée  par  le  vent.  Ces  spec- 
tacles étonnaient  et  charmaient  la  tm\e.  «  -Ou  l'inven- 
leur  de  oes  jeux ,  s'écrie  Martial ,  fut  inspiré  par  Thétis , 
ou  il  les  enseigna  lui-même  à  la  déesse  (3).  » 

Quelquefois  même  les  eaux  qui  couvraient  l'arène  ser- 
virent de  théâtre  à  des  drames  plus  poétiques  et  plus  lou- 
chants. Ainsi  on  représenta  dans  cette  mer  artificielle  la 
tragique  aventure  de  Héro  et  Léandre*  Une  épigramme , 
de  Martial  nous  révtiece  bit  curieux  : 

«  Gesse  de  t^tonver ,  L^anclre ,  d'ayoir  été  épargne  par  cetlei 
onde  y  i  laquelle  tu  te  confiais  pendant  la  nuit  :  cette  onde  appar- 
tenait à  C^ar  (4)*  * 

Ge  drame  nautique  dût  être  exécuté  sous  Domilien  ,. 
qui  affectionnait,  comme  on  sait,  les  spectacles  de 
puit  (5). 

Domitien  fut  le  premier  qui  construisit  en  fûerre  una 


(i)  Sueton. ,  Tit. ,  cap.  7. 

(a)  Xiphii. ,  lib.  LXVI ,  cap.  ^. 

(S)  Martial. ,  De  spectae. ,  Eplgr.  16» 

(4)  Id. ,  ibid. ,  Epigr.  aft. 

(5)  Sueton.,  />omii, , cap.  4*— Xipiiil. ,  lib*  LXVlïyCap.  8,n<^' 
Jin.  -—  Caligula  avait  aussi  un  goût  trés^yif  pour  les  fêtes  noctnmes. 

Sueton.,  Ca/^u/.  ,cap.  18. 
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naamadiie  piès  du  Tibre;inais  cet  édifiœ  ne  subsista  pas 
longtemps  :  on  en  prit  les  matériaux  poor  r^iarar  le  grand 
cirque  (i).  Domifien  donna  dans  œliea  on  immense  oom^ 
bat  naml  ;  oe  fuient  presque  des  flottes  qai  se  heurtè- 
rent (3  ).  Non-seulement  dans  cette  fete  la  plupart  des. 
combattants  périrent  ;  mais  beaucoup  de  spectateurs  mou-^ 
rurent  par  suite  d'une  pluie  violente ,  mâée  de  Yeai  et  de 
tonnerre,  qui  éclata  tout-à-coup,  et  pendant  laqudle  l'Em- 
pereur ne  permit  à  personne  de  se  retirer  /  ni  même  de 
changer  d'habit ,  quoiqu'il  eût  pris  une  autre  robe  (3). 
Hartial  lui  adressa  sur  ce  bel  exploit  des  y^s  de  la  plus 
basse  flatterie  (4). 

Quelques  médailles  frappées  à  Gadara  dans  la  Décapote , 
sous  Maic-AurUe ,  se  rapportent  à  une  naumachie  qui  se 
^célébrait  tous  les  ans  dans  cette  yiUe ,  en  mémoire  de  la 
victoire-  remportée  par  Yespasien  sur  les  Juiis;  Hélioga- 
baie  9  par  un  de  ces  excès  de  luxe  qui  lui  étaient  familiers, 
fit  remplir  de  vin  certains  fossés  pratiqués  dans  le  cirque  »  et 
y  donna  un  combat  naval  (5).  Enfin  »  Aurâien  ajouta  une 
naumachie  aux  jeux  nombreux  qui  suivirent  son  triomphe 
surTétricus  et  Zénobie  (6). 

(i)  Sueton.  ,  Domit, ,  cap.  5.  —  Avant  rérectioo  de  ce  idodo' 
nent ,  Domitien  avait  donne  an  combat  naval  dans  on  lac  creasé  au 
bord  du  Tibre.  Id. ,  ibid, ,  cap.  4* 

(a)  Id. ,  ibid» 

(3)  Xiphil. ,  lib.  LXVIl,  cap.  8. 

(4)  Martial. ,  lib.  IV  ,  Epigr.  3. 

{R)  Lampride  {Héliogab,,  cap.  a3)  appelle  ces  basûns  des  euripes  ; 
mais  Gasaubon  pense  avec  raison  qu^il  ne  s'agit  pas  de  i'euripe  da 
cirque  et  de  Tamphithëâ^re,  qui  n'était  qu'un  ruisseau  trop  étroit  et 
trop  voisin  des  spectateurs  pour  qu'on  pû't  y  donner  un  combat  naTal. 

(6)  Vopisc.  ,  Aurelian.  .  cap.  34. 
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CHASSES   OU     COMBATS  d' ANIMAUX. 

On  se  tromperait ,  si  Ton  rangeait  parmi  les  jeux  ve- 
nus de  la  Grèce  les  gpandes  chasses  dont  il  nous  reste  à 
parler;  La  Grèce ,  qui  ne  renferme  que  peu  d'espèces  d'a- 
nimaux féroces  9  n'a  guère  connu  que  les  combats  de 
taureaux  (i)  et  le  passe-temps  aristocratique  des  com- 
bats de  coqs  et  de  cailles  »  dont  la  mode  passa  en  Italie  (2). 
Alexandre  y  à  la  vérité ,  donna  parmi  beaucoup  d'autres 
spectacles  ,  des  combats  d'animaux  (3)  ;  mais  il  prit 
cette  coutume  en  Asie.  C'était  un  ancien  usage  en  Orient 
de  livrer  les  condamnés  aux  bêtes.  On  se  rappelle  Da* 
niel  jeté  dans  la  fosse  aux  lions  (4).  Les  Carthaginois 
livraient  aussi  aux  bétes  les  captifs  et  les  transfuges  (5). 
Annibal  fit  combattre  un  prisonnier  romain  contre  un 
éléphant ,  et ,  à  sa  grande  mortification ,  le  Romain  fut 
vainqueur  (6).  C'est  donc  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  où 

(i)  Voy.  plas  haut ,  p.  4i4»  i^^te  7.— Les  ampbithëAtres  qaiesîs- 
laient  chez  les  Etrusques  ne  serraient  qu'aux  combats  de  gladia- 
teurs. 

(s)  Plc^tarjoh.y  jinfon, ,  cap.33yet  jijtopfuhegm.  ^  p.  207  ,  B^— 
Aiezandre-SëTère  n'admit  point  pendant  ses  repa  s  les  plaisirs  sceni- 
ques  ;  seulement  il  s'amusait  à  faire  combattre  des  perdrix  et  à  faire 
jouer  -de  jeunes  chiens  avec  de  jeunes  cochons.  Lamprid. ,  Alex, 
Sever, ,  cap.  /^i»^^  Pétrone  se  moque  des  combats  decaiUes .  Saty^ 
riCf  cap.  5a. 

(3)  Plutarcb* ,  Alex, ,  cap.  4* 

(4)  Daniel»  cap.  6.  —  Alexandre  infligea  ce  supplice  à  Lysima- 
que,  un  de  ses  gardts  (  Pansan. ,  Aide» ,  cap.  9  )  ;  mais  Lysima- 
que,  au  rapport  de  Pline,  étrangla  le  lion.  Plin. ,  Hist,  nat., 
iib.  Viil,  cap.  i5,  §  ai. 

(5)  Scipion  parait  avoir  emprunté  cette  coutume  aux  Carthagi- 
nois. F'oy.  Val.  Maxim. ,  lib.  II,  cap.  7  ^  §  i3. 

(6)  Plin. ,  Hist,  nat, ,  Hb.  VlU ,  cap.  7. 


V, 
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abondent  toutes  sortes  de  gnuids  animaux ,  que  yiniwt 
les  chasses  italiques  (1).  Un  uss^e  indigène  &vorisa  chez 
les  Romains  Tétaldissement  de   œ  spectacle.  Dans  lés 
triomphes  on  avait  coutume  d'exposer  aux  r^rds  du 
peuple  les  animaux  remarquables  des  contrées  vaincues(2)« 
Ainsi  Ton  vit  figurer  des  éléphants  dans  le  triomphe 
qui  suivit  la  défaite  de  Pyrrhus  (3).  Plus  tard  (Tan  de 
Bittne  502) ,  L.  Métellus ,  vainqueur  des  Carthaginois  en 
Sicile,  fit  conduire  à  Rome  environ  cent  quarante  de  ces 
animaux.  Gomme  il  parut  txof  coûteux  de  les  nour- 
rir (4) ,  on  résolut  de  les  tuer ,  et  cette  exécution  fut  un 
^^eetade.  On  perça  de  flèches  ces  bètes  au  milieu  du 
cirque  (5).  L'an  568 ,  on  vit  dans  les  jeux  voués  par 
M.  Fulvius,  après  la  guerre  d'Étolie,  Une  chasse  où 
figurèrent  des  lions  et  des  panthères  (6).  On  essaya  par  un 
sénatus-consttlte  d'empêdier  l'introduction  des  animaux 
d'Afrique  en  Italie  ;  mais ,  vers  l'an  581 ,  le  tribun  du  peu'« 
pie  y  Gn.  Aufidius>  fit  lever  cette  défense  en  fiiveur  des 
jeux  pttUîcs  {circenmmi  gratiâ)  (7).  La  passion  des 

(f)  Les  combats  d^animaux  fëroces  ont  contînoë  dVtre  en  otage 
dans  presque  toutes  les  cours  de  l'Asie.  .V07.  M^nddMo,  ff^9ytig9$ 
en  Perse  f  1. 1,  p.  i35-i38. 

(2)  Cet  usage  persista  aussi  longtemps  que  celui  d«s  tAonif^eti 
Vospîsc.  f  Aurelian, ,  cap.  33. 

(3)  Piiii.  ,  Hiat.  naU,  cap.  6. 

(4)  Çaligula  trouva  pliis  tard  uo  mùyen  ëco]iomi<|tM  d'entre- 
tenir les  animaux  que  l'on  conservait  pour  les  jeux;  ttlesnonr- 
rit)  pendant  une  distetie  ,  de  la  chair  d^' condamne».  Sueton», 
CaliguL  ,  cap.  27. 

(5)  Vcrrius  ,  ap.  Plin. ,  Hist.  nat, ,  lib.  Vill,  cap.  6 ,  $  6.  -^ 
L.  Pison  (î'm/.  )  rapporte  ce  fait  un  peu  difTëremmeni. 

(6)  Tit.  Liv. ,  lib.  XXXiX ,  cap.  aa. 
(7}  Plin. ,  iùid.,  cap«  17,  §  24* 
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diasses  fil  àt»  progrès  si  rapides,  qae>  dés  l'an  583  » 
P.  Corn.  Scipion  Nasica  et  P;  Lentirios  ftpem  paraître 
dans  les  jeux  de  leur  édilité  soixaot^trob  panthères  et 
quarante  ows  et  étéphanls  (1). 

Sylla  y-  Scannis  et  Pompée  endbériffetft  eiaeore  «air  ^ 
ioze.  Sylla  pendant  sa  prétnre  fit>  le  premier ,  combattit 
des  lions  SMS  liens(ft).  Seaimis»  édite»  fit  Tenir  pour  la  pw* 
nière  fois  à  ftome  eeni  dnquatote  panthères  mouche* 
i6es(8)^  il  expMi  ausdi  >  le  prunier ,  4aiis  un  enripe  ^m 
bassin  disposé  arpite,  un  hippopotame  et  etnq  croco- 
diles <4).  Pompée  éonna  pdur  la  dédicace  du  théâtre 
de  Vénus  Victrix  >  des  jeffuc  pendant  dnq  jours.  Rome 
^t  alors  pour  la  premièie  ftns  un  rhinocéfds  (5).  Vingt 
éléjpliMts ,  ou  diiMfept ,  selûki  d^iautres  (6) ,  combattirent 
titmtre  des  prisonniers  gétulel  armés  de  jktdots  (7).  Enfin , 
il  ne  parai  pas  dans  Tarène  moins  de  quatre  cent  dix 


(i)  Tit.  LiT. ,  lib.  XLIV  ,  cap.  18.  —  t'enestella  ,  citd  par  Plioe 
(HisUnat.  ,  lib.  VIII,  cap.  6j,  8€  irompe  donc  quand  it  dit 
que  les  éléphants  combattirent  pour  la  première  fois  dans  les  jeux  , 
Tan  655.  Asconius  Pedianus  commet  une  inexactitude  encore  plusr 
graTCy  en  plaçant  la  date  au  premier  combat  dVlëphants  à  la  dé- 
dicace du  tbëâtre  de  Pompëe  (  Ad  Cicer.  orat,  in  Pison. ,  p.  x66 , 
ed,  Hotoman, ,  Lugd.|  Bat. ,  i6^5  ).  —  Pline  paratt  être  aussi  dans 
Terreur ,  quand  il  rap^oi^fe  la  première  léoniomachie  à  Pédilitë  dé 
Q.  ScsTola;  Pan  65a.  Voy.  Plin. ,  ibid.^  oap.  16 ,  §  90. 

(3)  Senec,  De  hres^it,  vit, ,  cap.  i3.— Cf.  Solin. ,  cap.  39. 
(3]  Plin. ,  ibid,  ,  cap.  17 ,  §  34* 

(4)  Id.,  ibid,  y  cap.  a6  ,  §  4o« 

(5)  Id. ,  ibid. ,  cap.  ao  ,  §  39.  —  Solin.,  cap.  3a. 

(6)  Dix-huit  suivant  Dion  (lib.  XXXIX,  cap   38}   et  S^néquef 
{De  brevit»  vit, ,  cap.  ^3  }. 

(7)  Plin.  ,  ibid, ,  cap.  7 ,  S  7« 
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panthères  (1)  et  six  cents  lions  (2),  dont  trois  cent 
quinze  à  crinière  (5). 

Jules  César  fut  encore  plus  magnifique  et  surtout  plus 
ingénieux.  Non-seulement  il  gratifia  Rome  de  plusieurs 
chasses  (4) ,  mais  son  génie  inventif  perfectionna  oe  genre 
de  spectacle.  Frappé  des  inconvénients  qu'offrait  laî  forme 
du  cirque,  spécialement  destiné  aux  courses,  et  dont  l'arène 
ohlongue  était  partagée  par  une  $pina{6)  et  embarrassée 
par  les  meUe  (6),  il  fit  bâtir  pour  les  venathnes  un  édifice 
de  forme  ronde  et  libre  de  toutes  constructions  dans  son 
arène  (7).  Il  éleva  ainsi  le  premier  amphithéâtre  qu'on  ait 
vu  â  Rome ,  soit  à  Timitation  des  monuments  de  ce  genre 
que  possédait  rÉtrurie ,  soit  sur  le  modèle  du  double  théâ- 
tre de  Gurion  (8).  De  plus ,  pour  mettre  les  spectateurs  à 
Tabri  de  toute  crainte ,  il  fit  creuser  entre  l'arène  et  les 


(i)  Plln. ,  HUl  mit.,  lib.  VllI,  cap.  17  ,  $  24. 
(9)  Dion  dit  cinq  cents.  Lib.  XXXIX,  cap.  38.  —  Platarch., 
Pomp.  j  cap.  53. 

(3)  Plin.,  ibid. ,  cap.  16,  §  ao.  —  Cf.  Ciccr.  ,  j4d  famil. ,  lib. 
Vil ,  Epist,  I.— <c  On  dit  que  les  lions  des  bords  de  TEuphri  te  n'ont 
pas  de  crinière.  »  Olirier,  Voyage ,  t.  IV,  p.  393  et  suiv. 

(4)  Plin. ,  ihid, ,  et  lib.  XXXIII,  cap.  4  >  $  16.  —  Suet. ,  Cœs.  y 
cap.  10  et  39*— Dio,  lib.  XXXIX,  cap.  7  et  38. 

(5)  Schol.  inlm^en.  Sat.  VI,  v.  587. 

(6)  Les  mette  ou  bornes  du  cirque  étaient  au  nombre  de  sept , 
surmontëes  les  unes  par  des  figures  ovales  (  oya  ) ,  en  mëmoire  de 
Castor  et  de  PoUux ,  les  autres  par  des  figures  de  dauphins ,  en 
Phonneur  de  ïïeptune.  TertuU. ,  De  spectac, ,  cap.  8. 

(7)  Ce  premier  amphilhëâtre  nVtait  que  temporaire  et  construit 
en  bois.  Die  ,  lib.  XLUI ,  cap.  aa. 

* 

(8)  Plin.,  Hiit.  naU,  lib.  XXXVI  ,  cap.  i5,  §94»  s^^'*  S*'" 
Cassiodor. ,   F'ar,,  lib«  V,  EpisUy  4^* 
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gradins ,  un  euripeoa  fossé  rempli  d'eau  (i).  Enfin»  pour 
comble  de  magnificence,  il  garantit  le  peuplé  desardeursdu 
soieily  enoouvrantcet  amphithé&tre  d'un  voile  (2).  Gonune 
ses  devanciers  »  il  se  piqua  de  faire  venir  des  animaux 
inconnus.  Ijd  premier ,  il  montra  la  giraffe  ou  le  caméléo- 
pard  (3).  Il  donna  aussi  un  combat  de  taureaux  à  la  ma- 
nière thessalienne.  Dans  cette  sorte  de  combat ,  le  toréador 
à  cheval  s'approchait  au  galop  »  Saisissait  l'animal  par  les 
cornes  et  le  terrassait  (4). 

Auguste  aussi  se  piqua  de  montrer  au  peuple  romain  les 
animaux  les  plus  rares.  11  exposa  entreautres  dans^  leChamp 
de  Mars  9  un  hippopotame  et  un  rhinocéros  (5).  Il  amena 
de  l'eau  dans  le  cirque  flaminien  et  fit  tuer  dans  ce  nouveau 
lac(6)  trente-six  crocodiles  (7).  Il  fit  venir  d'Afrique  quatre 
cent  vingt  panthères  (8).  Lors  de  la  dédicace  du  théâtre  de 
Ifaroellus,  il  montra  pour  la  première  fois  à  Rome  un  ti- 
gre apprivoisé  (9).  Dans  une  autre  occasion ,  il  fit  paraître 
un  sapent  long  de  cinquante  coudées  devant  la  place  des 


(i)  Sueion. ,  Cœs. ,  cap.  Sg*  —  Flio. ,  Hût,  nat, ,  lib.  VIll  , 
cap.  7»  $  7*  "—  On  prit  pla8*tard  d'au  ires  prëcaukiona  contre  les  atta- 
ques des  bétes  féroces.  Voy.  Calpuru.,  Eclog,  VU,  ▼.  53,  seq. 

(a)  Dio  ,  tib.  XLIil ,  cap.  a3. 

(3)  PHn. ,  ïbid. ,  Hb.  VUI ,  cap.  tS ,  $  17. 

(4)  Id. ,  ihid, ,  cap.  4^  9  $  70. 

(5)  Sueton. ,  Auguàt, ,  cap.  43*  -—  Dion  dit  à  tort  (  lib.  Ll  y  cap. 
99  )  qu'Auguste  montra  le  premier  ces  animaux  k  Rome. 

(6)  On  lit  dansManilitts  :  «  Littoribusque  noTis  ^ler  luxum  illndere 

ponto  Etvarios  fabricarelacus  et  finmina  ficta »    Astrnn., 

lib.iV,v.  ^63, seq. 

(7)  Dio ,  lib.  LV ,  cap.  ao. 
(S)  Plin. ,  ibid, ,  cap.  1 7  ,  §  94. 
(9)  Id.,  ihid.y  JaS. 
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001111068(1)  Jl  engagfsai  Staûiuslteiras  àb&lîr  md  nuigi 
fiqu^  amphithéâtre  de  pîene  (3). 

CMUgob  (Vf  fit  tuer  diow  le  dfqite ,  lë  jotir  de  sa  Mis- 
snÉictt  i  qaaise  emiè  ouïs  et  auiaût  de  bêtes  d'Afrique.  Il 
donna  le  mèùtë  spectacle  le  Joar  de  k  naissance  de  DnisiK 
la  (4).  dallée  fif  paraître  dans  une  senle  diasse  trois  cents 
ours  et  autant  d'animaux  d'Afrique(5).  Gomme  Gés&t,  il  ap- 
pela desThessaliens  pour  combafirecontfede8taareflux(6). 
n  fit  tuer  dans  le  cirque  du  Vatican  tm  serpent  boa  , 
dans  le  inentre  duqud  on  ^ouva  le  oorps  entier  d^on  en- 
fimt  (t).  Enfin ,  il  produisit  quatre  tigres  appriToisés  (8). 
Néron  y  comme  son  prédécesseur,  donna  des  combats 
de  taureaux  (9)  et  d*él^ph»its.  H  fit  tuer  par  des  caya- 
liers  de  sa  garde  quatre  cents  ours  et  trois  cents  b'ons  (10). 

Sons  Ti^is  et  sous  Domitien ,  la  passion  des  diasses  n« 
fit  que  en^ifre.  Tituâ^  acheira  l'immense  amphithéftire  de 
pienequ'avsât  c&iÊme»cé  IFespasien  et  dom  nous  admtrotis 
encore  Mjmiid'hui  les  mines  9om  le  nom  de  Golysée  (i  i). 
11  fallut  proportionner  les  combats  et  les  jeux  à  l'étendue 


(i)  SaefeAn. ,  Augmst, ,  cap.  43- 
(a)  Dio,  Hb.  LI ,  cap.  !»3. 

(3)  Tibère  qui  fit  peu  de  frais  ptuttr  h»  jenv  do  cirqme ,  donna 
cependant  des  chasses.  Dio ,  lib.  LVIt ,  cap.  i4<. 
C4)  Id. ,  lib.  LIX,  cap.  a4« 
(5)  lé.  j  lib.  LK  ,  cap.  7. 
{6)  Sueton. ,  Clmul»  ,  sap.  ^i . 
(7)  Flinv,  iSfwf.  ndt.  »  lib.  Viil,  cap.  t4,  $  14. 
(S)  Id. .  ibid, ,  cap.  17  >  J  35. 

(9)  Id. ,  ibid. ,  cap.  7  ,  §  7. 

(10)  Dio ,  lîbf  LXi  ,  cap.  9. 

(11)  Martial  a  célébré  la  magnificence  de  cet  édifice  dans  plasiear» 
pièces.  Voy.  De  spectac, ,  Epigr.  i  et  9. 
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cte  œife  nouvelle  «jèiie.  Tints  fit  tuer  en  un  seul  jour  cinq 
mille  bAItt  (4).  U»  riiinoeérœ,  les  laureaux,  tes  éléphants, 
les  Ogres ,  tmmt  ke  aoteun «diuimde  œc  ampbitltôâtro 
colossal.  MàrtialjMMI  diieà  Boimden  : 

«Le  chasseur  du  Gange,  qui  fuit  plein  d'eflfroi  sur  un  coursier 
d^nime,  ii*a  pa«  à  craindre  dan»  les  contrées  dX)rient  la  rcn* 
coi»tre4<^iDt«4dètîgr#f  VeRflWMeA*  w.  £MÏ* cette ^|e n^  pt«i 
plus  compter  ses  jonissaiices.  César  ,  ^o^  «rêne  l'ewport^  sur  Um 
triomphes,  les  richesses  et  les  dépouilles  de  Baochus.  Car  ce  dieu 
lùTêqnHi  conduisait  attachés  à  son  chaules  Indiens  captifs,  se  con' 
iMiUic  d'dn  attelage  àé  <léiR  tignm  (^).  » 

Trajan,  après  ses  victoires  contre  les  Daces ,  donna  des 
spectacles  pendant  cent  vingt-trois  /ours.  H  fit  tuer  sou- 
vent mille,  et  quelquefois  dix  mille  bêtes,  tant  sauvages 
que  domestiques  (5).  Hadrien,  pour  l'anniversaire  de  sa 
naissance,  donna  des  combats  de  gladiateurs  pendant  six 
jours.  Mifle  bêtes  parurent  dans  Farène  (4).  On  abattit  cent 
lions  et  autant  de  lionnes  (5), 

Us  Antonins  donnèrent  des  chasses  non  moins  nom- 
breuses. Antonin  le  Pieux  fit  paraître  des  éléphants  ,  des 
loups-cerviers  (6),  des  chevreuils  (7),  des  crocodiles'  des 
hippopotames,  et  môme  des  tigres.  II  fit  combattre  cent 

(i)  Sueton. ,  ri<.,«ip.  7.  —  Euirop.,  lih.  VU,  cap.   ,4    8  - 
Xiphilin  ( Hb.  LXVI ,  cap.  î5  )  dit  neuf  mille.  -' 

(a)  Maniai. ,  Hb.  VIII ,  Epi^r.  a6, 

(3)  XîphU.,  Hb.  LXVIII,  cap.  ,5.  .  '      '  • 

(4)  Spartian. ,  Hadrian.  ,  cap.  7. 

(5)  XiphiJ. ,  lib.  LXIX ,  cap.  S. 

('6)  «CrocuUs.  »  Capitolio.,  >^md/i,/,mi,  cap.  10.  — Oacoro-. 
coitas ,  animaux  issus  de  Vïïybne.  et  de  la  Honnc.  Plin, ,  fHst  naU 
Hb.  Vm ,  cap.  3o  ,  §  45.  -  Cf.  Dio ,  Hb.  LXXYI ,  cap.  ,.     * 

(7)  «  Slrepsicerotas.  »  Capitol. ,  Anton. pius^  cap.  io.l--Cf.  Plin. 
ihid, ,  cap.  53,  §  79.  ' 


liom  dantone  tarie  dnase  (i).  Maie-Aiiièle  qoi  s'éAi^ 
de  modérer^  snoo  d'abolir ,  ks  comlMiii  degbduicMi&(8)» 
fdt  obli|;é  luMiiéiiie  de  donner  an  peapk  des  combaiad'a- 
fiimaux  :  il  fit  Toir  ai  un  jonr  cent  lions  qo'on  perça  de 
flèche»  (S). 

Sévère,  pour  célébrer  aea  TictCMies ,  donna deajeox  qoî 
darèrenieepi  joors  et  oà  périrent  sept  cents  bêles,  tant  sau- 
irages  qtie  privées  (4).  Une  autre  Ibis ,  H  fit  tuer  dix  ti- 
grei(5).  Héliogabale  (6)  le  surpassa  dans  ce  luxe ,  ayant  £iit 
tuer  jusqu'à  cent  cinquante  et  un  tigres  ^7).  U  existait 
encore  du  temps  de  Gapitolin  un  tableau  qui  représentait 
une  chasse  donnée  par  Gordien  P'  (8).  On  y  voyait  deux 
cents  cerfs  à  largeboiSytrentechevauxsauvages,  cent  brebis 
sauvages  y  dix  élans,  cent  taureaux  de  Chypre,  trois  cents 
authichcs  do  Mauritanie,  trente  onagres, cent  cinquante 
sangliers ,   deux  cents  chèvres  sauvages ,  et  deux  cents 

(i)  Capitol. ,  ^Jnton,  plus  »  cap.  lo. 

(a)  ]d<»  ilid. ,  oap.   ii  ot  27.  •—  Eutrop.,  Itb.  VU! ,  cap.  G  , 
ptfip^fin, 

(5)  Capitol.,  i6ic/. ,  cap,  17. 

(4)  Xîphil.,  lib.  LXXVi  ,  cap.  i.  —  Cf.   Herodian. ,  lîb.  Ifl  , 
Mpi  8» 

(5)  Xiphil. ,  i6iV/. ,  cap.  7. 

(0)  J*aift(3opt({  pour  le  nom  de  cet  empereur  rorthograpbeconsa- 
tt^t  par  IVuage  ,  quoique  rètymologie  veuille  quVn  écrire  Elaga' 
hi\U.  En  ifTel,  ce  nom  est  compose  des  deux  ino(sb<^breux£^  Dieu^ 
tt  (gutHmi^  terme f  iiniile.  Hf^liogabale,  ahéralion  grecque  d^aga- 
baltt,  prouve  que  le  dieu  ainsi  appelé  c'tau  le  Soleil  et  non  Jupiter, 
comme  le  pensaient  quelque»  personnes,  au  rapport  de  Lampride. 

(7)  XipbiK  ,  Lîb*  LXXiX  ,  cap.  9. 

(8)  Capitol.  I  Goi>clmm  tres^  cap.  3.  —  Le  même  auteur  (  Gow^ 
dùtn.  Cerf, ,  cap,  33  )  fait  le  dénombrement  des  animaux  que  Gor- 
dien III  n^s«rTait  |>our  son  triomphe  sur  lesl^erscs.  LVaiperctiv 
Pliilipi^  los  «mpl'^va  à  la  célébra  non  des  jeux  séculaires. 
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daÎDis.  Enfin,  Probus  est>  avec  Trajan ,  cekii  de  tousto 
empereurs  qui  rassembla  sous  les  yeux  du  peuple  ro^ 
main  le  plus  grand  nombre  d'animaux  divers.  En  un  seul 
jour  9  il  fit  paraître  dans  l'amphithéâtre  mille  autruches  , 
mille  cer&y  mille  sangliers  et»  de  plus>  beaucoup  de.cha- 
mois,  de  brebis  sauvages  et  d'animaux  herbivores.  Ce  spec- 
tacle se  renouvela  pendant  plusieurs  jours  et  toujours  avec 
la  même  prodigalité  (1  ) . 

CHASSEURS  ou   BESTIAIRES. 

On  faisait  souvent  combattre  les  animaux  entre  eux.  Ou 
lançait  les  lions  contrôles  tigres  (2),  les  éléphants  contre  les 
taureaux  (3)  ;  on  opposait  le  rhinocéros  à  l'ours  (4),  au  tau- 
reau (5),  à  l'éléphant  (6).  On  faisait  combattre  des  sangliers 
contre  des  sangliers  (7),  des  grues  contre  des  grues  (8)»  des 
veaux  marins  contre  des  ours  (9).  Mais  il  était  de  la  nature 
môme  des  jeux  de  l'amphithéâtre  de  mettre  les  animaux 
aux  prises  avec  les  hommes.  Les  bestiaires  proprement 
dits  étaient  une  variété  des  gladiateurs  et  se  recrutaient , 
comme  ces  derniers,  parmi  les  prisonniers,  les  esclaves 
et  les  malfaiteurs  (10).  On  pense  bien  que  sous  des  princes 
tels  que  Galigula,  Néron,  Domitien ,  Commode,  Garacalla, 
une  foule  de  citoyens  innocents  furent  condamnés  aux 

(i)  Vopisc. ,  Prob. ,  cap.   ig. 

(s)  Martial. ,  De  spectac, ,  Eptgr.  i8. 

(3)  II).,  ibid.,  Epigr.  19.— PIm.  ,  Hist,  nat,  ,  lib,  Vill   cap.  17. 

(4)  Maniai.  ,  ibid,,  £ptgr.  u?. 

(5)  1«1. ,  ibid. ,  Epigr.  9. 
{&)  Dio,  lib.  LV  ,  cap.  27. 

{7)  Xiphil. ,  lib.  LXXVl,  cap.  1. 
(8)  Id  ,lih.  LXVl,cap.  a5. 
(<))  Calpurn. ,  Eclog,  Vti^  v.  05,  seqq. 
^10}  Xiphil.;  lib.  LXXVI,  cap.  10. 
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béitt.  Ce  fut  pailioaiièremefU  le  supplice  des  jtiifc  et 
des  chrétiens  (i).Caiigula,  mtiiqiuat  mijoardecriminds» 
fit  prendre  et  jeter  àam  Taièiie  qneiqupsimw  des  spécial- 
teois  (3).  GlJNide  finrçût  i  cooribettre  ceux  des  employés 
des  jeux  qui  se  tromrsient  là,  pour  peu  qu'une  toileou 
nue  rnschine  ettt  manqué  son  eAt  (S).  Outre  les  mal* 
beureux  que  Ton  obligeait  ainsi  àoombattre^ilyamtdes 
bestiaires  soldés  et  volontaires  (4).  César  (&) ,  Auguste  (6) 
et  surtout  Nér<m ,  engagèrent  on  forcèrent  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  et  de  sénateurs  à  descendre  dans  Ta- 
rtee  (7).  D*auties  le  Grent  par  amour  du  sang  (8)>  qud- 
ques-uns  mfime  par  un  instinct  dépravé  de  gloire.  On  peut 
voir  quds  éloges  Martial  donne  à  un  des  jeunes  vainqueurs 
de  l'amphithéâtre ,  nommé  Carpophore  (9).  Des  femmes 
même  ambitionnèrent  cette  palme  sanglante ,  particulière- 

(i)  LacUnt.,  De  mort,  peneeta^t  ptoaim^-^Passio  SS»  Perpetuœ 
et  FclUitatis,  inur  Acta prim.  martyr, ,  éd.  D.  RaiiMurt,p.Si,  >eqq. 

(3)  Dio  y  lib.  LIX ,  cap.  10.  —  Soeton. ,  Caiigui, ,  cap.  v]. 
(y)  Saeton.  ,  Gaud,,  cap.  34* 

(4)  «  Andoraii.  »  Vojr.  p.  499.— Cf.  Tertoll.,  De  patient.,  cap.  7. 
—-On  poavait  te  procorer  beaoooafp  4e  bestiaires  pour  pea  d'argent. 
«  Superbe  ëdilitcl  s'ëcrie  Ciccran  j  un  se«l  Hob  et  deox  oeots  be»- 
tîaiies!  9Pro  Sext,^  cap.  64* 

(5)  Dio ,  lib.  XLllI ,  cap.  !i3. 

(6)  Id.,  lib.  XLVIU ,  cap.  33.  —  Sueton. ,  jiugiuu ,  cap.  45. 

(7)  Sueton. ,  ]Ver. ,  cap.  11.—  Xiphil. »  lib.  LXI,  cap.  17. 

(8)  Xiphil. ,  lîb.  LXVU ,  cap.  14  et  lib.  LXXV ,  cap.  8.  —  Cf. 
Capitol. ,  M,  Anton. ,  cap.  ta. 

(9)  Bfartial. ,  De  speetae. ,  Epigr.  i5 ,  a3  et  27.  — -  On  décernait 
(pielquefoii'des  couronnes  aux  bestiaiies.  «  Un  cbassenr,  dit  Trébel- 
lius*  Pollion  ,  n'a  jant  pu  tuer  un  taureau  qu'on  ramena  dix  fois  dans 
l'arène,  Gallien  loienroya  une  couronne;  et  comme  on  murmurait  de 
Toir  récompenser  ce  maladroit  :  c'est ,  ûVàI  proclamer  par  le  corion , 
qu'il  est  fort  di£|cile  de  manquer  tant  de  fois  «n  taureau.  »  Gal^ 
lieniduo,  cap.  la. 


m&[A  mms  fi^on  (i) ,  bous  Titus  <1i)  et  sous  Domitien  (S). 

<c  La  renommée  ,  dit  Martîai,  comptait  au  nombre  des  travaux 
d'iieiu&ule  le  Hou  de  SiétSÈée  terrassé  par  soniM-as.  Qu'on  ne  paile 
{4u&  4e  cfiB  «xfîjLoiU  8ura9Qé9.  César ,  grâce  à  jta  HbévaSâté ,  o^iib 
avons  Yu  la  même  tâche  accoinplie  par  une  femme  (4)*  » 

PJlusiem^  empereurs  ae  rougirent  pas  de  se  4piuie^'  j^n 
spectacle  dans  ramphlthé&tjre.  Rival  d'iVpoIlon  pour  le 
cha^i ,  et  du  Soleil  dans  l'art  ,de  conduire  uu  char  >  Néron 
youlut  être  aussi  l'émule  d'Bercule.  Il  avait  fait  dres^*  un 
lion  qu'il  se  proposait  de  comhatti9e  nu  dans  le  cirque , 
et  qu'il  ijievait  assonwner  de  sa  massue  ou  étou0er  dans  ses 
hras  {9)^  Commode  ne  combattait  pas  seulement  les  ani- 
maux dans  Tintérieur  de  son  palais  (6)  ;  il  jdt  souvent  en 
public  le  métier  de  bestiaire ,  soii  à  Rome,  soit  dans  les 
jpicpyiipiiç^.  (In  jipur,  du  haut  de  l'a^pbilbéâitfe  ^  il  perça 
cent  ours  de  flèches.  Quand  il  se  sentait  iatigué^  il  bu- 
vaijt  4u  vin  que  lui  présentait  we  de  ses  wsuttresses. 
JU  descei^it  ensuite  dans  l'arène  ;  mais  il  n'attaqua  que  des 
^wimau;!;:  apprivoisés  ou  qu'on  lui  ansenait  emprâonnés 
dans  des  filets  ,(7).  Ian:^ide  cite  néanmoins  une  foyle  de 
traita  qfii  ptpuvent  que  »  Commode  avait  peu  de  cox^- 

(0  Xi^hil. ,  lib.  LXtti .  cap.  3. 

(a)  Id.,  lib.  LXVI,  cap.  a5.  — JuTen.  ,  Satir,  VI ,  ▼.  354,5eqq. 

(3)  Sueton. ,  Domit, ,  cap.  4. 

(4)  Martial.  ,  De  spectac,  ,  Epigr.  6. 

,(5)  Sueion. ,  lYer.,  cap.  SS.-rSu^tope  raconte  une  autre  comédie 
Jiien  plus  infâme,  à  laquelle  I^éron  «e  llvjrait  4aD8  Je  cirque.  «  11 
imi^na  »  dit-il  ^  de  se  couvrir  d'unie  pjeau  de  bête  et  .de  .aVlaitcei 
d'une  logie  «ur  des  bommes  et  des  femmes  liés  à  des  poteaux  et 

livrés  en  proie  à  ses  désirs »  Sueton.,  Wer, ,  cap.  99.  —  Cf. 

Xipbil.  j  lib.  LXillyCap.  i3. 

(6)  LampriJ.  ,  Commod. ,  cap.  S.— -Xiphil.y  Ub.  LXXil,  c*p.  17» 

(7)  Xipliil. ,  iM*y  etcap^  1$. 


4&6  LES  ORlfiillES  DO  THÊ4TEB  MODERNE. 

ragç ,  il  ne  manquait  pas  d'adresse  (1).  U  afiecdcMinait  k 
rôle  d'Hercule  y  et  prit  le  nom  d'Hercule  romain  après 
avoir  tué  des  bêtes  féroces  dans  l'amphithéâtre  de  Lanu- 
vium  (2).  Il  aimait  surtout  à  jouer  la  dernière  sc^ne  de 
la  gigantomachie.  Pour  représenter  l'armée  des  géants,  il 
prenait  des  gens  infirmes  et  impotents  ;  il  leur  donnait 
une  apparence  gigantesque ,  en  les  enveloppant  de  lii^;es 
et  d*étoflês  qui  allaient  en  diminuant  par  le  bas ,  en  forme 
de  dragon  ;  puis  il  achevait  cette  horrible  mascarade  en 
les  tuant  à  coups  de  flèche  ou  de  massue  (3). 

Garacalla  fit  aussi  le  métier  de  bestiaire;  il  tua  de  sa 
main  des  lions  et  une  centaine  de  sangliers  (4).  Firmicus, 
qui  fut  un  moment  empereur ,  nageait  au  milieu  des  cro- 
codiles ,  après  s*être  frotté  d'huile  tirée  de  ces  animaux  ;  il 
conduisait  un  éléphant»  montait  sur  de  grandes  autruches 
et  volait  presque ,  assis  sur  elles  (6). 
'  Héliogabale,  trop  eflSminé  pour  prendre  part  à  ces  jeux 
fiiUgants ,  se  faisait  dresser  un  tneUmum  dans  le  lieu  le 
{dus  élevé  de  l'amphithéâtre ,  et ,  de  là ,  s'amusait ,  en 
prenant  son  repas ,  à  voir  les  malheureux  qu'on  livrait 
aux  bêtes  (6).  Le  féroce  Galère  fiûsait  dévorer  des  hommes 
par  d'énormes  ours  qu'il  entretenait  pour  cet  usage,  fl 

(i)  Lamprîd  ,  Commod.  ,  cap.  i9  et  i3, 
(a)  fd. ,  ibid, ,  cap.  8. 

(3)  Xiphil.yHb.  LXXil,  cap  30. — Lainpnd.,f5iil.,  cap.9. — Un 
jonr  les  spectateurs  abandonnèrent  Tampliithéâtre ,  parce  que  le 
bruit  courait  que  Commode  ayait  )e  dessein  de  tirer  des  flêcbes  sur 
le  peuple ,  comme  autrefois  Hercule  contre  les  Stymphalides.  Xi* 
phil. ,  lib.  LXXVIl,  cap.  10. 

(4)  Spartian. ,  ^nt.  CaracalL  ,  cap.  5.  —  Xiphil. ,  ihid. 
{h)  Vopîsc. ,  Firm. ,  cap.  6. 

(6)  Lamprid. ,  Helingah. ,  cap.  a5.  —  On  introduisait  souvent  des 
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prenait  chaque  jour  ce  plaisir  pendant  qu'il  était  à  table  : 
numquam  Mine  humano  cruore  cœnabat  (i). 

MACHINES  ET  MERYEItLfeS   DU   CIRQUE   Eï  DE   l'aMPUI- 

THÉATRE. 

Nous  avons  vu  déjà  les  eaux  amenées  dans  le  cirque  et 
dans  rampbithéâtre  au  moyen  de  canaux  secrets.  Nous 
avons  vu  un  triton  d'airain  sortir  des  flots  et  donner»  à 
son  de  trompe ,  le  signal  d'une  naumachie.  Les  jeux  du 
cirque  ,  devenus  presque  scéniques  ,  étaient  pleins  de  pa- 
reilles merveilles.  Dans  les  grands  jeux  donnés  par  Sévère 
on  vit  avec  étonnement  une  loge  construite  en  forme  de 
navire  »  et  pouvant  Contenir  quatre  c^nts  bêtes ,  les  jeter 
toutes  à  la  fois  sur  l'arène  (2).  Cette  invention  n'était  pas 
nouvelle  :  Néron  ayant  remarqué  dans  un  spectacle  un 
vaisseau  qui  s'ouvrait  pour  donner  passage  à  quelques  aui* 
maux  9  et  se  refermait  ensuite  de  soi-même ,  conçut  l'idée 
d'employer  un  pareil  navire  à  Texégiition  du  parricide  qu'il 
méditait  (3).  Quelquefois  cette  loge  représentait  un  animal. 
Ainsi,  sous  le  règne  de  Sévère,  une  baleine  immense  ayant 
^I^oué  dans  le  port  d'Auguste ,  on  construisit  pour  les 
jeux  y  sur  le  modèle  de  ce  cétacé  y  une  baleine  de  bois  qui 
cofitenait  dans  ses  flancs  cinquante  ours  (4). 

animaux,  et  notamment  des  clephanis,  dans  les  salles  à  manger. 
Plin.,  Jiitt.  nat,y  lib.  VIII ,  cap.  a. 

(i)  Lactant.,  De  mort*  persecut,,  cap.  ai.  — Ces  affreux  usages  se 
sont  conserves  dans  plusieurs  des  cours  de  PAsie.  Voy.  Mecdelslo  , 
f^of-age  en  Perse ,  l.  »,p.  j34-i38. 

(a)  Xiphil. ,  lib.  LXXVl,cap.  i. —  On  voit  Timage  d'une  pa- 
reille machine  sur  plusieurs  médailles.  Lieb> ,  Goth.  num. ,  p^  44^  % 
et  Vaillant,  lYum.  imper. ,  t.  II ,  p.  a3o. 

(3)  Xipliil.  ,  lib.  LXi ,  cap*  13. 

(4)  Id.  ,  lib.  LXXV,  cap.  16. 
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U  y  amîl  ettotn  des  machines  assez  semblables  à  œttes 
de  notreOpéra.  Ainsi  Ton  vit  du  temps  de  Titus ,  Ber- 
cule  monter  au  del ,  assis  sur  un  taureau  (1).  Qud^e- 
fois ,  pour  augmenter  l'illusion  que  pouvaient  produire  les 
chasses ,  on  plantait  ou  Ton  figurait  des  arbres  au  milieu 
de  Tarène.  Les  animaux  sortaient  de  ce  parc  artificiel  pour 
tenir  combattre.  On  vit  une  de  ces  forêts  improyisées 
parmi  les  merveilles  qui  signalèrent  les  jeux  donnés  par 
Probus  (f  ).  Souvent  à  ces  décorations  on  joignait  une  fai- 
ble ,  et  alors  les  spectateurs  avaient  sous  les  yeux  un 
drame  dont  le  dénoûment  était  toujours  sanglant.  Martisd 
a  décrit  une  de  ces  tragédies  de  Fampithéâtre  dans  les  vers 
suivants  sur  le  gpectacte  d^Orphée  : 

u  Toutes  les  scéoesilont  on  racoote  que  le  mont  Rhodope  fut  témoia. 
hia.  mort  dX)rphëe,  l'arène, César^  trient  de  les  offrir  à  tes  yeax.  Des 
rochen  «t  «oaft  avasttfis;  nue  iÎMét  merTeiHeiise,  semblable  au  bois  de» 
Hisspëridei»  est  aoccMUipe.  On  «  wm  voMén  â  des  tioopeMix,  des  bétcs 
farouches  de  toute  espèce.  Une  foule  dViseaux  restèrent  Hispeodea 
aux  accents  du  chantre  célèbre  (3).  Cependant  le  poète  pe'iit  déchiré 
par  un  ours  ingrat ,  et  la  mort  de  Tacteur  fut  aussi  réelle  que  tout 
tm  <{u'aB  nuwnie  d'Orphée  esc  fahuleux  (4).  » 

^    Martial  a  dit  encore  à  propos  d'un  spectacle  du  même 
genre  : 

«  Dédale ,  quand  tu  te  sens  ainsi  dévoré  par  un  ours  de  la  Lu- 
canie,  combien  tu  désirerais  d'aToir  encore  tes  aîl^s  (5)  !  » 

(i)  Martial.,  De  spectac. ,  Epigr.  i6. 
(a)  Vopisc. ,  Proh, ,  cap.  19. 

(3)  Ces  chants  d'Orphée  sont  un  nouvel  exemple  de  l'emploi  des. 
paroles  dans  l'amphithéâtre.  Ailleurs,  le  mèmepoëte  a  dit  des  jeux 
donnés  de  son  temps  dans  l'arène,  qu'ils  charmaient  encore  plus  les 
oreilles  que  les  yeux.  Martial. ,  lib.  IX ,  Epigr,  S4* 

(4)  Martial. ,  De  spectac, ,  Epigr.   21  • 

(5)  Id. ,  ibid, ,  Epigr.  S. 


! 
I 
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Quelquefois  leschassesétaient  ooniiqaes(l).Les  jeuj^  des 
lièvres  et  des  lions,  que  Ton  voyait  fréquemment  dans  Ta* 
rêne»  ne  pouvaient  Avoir  d'autre  but  que  d'exciter  la  gaieté 
par  un  immense  contraste  (2).  Je  ne  sais  si  ce  fut  simple- 
ment parcaprice,  ou  dans  l'intention  de  préparer  un  specta- 
cle grotesque ,  qu'Héliogabale  fil  rassembler  par  ses  esda- 
vesdixmille  rats,  mille  belettes  et  mille  souris  (3).  Quand  on 
voulait  joindre  l'insulte  à  la  punition,  on  faisait  combattre 
lescondanrnésdansl'arène  contre  des  chiens  (4).  Gallien mé- 
nagea un  jour  aux  spectateurs  deramphithéfttreunesurprise 
comique,  à  laquelle  l'humanité  ne  put  qu'applaudir.  Un  la- 
pidaire avait  veodui  sa  femmedes  pierreriesqu'on  rfoonnut 
pour  fausses  ;  il  fit  arrêter  ce  marchand  malhonnête  ei  le 
condamna  aux  lions  ;  mais  il  ne  fit  lâcher  contre  lui  qu'im 
chapon.  Et  comme  chacun  s'étonnait  et  cherchait  le  sens 
de  cet  énigme,  il  fit  dire  par  le  curion  (5)  :  «  Cet  homme 
a  voulu  tromper  ;  il  est  attrapé  à  son  tour  {6).  » 

(i)  TnUU.  PoU. ,  GaUimd  duo ,  cap.  3. 

(3)  Martial  De  tarit  pas  nir  ce  fpectacle.  Voy.  Eb.  I ,  JEpi^.  7 , 
ai ,  4^  9  49  >  >o^*  ~*  1^  tÎMU  M  faisaient  que  jouer  avec  les  lièvres, 
sans  jamais  leur  faire  mal. 

(3)  Lamprîd.,  £fe/«9^a6.,  cap.  a7.'--*Cet  eB^>ercttr  fit  pendant  mm 
nègne  nn  grand  noaibire  de  fcdies  pareilles.  1)  enjoignit  à  ses  esdaves 
de  ramasser  |asqu'ii  dix  milliers  pesant  de  toile  d'araignée,  {nrëten- 
dant  qu'on  pourrait  juger  par  la  de  la  grandeur  de  Rome.  Singulier 
procédé  de  statistique  !  Id.  ,  îAid. ,  cap.  a6» 

(4)  Sueton.,  Domil.f  cap.  10. 

(5)  Les  curions  étaient  dos  hérauts  durgés  de.  proclamer  pendant 
les  spectacles  la  Tolonté  du  prince  ou  des  magistrats.  Trebeii. 
Poli. ,  ibid, ,  cap.  i3.«—  Cf.  Martial. ,  Prœfat.  ad  iib,  11.— Plin. , 
lib.  IV  ,  Epist.'j,^^  On  lit  dans  qudques  édiûona  deourionibus. 

(6)  Trebell.  Poil.,  ibid,,  cap.  ia.«»-Héiiogabale,  sans  y  être  proTO- 
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Le  cirque  et  l'amphithéâtre  offraient  »  d'ailleurs  ,  aux 
regards  du  peuple  une  foule  de  singularités  divertissantes. 
Tantôt  on  voyait  un  cheval  dressé  à  adorer  un  homme,  flé- 
chir les  genoux  et  mettre  sa  tête  contse  terre  (i).  Tantôt  on 
voyait  des  éléphants  obéir  à  leurs  noirs  conducteurs  (S), 
lancer  des  épées  en  l'air ,  les  recevoir  sans  que  le  vent 
pût  tromper  leur  adresse,  combattre  entre  eux  comme 
des  gladiateurs ,  et  môme  exécuter  en  mesure  des  danses 
pyrrbiques  (5)  et  des  saltations  lascives  (4).  Quelquefois 
même  un  de  ces  animaux  se  prosternait  conmie  un  sup- 
pliant devant  l'Empereur  (5). 

Mais  y  dans  toutes  les  occasions  où  l'on  voulait  exciter 
le  rire»  l'ours  avait  de  droit  le  principal  rôle.  C'est,  je  crois^ 
ce  qu'il  ^fout  entendre  par  ces  mots  de  Yopiscus  :  Vrsos  m^- 
mum  agentes  (6).  Dans  une  de  ces  comédies  de  l'amphi- 
théâtre, on  vit  un  ours  poursuivre  un  tichobate  sur  la  crête 


que ,  fit  souvent  de  semblables  plaisanteries.  11  aimait  passionnément 
les  lions  et  les  léopards  apprivoisés.  Souvent  à  dtner  il  faisait  parai<- 
tre,  au  second  ou  an  troisième  service ,  plusieurs  de  ces  animaux  à 
qui  on  avait  coupé  les  dents  et  lés  griffesi  et  il  s'amusait  de  la  frayeur 
de  ses  convives  (  Lamprid.  ,  Heliogah.  ,  cap.  ai  }.  Quelquefob 
apr^  avoir  enivré  ses  amia ,  il  les  renfermait  dans  une  salle  oè 
il  lâchait  pendant  la  nuit  des  lions  ,  des  léopards  et  des  ours 
apprivoises ,  afin  qu'au  retour  de  la  lumière  ,  ils  vissent  cea  ani- 
maux ,  on  ,  ce  qui  était  plus  cruel  encore ,  qu'ils  se  sentissent  pen- 
dant la  nuit  renfermés  avec  eux.  Plusieurs  en  moururent  d'effroi. 
Lampnd.  ,  ibid. ,  cap.  a5. 

(i)  Xiphil. ,  lib.  LXVUI ,  cap.    I  S. 

(a)  Senec,  Epist.  85,  suit  fine. 

(3)  Plin.,  Hitt.  nat.  ,-lib.  Vlil ,  cap.  ^,  $^>  -^  ARlian.  ,  Hisl, 
animal, ,  lib*  11 ,  cap.  1 1 . 

(4)  Martial. .  lib.  I ,  Epigr.  io5  ,  v.  9  ,  seq. 

(5)  Id.  7  De  êpectac, ,  Epigr.  17. 

(6)  Vopisc. ,  Carin, ,  cap.  19. 
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d'une  muraille  (1).  Mais  la  plus  originale ,  peut-être ,  de 
ces  parades  ,  était  celle  de  Tours  empêtré  dans  la  glu.  Mar- 
tial ,  témoin  de  cette  scène  bouffonne ,  en  prit  occasion 
des  vers  suivants  : 

n  t)nours  se  roulant  sur  l^aréne  ensjiQglaiitee,  s'empêtra  tellement 
dans  la  glu  ,  qae  la  fuite  lui  deviut  impossible.  QuW  renonce  dé- 
sormais aux  épieuz  ëtincelants  et  armés  de  fer;  que  le  javelotne  vole 
plus  lancé  par. une  main  vigoureuse.  11  faut  que  le  chasseur  aille 
saisir  sa  proie  dans  les  airs ,  puisque  pour  siirpreniire  les  habitants 
des  forêts  on  emploie  les  ruties  de  Toiseleur  (a).  » 

Enfin  y  le  cirque  offrait  souvent  des  spectacles  ob^nes. 
On  ne  peut  conserver  le  moindre  doute  à  cet  égard  « 
quand  on  voit  Juvénal ,  après  avoir  parlé  des  ludi  circenseti, 
ajouter  : 

«c  Les  nouvelles  e'pouses,  penchées  sur  leurs  cpoux,  contemplent 
ce  qu'on  rougirait  de  raconter  devant  elles  (3).   » 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  licence  des  spectacles  du 
cirque ,  en  lisant  les  vers  de  Martial ,  De  Pasiphaes  spec- 
taculo: 

<t  Croyez  k  Tunton  de  Pasipliàé  avec  le  taureau  crétois.4*)ps  yeux 
tiennent  de  voir  s'accomplir  cette  fable  ancienne.  César,  que  l'anti- 
quité dépose  son  orgueil  ;  tout  ce  que  U  renommée  publie  de  la  iîlle 
de  Minos ,  Taréne  Ta  réalisé  a  tes  yeux  (4)  •  » 


(i)  Yopisc,  Carin.,  CAp.  19.  — Les  tichobates  étalent  une  bran- 
che de  la  famille  des  funambules.  Ils  faisaient  des  tours  d'équili- 
briste  sur  des  murailles. 

(i)  Martial. ,  De  sppctac, ,  Epigr.  11. 

(3)  Juvenal.,  Satir,  XI ,  v.  201,  seq. 

(4)  Martial.  ^  De  speetac, ,  Epigr.  5.  — Ce  spectacle  monstrueux 
avait  dvjà  été  donné  dans  un  ballet  à  la  cour  de  Néron.  Sueton. , 
-tVer.  ,cap.  la. 
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Il  but  ;^outer  à  ces  momlniosités  la  scène  indécente 
qu'nidi<pie  le  fameox  ren  de  Prudence  : 

Çygnus  êtuprator peccat  inter  pulpita  (i). 

Le  mot  pulfrita ,  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  un  théâ- 
tre (2) ,  me  conduit  à  faire  remarquer  que  la  plupart  des 
drames  joués  dans  le  cirque  étaient  refwésentéssur  unéeha- 
fiiud  en  forme  de  théâtre.  Il  résulte  de  là  une  sorte  de  con* 
fusion  dans  les  auteurs  anciens^  entre  les  jeux  scéniques  et 
les  jeux  du  cirque  (3) ,  confusion  qui  devint  extrême  et 
presque  totale  dans  les  bas  sièdes  et  dont  il  est  nécessaire 
d'exposer  dès  à  présent  l'origine  »  et  d'indiquer  les  con- 
séquences. 

m. 

LUDI    SGEMGI. 
JEUX  SCtinQUES  EXÉCUTÉS  DANS  LE  CIRQUE. 

Les  premiers  jeux  qu'on  ait  appelés  scéniques  fuient ,  en 
Italie  comme  en  Grèce ,  de  simples  danses  et  des  vers  gros- 
siers que  des  villageois  improvisaient  à  l'ombre  et  ^r  la 
lisière  des  bois  (4),  Plus  tard  y  on  appda  de  ce  nom  ks 
danses  étrusques  importées  à  Rome ,  Tan  990 ,  comme  un 

(t)  Pradent ,  Peristeph.  X ,  t.  331. 

(9)  Le  pulpitum  ëtait  la  partie  du  proscenium  la  plus  Toisine 
de  Porchestre.  « 

(3)  C'eat  faute  d^ayoir  tenu  compte  de  celte  confusion  queGuil^ 
Ganteras  (  JYouar,  Lection. ,  III ,  cap.  6  )  propose  de  reporter  les 
rers  soi  et  ao3  de  la  Xl«  satire  de  Juyénal  après  le  vers  164,  parce 
que»  suiTant  lui,  les  jeux  du  cirque  nVtaient  pas  obicénes.  Il  est 
Trai  que  plusieurs  manuscrits  ne  donnent  pas  ces  deux  Ters  et  que 
d'autres  les  déplacent. 

(4)  Voj.  Introduet. ,  p.  !i94  ,  seq. 
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moyen  nouveau  d'apaiser  les  dieux  (1).  Ces  danses ,  jointes 
aux  plaisanteries  Cesoenaienaes ,  devinrent  les  miurœ  y  les 
atellanes»  les  comédies  »  les  mimes  y  etc.  Tous  ces  jeux»  qui 
demandaient  une  scène  ou  dumoinsdeséchafauds(pegnital(i), 
fuient  y  à  proprement  parler  »  les  jeux  seéntques*  A  peine 
introduits  à  Rome  »  ces  spectacles  firent  partie  de  toutes  les 
fêles.  Ils  entrèrent  dans  les  jeux  romains,  apoUinaires,  m6* 
galésiens  »  floraux  y  et  môme  dans  les  jeux  funèbres  (9)  ; 
mai&  pendant  environ  deux  cents  ans ,  ces  nouveaux 
divertissements  forent  repiésentés  dam  le  lieu  même  où 
avaient  paru  d'abord  les  kuHonm  ou  danseurs  ventis 
d'Étsurie  (5)  y  c'est-à-diia  sur  une  scène  mobile  éle^ 
temporairement  dans  le  cirque  (4).  Ge  fot  sealemenC  Tati 
599  y  que  Rome  vit  le  premier  essai  d'un  théâtre  perma- 
nent ,  construit  en  pierre ,  et  dont  l'hémicycle,  ou  la  cavea , 
devait  être  pourvu  de  sièges ,  contrairement  à  l'ancien  usa- 
ge (5).  Cet  emprunt  aux  mœurs  étrangères  (6)  souleva  une 
si  vive  opposition  (7),  que  ce  ne  fut  que  plusieurs  années 

(i)  Voy.  Intrùduct. ,  p.  098  et  3oa ,  seqq. 

(1)  Tit.  Lîv. ,  lib.  XXIX ,  cap.  1 1  ,  i4  »  l'b»  XXXIV  ,  cap.  54  • 
lib.  XXXVI,  cap.  36. 

(j)  Une  cru«  subite  du  Tibre  inonda  le  cirque  et  troubla  les 
premières  représentations  données  par  les  ludii  à  Rome.  Tit.  Lit.  , 
lib.  VII,  cap.  3. 

(4)  Tacit.  y  Annal,  y  lib.  XiV  ,  cap.  ao.—  Auson.,  Proiog,  ad 
lud,  F'It  Sapient. ,  ▼.  i4>  >€<{• 

(5)  Vil.  Maiim.  «  lib.  II ,  cap.  4 ,  $  ^• 

(6)  Les  Grec»  dans  les  premiers  temps  se  tenaient  debout  pen- 
dant les  jeux.  Je  lis  dans  Homère  :  «  Les  jeunes  gens  delHMit  ap. 
pkuéissaient  toamés  vers  la  lice.  »  Odjrss, ,  VIII,  y.  38o. 

r7)  Tit.  LiT.,  Epitome  libr.  XLVIII.-Plin.,  Hist,  nat.,\ib.  XVII    , 
cap.  35.— -  Appian. ,  Bell,  ciV. ,  lîb.  I,  cap.  aS— Vellcjus  Paterc., 
b.  1,  cap.  i5.  —  Angustin. ,  Déci\^,Dei,  Kb.  I,  cap.  3i. 
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plus  tard .  l'an  607 ,  Iws  du  triomphe  de  Mammius  ,  que 
Rome  eut  un  ibéâtre  hors  do  cirque  et  de  forme  grec- 
que (i). 

Il  résulte  de  là  que  les  danses  des  luééi ,  les  satwœ  et 
même  les  Iragâlies  et  les  cwnédies  imitées  du  grec  par  Li- 
vius,  Ennius  et  Pacuvius ,  ftirent  repr&enlées  dans  le  ar- 
que sur  des  écha&uds  (2) ,  eu  pr&enœ  de  apeclaieurs  de- 
bout (3)  ou  peut-être  assis  sur  de  peiils  matelas  remplis  de 
roseaux  (4).  En  comparant  les  dates ,  on  voit  qu'il  en  fut 
probablement  de  même  des  pièces  de  Gécilius  etd'Acdus. 
TouieToia  les  pièces  de  Piaule  furent  jouées  devant  des 
^[lectaleurs  assis  et  môme  assis  sur  des  si^es ,  comme  te 
prouvent  plusieurs  passages  de  ce  poêle  (5). 


.    (i>  Tacit. ,  Annal. ,  lib.  XIV  ,  cap.  it. 

(b)  L«9  RomaiDa  cntiiruotèreut  probablement  des  l'arenliDs  la 
fornie  dm  ëchafanda  acéniquBa.  La  preuve  que  ces  pegmela  fui'eot 
conitruiti  à  pea  prêt  lur  le  module  des  théâtres  grecs  ,  c'est  que  les 
plus  anciens  mimeH  latins ,  les  planiptàti ,  qui  jouirent  certaine- 
ment dans  le  cirqae ,  ne  reçurent  lenr  nom  ieptanipedei  que  parce 
qu'ils  repr^enlaient  leurs  parades  sur  le  pleiu-pied  de  l'orohetlre. 
Fest. ,  voc.  Orchestra  et  Salutaiii  porta. 

(3)  1  Siantes  spaciabant  ÎD  re  fictl  >  ,  dit  Gcëron  ■  A  propos 
d'une  tragédie  de  Pacimos,  intitula  OretU  ei  Pj-laJe.  Ciccr. , 
De  Amicit. ,  cap.  7.  —  Jusqu'b  U  fin  àa  dernier  siida,  les  apecta- 
leiiTs  k  Paris  se  tCDaient  debout  au  parterre.  Ds  s'y  liennént  eoeore 
i  Ronen  et  dan*  beaucoup  d'autres  Tilles.  M.  de  S.-Marc,  dans 
la  i3*  chapitre  àt  lei  R^fltxioni  tur t Opéra  publiées  en  i;;^, 
s'éleva  contre  le  projet  de  garnir  de  banquettes  le  pnrterre  de  l'O- 
pérs. 

(4)  Martial.  ,  lib.  XIV ,  Epigr.   160.  —  Scnec, ,  De  ril.  ieala , 
5. 

Plaut.,  Amplùtr.,  proli^.,  t.  6;j.  ^  Pcenul.,  ptolog.,  v.  S, 
»3.  —Epidic,  grex.  — ^iV.  Glariot.,  act.ll.sc.  I,».3, 
—  TntcuUnt.  ,  v.uliint.—  Capiiv.  ,  prolog.,T.  11. 
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Enfin,  lorsqu'il  y  eut  à  Rome  et  dans  les  provinces 
des  théâtres  permanents  (1)  et  b&tis  en  pierre,  on  n'en 
donna  pas  môitis  trèsi-flouvent  les  jeux  scéniques  dans 
les  cirques  et  dans  les  amphithéâtres  (2).  Ainsi,  tandis 
qu'^n  Grèce  les  théâtres  »  construits  originairement  pour 
les  tragédies  et  les  comédies ,  servaient  à  une  foule  d'autres 
usages  religieux  et  politiques  (3) ,  à  Rome ,  au  contraire  , 
on  transportait  fréquemment  les  jeux  scéniques  dans  d'au- 
tres édifices ,  dans  les  cirques,  dans  les  ampithéâtres,  dans 
le  DhibUorium  (4) ,  souvent  même  dans  le  Ghamip  de  Mars 
ouaumilieuduForum(5).Danstous  ces  lieux,  les  représen- 
tations étaient  données  sur  des  tréteaux ,  qu{  se  dressaient 
an  moyen  d'un  mécanisme  asses  semblable  à  celui  de  nos 

échelles  à  incendie  : 

.  «    .'  •  .... 

Crescunt  média  pegmata  cHsa  via  (6). 

•  ,  *■  . 

Sur  ces  pegmata  se  montraient  les  pyrrhiquisles  (7) ,  les 

(i)  Beaucoup  de  tîUob  dans  les  proyÎDces  n'ayant  jamais  en  de 
théâtres,  coniinoèrent ,  par  nëcesfiiU ,  de  représenter  les  jeux  scé- 
niqnes  dans  les  cirqaes  et  dans  les  amphithéâtres. 

(a)  On  trouTe  la  trace  encore  yisibld  de  cette  coatnme  dans  le 
passage  saWant  de  saint  Isidore  :  «  Theatri  formaprimum  rotun- 
dam  erat  sicot  et  amphiiàeatri  ;  postea  ex  inedio  arapMtheatro  thea- 
trum  factooi  est.  »  Jsidor.,  Origin,,  lib.  XVIli,  cap.  42. 

(3)  On  Terra  les  preuves  de  cette  assertion  dans  le  chapitre  oh  je 
traiterai  de  Tarchiiectare  the'â traie. 

(4)  La  destination  de  cet  édifice  n'est  pas  bien  coiiiiae.  Dion  ra- 
conte que  Caligula  le  fit  servir  h  la  cëiébraiion  des  jeux  scëoiques  , 
pendant  les  chaleurs  de  Tcftc.  Dio,  lib.  LIX  .  cap.  7. 

(5)  Ascon.  Pedian. ,  In  Orat,  III ,  contr,  yarr.  ,  p;  86  et  109. 

(6)  Martial. ,  De  spectac, ,  Epîgr.  a,  t.  a.  —  Wous  voyons  datis 
une  fable  de  Phèdre  (Lib.  V,  Fab,  8 ,  v.  78 ,  éd.  Orcll.  )  un  paavre 
joueur  de  flûte  blesse  parle  jeu  d'un  ëchafaud. 

(7)  Joseph.^  Antiq.  jud, ,  lib.  XIX  ,  cap.  i  ,  §  î4- 

T.  I.  S2 
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pétauristes  (1  )  Jes  laiseuiftde  tours  de  foice  (3)  »  les  funait- 
bules  (S),  en  un  mot ,  tous  les  acteujrs du drque  d^MHt  les 
jeux  se  lapprodiaient  du  dtame  (4).  Les  eseicioes  des  4i- 
fers  acleuis  que  je  viande  nommer  ,  fséeulfe  tsal^l  sur 
les  théâtres  et  tantôt  daos  tes  cirques ,-  participaient  des 
iudi  cifcmus  ,■  en  tant  qu'ils  éûient  corpcMlels  ,  et  des 
IwU  iceniei,  en  œ  qu'ils  offiraiemt  asses  soutenl  une 
action  dumatique  (6).  Aussi  les  funambules  qu'on  es- 
marque  en  fxand  nombre  dans  les  peîntun»  d^Hetouk* 
num,  sont-Hs  yôtns  la  plupart  en  iaunes  »  en  baechmts  ^ 
en  ûlènes,  et  paiaîsMit*ils  exéeuter  sur  la  corde  de  petites 
scènes  en  i;apport  avec  leur  costume  (6).  Uy  eut  môme  des 
animaux  funambales  (7)  »  el  surtout  des  élépbaais  (B^» 

(i)  Martial. ,  iib.  IX ,  Epigr.  Sg . * 

(3)  Pline  dit  aroii^  yu  Athanaie,  dont  la  corpoleaoe  tenait  da  pro- 
dige ,  se  promener  sur  la  scène ,  rétu  d*une  coiraise  qui  pesait  cinq 
eeatsltTresatebansstf  decoliiameeda  n^nie  poids.  Plin.,  MFist.  mai.  , 
Iib.  VII ,  cfl\p.  vo ,  §  19.  —^  Je  ne  sais  s*iine  faat  pas  ranger  parmi 
l«i  iaisaurade  towre  Xûsofsuunii  qui,  dans  les  jeuK  de  GaUien ,  re- 
prisenièrent  la  ftUe  des  Cyclopes  «toc  force  menreiUes  (  ita  atf 
miranda  quœdam  et  stMipdntU  numêtmreni).  Tr^elL  P^fl.,  G«l- 
Ueiu  duo ,  cap.  Je. 

(3)  Prudence  a  dit  :  «  Inde  per  aerium  pendeoe  nudacia  fanéoi , 
Ardu  a  securis  scandit  proscénîa  plantis.  a»  fiamartig,  867,  atq. 

(4)  Certains  gladiateurs  reçurent  le  nom  de/M^nviive ,  parce  qa'ils 
combattaient,  sur  les  tri^teaut  du  cirque  et  de  ranpiûtli4ffttre.  Sue-' 
ton. ,  Caligul,  ,  cap.  36,  suhfin 

(5)  Entre  autres  jeux  scVntques  donnés  dans  l'ampbithéftu^  par 
Carinus,  on  vit  un  schœaobate  cbaufse  de  cothurnes,  qui  semblait 
marcher  dans  les  airs.  Vopisc. ,  Carm. ,  cap.  19. 

(6)  Pimr,  Antich,  d^Ercolano ,  t.  Ui ,  pi,  XXXII  «t  XXXIIf. 

(7)  Tel  que  Tours  tichobaie  que  nous  venons  de  Toir  dans  les 
jeux  de  Carinqs.  Les  charlatans  roontraieut  aussi  des  porcs  acrobates 
et  pëtauristes.  Petron.,  Saljrric. ,  cap.  47* 

(S)  Les  premiers  éléphants  funambules  parurent  sous  Tibère  dam 
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qui  ne  se  bornaient  pas  à  danser,  mais  qui  jouaient  en- 
core sur  là  corde  de  petites  parades.  Pline  raconte  que 
quatre  éléphanls  funambules  portaient  dans  une  litière  un 
de  leurs  comparons  qui  contrefaisait  la  nouvelle  accou- 
chée <i). 

Enfin  >  si  Ton  accorde  quelque  autorité  à  une  peinture 
conservée  dans  le  musée  secret  de  tapies,  il  y  eut  des  dan- 
seuses de  corde  (3)  qui ,  nues  et  mêlées  aux  hommes , 
exécutaient  des  postures  dignes  du  génie  de  rAxétin,  Je 
sais  que  des  critiques  d'une  grande  autorité  attribuent,  en 
général /ces  figures  obscènes  aux  fentaisies  du  libertinage 
indiviàud  (3)  ;  mais  qUAnd  on  rapproche  de  ces  monuments 
les  vers  de  Juvéna)  sur  Tindécence  des  jeu  t  du  cirque ,  ou 
la  pièce  de  Martial  sur  le  spectacle  de  Pasiphaé  ,  et  sur- 
tout lorsqu'on  songe  au  rôle  que  Tâne  des  Métamorphoêes 

d^Apulée  étail  destiné  à  reihplir  sur  1^  théâtre  de  Gorin- 

>        ,  .1  ... 

the  (4) ,  on  est  quelque  peu  tenté  de  croire  que  les  infamies 
de  (xsjufulmbulce  n'étaient  pas  seulement  des  caprices  ero- 
tiques destinés  au  venereuni  de  quelque  riche  libertin^  mais 
la  représentation  impudente  d^  monstruosités  réelles.  Pour 
moi ,  Je  me  denmnde  s^il  ne  faut  jplas  voir  dstns  ces  pein- 
tures une  partie  des  exercices  obscènes  auxquels  les  courti- 
sanes se  livraient  dans  les  (êtes  particulières  et  peut-être 
même  dans  lès  jeux  floraux. 

les  jeux  Àoraiu  que  pMtdiiii:  Galba  ,  tHwÉ  {iÉ'étèur.  Sueton. ,  Galb., 
^ap.  6. —  Fias  taH ,  an  vft  sèii*  Hétxm  uti  (A^t^hant,  que  montait  un 
chevaliei^  descendre  do  faîte  de  TamphithëAtre  sur  une  eorde  tefidue^ 
Id. ,  IV<er.  ,  cap.  1 1 .  —  Xiphil.  ,lib.  IjXI ,  cap.  17. 

(t)Min. ,  Bist.  tiat ,  fib.  Vitt,  cap.  1,  §  a. 

(9)  Famin ,  Muwée  iettet  de  ffe^Us  ,  pi.  LX. 

(5)  M.  Lettonne ,  jipptnâiàè  aux  lettres  ttun  antiqaaire^  ' 

(4)  Appui. ,  Metamorph, ,  Itb.  X ,  ^.  7^1,  scqc|.  2. 
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PANTOMIMES. 

t 

Quant  aux  spectacles  véritablement  scéniques  ,  il  est  à 
peu  près  reconnu  que  celui  des  pantomimes  occupa  pres- 
que exclusivement  le  théâtre  grec  et  romain,  à  partir  du  i**^ 
siècle.  Sans  admettre  entièrement  celte  opinion ,  je  recon- 
nais avec  tout  le  monde  qu'une  vogue  immense  accueillit 
ces  nouveaux  artistes.  À  peine  se  furent-ils  montrés  à  Rome» 
qu'ils  enthousiasmèrent  toutes  les  classes  de  citoyens.  Le 
'peuple  se  divisa  en  factions  qui  adoptèrent  tel  ou  tel  ac- 
teur (1) ,  telle  ou  telle  école  ;  car,  au  grand  scandale  de  Se* 
nèque,  tandis  qu'on  laissait  s'éteindre  les  écoles  de  Pytha* 
gore  et  de  Pyrrhon ,  des  disciples  nombreux  perpétuaient 
le  nom  et,  pour  ainsi  dire,  la  dynastie  de  Pylade  et  de  Ba- 
thylie  (2).  Nous  voyons  les  pantomimes  aimés  ,  recher- 
diés  f  adulés  par  la  jeunesse  romaine  (5) ,  vivant  dans 
l'intimité  des  chevaliers  et  des  sénateurs  (4);  nous  voyons 
quelques-uns  d'entre  eux  admis  au  plus  haut  degré  de  la 
faveur  impériale  (5),  tremper  dans  les  plus  sombres  in- 
trigues du  palais  (6) ,  ou  s'emparer  des  premières  char- 
ges  (7).  Nous  voyons  leurs  statues  élevées  non-seulement 

'  *  é  ■      ■  •     I  •  *    • 

(i)Tacit.,  Annal, ^  lib.  I,  cap.  54;  et  lib.  XIll,  cap.  a5« — 
Id«,  De  Orat.  ,  cap.  ag. 
{9i}^enec. ,  Quœst.  nat, ,  lib,  VU,  cap.. 3a. 

(3)  «  Nobiii^imos  javencs  noancipia  pantomimoromt  »  Seoec. , 
JSpiit.  47»     ^ 

(4)  Tacir. ,  ibid, ,  lib.  l,.cap.  77. 

(5)  SuetoD. ,  Caligtd' ,  cap.  36.  -»}(ipbil. ,  lib.  LXVIIL^  cap.  10, 
et  lib.  LXXIll ,  cap.  i3.  — Çapiftol.,,  ^«r.,  cap.  S, 

(6)  Tacit. ,  ibid, ,  lib*  XIU ,'  cap.  19  et  as. 

(7)  Lainprid.^  £/e//o^a6.  y  cap.  ia« 
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dans  les  théâtres ,  mais  sous  les  portiqueis  et  dans  les  lieux 
où  Ton  plaçait  celles  des'  empereurs  (i ).  Les  premiers  poètes 
de  Rome  chantent  leurs  succès  et  composent  leurs  épita- 
phes  (2);  les  femmes  du  plus  haut  rang  ne  restent  pas  in- 
sensibles à  leur  mérite  tout  extérieur.  On  sait  Tayenture 
de  la  matrone  amoureuse ,  consignée  dans  les  observations 
médicales  de  Gallien  (3).  Je  ne  veux  pas  me  constituer 
après  Juvénal  (4)  le  chroniqueur  des  bonnes  fortunes  des 
pantomimes.  J'avertis  seulement  les  Bcantômes  futurs  » 
qui  seraient  tentés  d'écrire  cette  histoire ,  qu'ils  trouveront 
sur  leur  chemin  plus  d'un  nom  d'impératrice  (5). 

Hors  de  Rome ,  leurs  succès  ne  furent  pas  moins  écla» 
tants.  L'histoireetles  monuments  nous  les  montrent  établis 
dans  la  Campanie  (6),  dansje  Samnium  (7),  à  Prasneste  (8), 
à  Lanuvium  (9),  à  Pompéi  (10),  à  Naples  (14),  dans  l'Ita-? 

(i)  Th($odose  fit  enlever  de  ces  lieax  les  statues  des  pantomimes^ 
mais  il  les  laissa  dans  les  théâtres.  Voy.  Cod»  T%eod, ,  lib.  XV , 
tic  7  ,  lex  13  ,  ad  ann.  394. 

(3)  Martial.  ,  lib.  XI  ,  Epigr,  i3.  — Paul.  Silentiar. ,  Epigr,  ;6. 
Jacobs,  t.  IV  y  P«  71*  '— *  Plusieurs  inscriptions  tëmoigneot  de  la 
considiSration  dont  îoaûnient  les  pantomimes.  Grut.-,  inscript.  ^ 
p.  ioa4  9  S*  ~-  Orell. ,  Inseript. ,  n.  sSSo. 

(,3)  GaUen.,  De  preecognit,  ad  Posihum.-y  cap.  6. 

(4)  Juvenai. ,  Sat.  VI ,  y.  64.»  seqq. 

(5)Dio  ,  lib.  LX,  cap.  aS.  .—  Tacît.,  Annal. ,  lib.  XI ,  cap.  1%. 
— Snetqn. ,  Domit, ,  cap»  3  et  10.-^  Xipkilio. ,  lib.  LXVU  ,  cnp.  3. 
r-  Capitol. ,  JH.  Anton» ,  cap.  a3. 

(6)  Grut. ,  InscripU ,  p.  3i3. 

(7)  Orell. ,  InscripU  ,  a6a6.   . 

(8)  Id. ,  i&i^. ,  3697. 

(9)  Grut* ,  ibid^ ,  p.  33o,  3. 

(10)  Orell.  ,  ibid. ,  a53o. 

(11)  Lucian. ,  De  saltaU  y  cap.  3a. 
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lie  entier^.  Nous  tes  trouYons  ipéme  en  po696Qsion  de  la 
scèae  dfins  les  provinces  les  plus  reculées ,  en  IUyri6(i) , 
en  Syrie  (2) ,  particulièreixient  à  Antioche  (3) ,  à  Car- 
tbage(4^,  à  ÇorinU^e(5) ,  à  Sinyme(6)  ,  ^  Syzaiice(7) , 
àAtbèpes(a). 

WMVm»  RAISONS  nS  LA  YOCUE  »ES  PANTOU IWS^- 

On  a  donné  èé  la  vogue  des  pantomimes  (riosieun  raif 
sons  qui  me  paraissent  fonsses^  el  puénlss.  H;  SdKell, 
entre  autres ,  pense  que  la  grande  étendue  des  théfttfes  va- 
maîns^,  dont  qnelques-un»  contenaient  jusqu'à  qoi^e- 
Yîngt  mille  spectateurs  (9),  dut ,  malgré  les  artifices  em- 
ployés pour  renforcer  la  yoi]&>  rendra  presque  impossible 
Taudition  des  paroles,  et  que  cette  circonstanoe  eansa Id( 
chute  du  théâtre  tragique  et  comique  (10). 

(i)  Grut. ,  Inscript. ,  p.  33o,4. 
(a)  Capitol. I  M.  ^/iio/i.,cap.  a5. 

(3)  Lucian. ,  De  saltat* ,  cap.  76. 

(4)  Augatdn.,  Doctr,  C%rûl. ,!!,§  38. 

(5)  Appui.  ,  Metamorph, ,  l^b.  X  ,  p.  734. 

(6)  Jacobi,  Anthùl.,  Epigr.  inc.  953 ,  t.  IV,  p.  792,  et  Amrnadtf., 
t.  IJl,  pana*,  p.  7a 

(7)  Leont.  schol. ,  Epigr»  6,  Jac0b$. ,'  j^nihoL  ,  t.  lil ,  p.  104. 

(8)  PhUostr. ,  Fit.  ApoWai. ,  Hb.  IV,  cap.  ai. 

(g)  L'amphithëAtre^de  Vespaslen  ,  aiijourd*lloi  le  Coljsée  r  ^'^^o- 
tenait,  à  la  yërité  ,  80,000  spectateors  ;  mais- les  thëâires  propre- 
ment  dits  ,  ne  paraissent  paa  avoir  contenu  au  delà'de<4^,o<^  per- 
sonnes \  encore  ne  cite-t-oo  guère  que  le  the'âtre  de  Pompée  qui  îtt 
d^une  aussi  grande  ëtendue. 

(10)  Schoejl ,  Hist,  de  Im  litter,  tvm, ,  1. 1 ,  p.  303  et  snir. 
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€ff(t  arguiMiit  ii'€8t  (MO  sérieux.  Le  choix  des  matériaux 
01  la  éîBpoaicîoii  demi-ctfGuIake  des  théâtres  anciens 
éttiîcHl  trè»-li^ii^te»à  ht  propagàtioii  du  son.  Un  grand 
^o^njûkiteàe  voyageurs  ont  kit  l'essai  de  la  sonoriié  des  ruines 
ihëÉtfaiea ,  et  ont  épiouvé  qu'il  est  fi»nté  de  se  foi^  en- 
Midre  au  proseêniiim  jusqu'aux  degrés  tes  plus  élerés 
de  h  êtwm  (i).  Si,  en  effet,  l'audition  des  paroles  n'dTsiit 
paa  été  possible ,  la  conséquence  n'eût  pas  été  seulement 
l'abandon  gradnd  sous  l'I^pire,  mais  l'extinction  totale 
du  dnmie  parlé  »  ce  qui  n'est  pas.  Si ,  d>iUeurs  y  il  avait 
^  possftfle  d'entendre  les  paroles  dans  le  théâtre  de  Pom- 
pée lors  de  son  inauguration,  comment  cette  possibilité 
aurait-ette  ce^  un  <|eint-siède  ou  un  s^le  après  ? 

De  plus ,  en  admettant  que  la  pantomime ,  qui  dispen- 
sait en  partie  du  secours  de  l'oreille ,  convint  mieux  qu'au- 
^n  autre  spectacle ,  sous  le  rapport  de  l'acoustique»  à  la 
gcande  étendue  des  théâtres  romains ,  elle  avait ,  sous 
le  rapport  de  l'optique,  des  inconvénients  que  la  co- 
médie et  ta  tragédie  ne  présentaient  pas  au  môme  de- 
gré. Dans  la  tragédie ,  les  acteurs ,  comme  je  le  montrerai 
l>ltts  tard ,  élaient  grandis  par  des  échasses.  L'acteur  tra- 
gique était  un  véritable  colosse  haut  de  six  à  sept  pieds.  Il 
n'en  fut  pas  de  môme  des  pantomimes.  Ces  comédiens,  qui 
inôlaient  la  danse  aux  gestes ,  n^  pouvaient  s'accommoder 
de  l'accoutrement  tragique.  Leur  costume  se  rapprochait  de 


(i)  C«tte  expérieDoe  a  etë  laife,  entre  autres,  par  D.  Maotiel 
Marti  et  re'péUe  par  M.  de  Laborde  sur  le  théâtre  de  Sagonte,  par 
M.  Brônstedt  sur  plusieurs  théâtres  grecs  ,  et  par  M«  de  Golberry 
sur  celui  de  Mand.^ure> 
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celui  des  choreutes  grec8(l)  y  et  laissait  voir  leuis  fc^eautéa  ou 
leurs  défauts  naturels  (2).  Aussi .  ne  jouaient-ils  pa&  sur  le 
proscenium  (3)  y  mais  sur  \tpulpUum(i)  ou  sur  le  thymélé  ; 
c'est-à-dire  sur  la  partie  du  théâtre  la  plus  rapprochée  des 
spectateurs  (5).  Plusieurs  anecdotes  prouvent  que  les  pan- 
tomimes n'exagéraient  ,ni  ne  déguisaient  leur  taille.  Un 
d'eu^y  de  très-petite  stature»  représentait  Hect(Hr  sur  le  théâ- 
tre d'Antioche.  En  le  voyant»  lesspectateu^  s'écrièrent  tout 
d'un^  voix  :  «  C'est  Astyanax»  où  donc  est  He^or?t 
Un  autre  »  au  contraire  »  <le  trèsrhaute  taille  »  jouait  dans 
la  même  ville  le  rôle^eCapanée.  Au  moment  où  il  me? 
naçait  d'escalader  les  murs  de  Thèbes  »  on  .lui  cria  d^ 
toutes  parts  :  <  Saute  par  dessus  ;  tu  n'as  que  faire  d'é? 


(i)  Le  costume  des  pantomlinés  était  ïdipella  \  ou  manteau  court, 
et  )a  tuniea  talaris.  Sueton. ,  CaUgul, ,  cap.-  54*  *— *  Les  pautomimes 
prenaient  d'ailleurs  le  costume  que  demandait  lenrrdSt*  Appui. , 
Metamorph,y  lib.  X ,  p.  736. 

(a)  Lucien  paratt  bien  exigeant  quand  il  Teut  que  la  taille  et  les 
proportions  des  pantomimes  soient  celles  du  modèle  de  Polyclëte. 
De  snkat, ,  cap.  75.-— Libanius  n'est  gnére  moins  difficile  {Pro  saU 
tutor^  t.  111,  p.  3S8 ,  cd.  Beîtk.).'Il«%t  reanarquable  qu'il  tnaiste 
priucipaleiB^t  sur  la  beauté  des  mains. 

(3)  On  Toit  souvent  le  mot  scena  employé  pour  désigner  le  lieu 
où  jouaient  les  pantomimes  (Cassiodor.,  yar. ,  lib.  IV,  Epist,  5r.— 
Burman. ,  AnthoL  veter.  Rom. ,  1. 1,  p.  6a3  )  ;  mais  dans  ces  passages 
le  mot  tcenq  est  pris  d^-une  manière  générale  pour  désigner  lethéâtre. 

(4)  Isidor.,  Origin, ,  lib.  XVIII ,  cap.  44* 

(5)  Le  tbjmélé  était ,  comme  on  le  yerra ,  une  des  parties  de  l'or- 
chestre. Dé  là  vient  que  le  mot  orche^ta  ou  h»rcUta  fut  pn»  comme 
synonyme  de  pantomimus  (Cassiodor. ,  ibid,  ).  Xiphilin  dit  que  les 
pantomimes  jouaient  sur  l'orchestre  (lib.  LXI ,  cap.  17  ),  parce 
qu'il  était  plus  préoccupé  des  usages  grecs  que  des  usages  romaini. 


' 
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cbdle.  »  Un  pantomime  maigre  et  débile  s'étant  présenté 
sur  le  même  théâtre ,  un  murmure  s'éleva  aussitôt  ;  on  le 
supplia  de  se  ménager^  et  Ton  fit  des  vœux  ironiques  pour 
sa  convalescence  (d).  Ces  anecdotes  prouvent  que.  les  pan- 
tomimes n'avaient  rien  de  l'attirail  des  acteurs  tragtques(2). 
Or^  si  rétendue  des  théâtres  romains  ne  mettait  pas  d'obs- 
tacle aux  plaisirs  de  la  vue  ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  cette 
étendue  aurait  nui  davantage  à  ceux  de  l'oreille.  Il  faut 
donc  chercher  ailleurs  la  cause  de  la  v<^ue  des  panto- 
mimes. 

Cette  vogue  se  lie ,  suivant  moi  »  à  deux  grands  événe- 
ments d'un  tout  autre  ordre  :  à  l'établissement  du  régime 
monarchique  à  Rome  et  à  l'extension  de  la  domination 
romaine  sur  la  plus  grande  partie  du  globe.  Ces  deux  faits 
9ont  dignes  d'examen. 

PREMIÈRE  CAUSE   DE   LA    VOGUE   DES    PANTOMIMES. 

Auguste  voyant  de  combien  de  peuples  divers  se  compo- 
sait l'Empire,  se  trouva  heureux  de  rencontrer  dans  l'art 
des  pantomimes  une  sorte  de  langue  universelle  »  qui  pût 
servir  de  lien  entre  tant  de  nations  »  et  donner ,  sinon  des 
idées  communes ,  au  moins  des  sensations  et  des  plaisirs 
communs  à  tant  de  peuples  différents  de  mceurs  et  d'i- 

(i)  Lucian.,  Z>e  «o/tot. ,  cap.  76. 

(3)  Les  pantomimes  y  à  la  ve'riu,  portaient  des  masques,  mais  Je 
grandeur  n%turelle  et  appropriés  h  la  fable  qu'ils  représentaient.  Ces 
masques  n'avaient  pas  la  bouche  béante  comme  ceux  des  acteurs  tra- 
giques et  comiques  ;  on  les  appelait  pour  cette  raison  masques  muets» 
Voy.  Lucian. ,  ibid.  ,  cap.  63,  70  et  alibi. 
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dione  (1)*  11  y  fianrinc  :  Home  ei  ses  spedttdes  ftnreBt 
MHS  k»  empereurs  le  rendev-Toiis  de  f  méren  :  MartM 
MI19  en  est  gamu.  Void  les  vei9  qu'il  adicsse  à  Do- 
milieii  ; 

(c  Cénr,  quelle  nation  si  lointaine  et  si  barbare  n*a  pat  dans  ta 
ville  quelqoes-ans  des  siens  assis  comme  spectateurs?  Pour  contem- 
pler Rome,  l'habitant  de  la  Thrtce  Tient  du  sommet  de  PHëmus,  de- 
meure d'Orphtfe.  On  y  ymt  accourir  le  Sarmate  qui  se  noorrit  àm 
çhûn  sanglantes  de  set  courtière ,  et  ceiui  qui  boit  à  leur  eoeroi 
iet  eaux  du  Nil ,  et  celui  dont  le  riyage  ett  battu  du  dernier  flot  de 
T^thys;  l'Arabe  et  le  Sabëen  j  accourent.  Le  Cilicien,  dans  ton 
ampMtbëâtre,  te  croit  monillë  des  broitillardtf  de  sa  patrie.  On  Toit 
se  ràmir  en  ce  lien  le  Sîoambne  à  hi  elieyelàre  boudëe,  FÉthiopien 
aux  cheyeux  orëput.  Tous  parlent  dea  lang net  diverses  ;  mab  ils 
n'ont  tous  qu'un  Ungage  pour  te  nommer  le  père  de  la  patrie  (i).  » 

Jules  César,  après  les  guerres  civiles»  voulant  convier  à 
les  fêtes  toutes  les  nations  qui  composaient  TEmpire,  fut 
obligé  d^appeler  des  comédiens  de  tous  les  pays,  et 
de  donner  des  spectacles  dans  toutes  les  langues  (3).  Àu-^ 
guste ,  au  commencement  de  son  rè^e ,  dut  faire  de 
même  (4).  Mais  c'était  perpétuer  les  distinctions  de  nationa- 
lité» au  lieu  de  travailler  à  établir  la  grande  unité  romaine. 


(i)  La  part  politique  qu'Aegu9t<?  prit  à  l'établissement  des  pan- 
tomimes ,  acorë4(ta  dans  les  baç  siècles  une  opinion  fort  bizarre. 
Suidas ,  dans  un  temps  oîi  l'on  exagérait  les  idées  de  l'antiquité , 
parce  qu'on  en  ayait  perdu  les  yraies  traditions ,  a  écrit  qu'An- 
gosteinTentai(t^cî/fi)la  pantomime  (Snid.,  voc^9fX^nt  «-«rTo/ui/utc). 
/Cette  assertion  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée. 

(^)  Martial,  y  De  spectae. ,  Epigr-  3. 

(3)  Sueton.  ,  Cœs. ,  cap.  3g. 

(i)  Id.  ,  yéugusi.  ,  cap.  43. 


hàJUPVJSi  UNIYER8BIXB.  475 

Ausaitôl  qu'Auguste  eût  vu  les  pantomimes  »  il  comprit  de 
quel  secours  ces  artistes  pouvaient  être  à  sa  politique.  11 
to  proMgoa  pour  servir ,  en  quelque-  sorte ,  de  trucfae- 
«69ts  todÉreiBome  et  les  natioBB  conquises  (i). 

Dantf  les  pummees ,  cet.  art  setvie  égatemeiil  au-  gisnd 
tmml  de>  run^é:  fomaioe.  L8|  substilolioii  de^battiels^pttB* 
tonûmes  aux  eoivi^dîes  et  am  tragédies  em  pour  résultat 
da  fairanégl^er  leav9aieien»che<»4'qsuvve>  dTaSûbiir  aânsî 
le  cult^  des  idiomes  natk«au3i  et  de  seconder  la  propuqia- 
tion ,  mnùfh  de  la  langue ,  au  motn^  des  mceurs  et  des 
idées  romaines  (3). 


(i)  Oti  raoc^te  quVili  prince  da  royaume  de  Pont  ayant  vu  à 
Rmne).d«.tiitnpt  de  Nëron,  ua  pantottime  célèbre ,  voalat  l'entme^ 
lier  àm  son  pajr^  pour  Teiaplqfcr  omhIm  inierpr^A  aiipvès  daa 
nations  barbares.  Voy.  Lncian.,  i)#  S4iitati ,  cap.  64* 

(i)  La  politique  de  Rome  quanta  l'emploi  de  la  langae  latine  fut 
MtosKEmpire  'tout  opposée  i  ce  qu'elle  avait  été  dans  let  premiers 
temps.  Rome  républicaine  se  montra  fdouse  de  l'eiii{doi  de  sa 
la<igu«yapt||iQt.que!  du  droil,  es  bourgeoîaie.  CVtait  ua  privilège 
qu'elle n'accorda|t  qu'ayec  ré^^rre  (Tit.  lÀY,,  lîb.  XL,  caj^.  4^}» 
Sous  le  régime  impérial,  au  contraire,  les  Romains  imposèrent  leur 
langue  aon-seulement  à  Vltalie,  mais  k  toute*  les  provinces  oh  ils 
envoyaiqat  de»  oo|ooies.  Claude  dofmant  un  jour  audience  à  des 
ambassadeurs  lyciens,  s'aperçut  que  l'un  d'enx  avait  peine  à  le  com- 
prendre, il  le  priva  do  droit  de  bourgeoisie,  disant  qu'il  n'était  pas 
raisonnable  qu?nn  bommequi  n'entendait  pas  la  langue  des  Romains, 
fAt  citoyen  de  Rome  (Sueton.,  Ctaud,,  cap.  i6.  — -Dio,  lib.  LX, 
cap.  17  ).  Cependant  Claud^  répondit  plusieurs  fois  en  grec  aux 
ambassadeurs.  Sneton. ,  ibid, ,  cap.  ^^,  —  Il  n'y  eut  qu^un  très* 
petit  nombre  de  villes  qui  gardèrent  le  drpit  d'employer  leur  pro- 
pre langue  sur  les  monnaies  et  dans  les  actes  publics.  L'univer- 
salité officielle  de  h  langue  latine  ne  s'affaiblit  en  Orient  que  vers 
le  règne  de  Gallieii ,  cfuand  tint  la  décadence  de  l'Empire. 
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DU   LANGAGE   MANUEL. 

On  ferait  un  livre»  et  même  on  iivre  fort  gnos ,  m  ob 
réanimait  les  looangesqa'on  a  dites  de  rhabilelé  des  pa»- 
tominies  depuis  le  premier  jusqu'au  septième  siôde.  Les- 
booax  de  Mitjrlène ,  eenieraporain  d'Auguste ,'  les  appelle 
Xu^rùtlfVi ,  hommei  aux  nudm  $avarUet  (i).  Uneépigrammc 
de  TAntbolDgie  attribue  à  Pylade  des  motna  qmmufenitaui 
dhrep  'TafKpiJf^  (2).  On  pouvait»  suivant  Pintârque  »  appli* 
quer  à  la  pantomime  ce  que  Simonide  a  dit  de  la  peinture»  et 
appeler  c  la  danse  une  poésie  muette»  et  la  poésie  une  dan^se 
éloquente  (5).  »  Cette  antithèse  est  le  fond  de  tous  les  élo- 
ges donnés  aux  pantomimes  (4).  Les  plus  hyperboliques 
de  ces  louanges  sont  »  je  crois ,  les  antithèses  accumulées 
dans  le  passage  suivant  de  Oassiodore .,  que  je  désespère  de 
pouvoir  traduire  :  <  His  sunt  additae  orchestarum  loqua- 
cissimse  manus  »  lingosi  digiti  »  silentium  clamosum ,  ex-, 
positio  tacita  »  etc....  (5).  » 

Tous  ces  éloges  de  la  chironomie  ou  du  langage  manuel  » 
ont  induit  quelques  critiques  modernes  à  exagérer  outre 
mesure  Tart  des  pantomimes.  L*abbé  Vincent  Requeno , 
entre  autres ,  dans  un  opuscule  plus  ingénieux  que  so- 


(i)  Lucian. ,  De  taltat. ,  cap.  69. 

(a)  Antipat.  Thessd. ,  £pi^r.  27 ,  ap.  Jacobs»  An$hal. ,  t.  II, 
p.  loa  ;  Animadv,  ,  t*  II  ^  pars  i«  ,  p*  3o8. 

(3)  Pluiarch. ,  Sympot,^  lib*  IX ,  Quœsi.  i5,  p.  74^,  A* 

(4)  «  Tôt  HoguaB,  quot  mcnibra  viro.  »  — «c  Ore  ailcnte  loqui.  » 
DurmaoD ,  Anthol.  veUr*  Lat. ,  t  1 ,  p.  69a.— «  Ore  claïuo,  manibut 
loqoitur.  m  Cassiodor. ,  F'ariar,  ,  lib.  I ,  EpUt»  ao.  -^  a  ClaiMÎs  fau- 
cibus  et  loquente  gcstu.  1»  Sidon.  ApolL,  carmen  XXIII  ^T.aGg.  -r 
«  Manu  puerloquaci.  1»  Petron. ,  ap.  Terentian.,  De  metritf  p.  a4'^8. 

(5)  Cassiodor. ,  ihiâ, ,  lib.  IV ,  Epiai.  5i. 
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lide,  soutient  que  les  pantomimes  avaient  créé  une  langue 
visible  et exécutaientavec  leurs  doigts  des  figures  qui  com- 
posaient un  alphabet  (i).  Un  érudît  allemand  dans  une 
«xcelieiVe  dissertation  sur  les  pantomimes  (2) ,  cite  à  l'ap- 
pui de  cettejconjecture  un  passage  de  Gassiodore ,  où  les 
%ures  manilles  des  pantomime»  MM  comparées  à  des 
letlnes  :  «  Tune  ilta  saisuum  manus  ooulis  canorum  car-* 
men  exponit  et  per  signa  composita ,  quasi  quibusdam 
litteris  edocet  intuentis .  aspectum  ,  in  iliaque  legpntur 
apicesrerum,  et  non  scrib^odo  facit  quod  scriptura  decb- 
ravit  (5).  »  Si  Ton  en  croyait  Vincent  Requeno ,  la  langue 
des  pantomimes.n'eût  été  ni  plus  ni  moins  que  l'invention 
de  TabbéderÉpée.  Cette  opinion  est  inadmissible.  Jenenie 
pas  que  les  anciens  niaient  été  fort  près  de  découvrir  la  lan- 
gue dont  se  servent  nos  sourde-muets.  En  effet,  JamUique 
rapp(trte  que  les  diiciples  de  Pytbagore  se  communi- 

(i)  Scopcrta  délie  chiromania.  Parma ,   1797,  în-S**. 

{'j)  Grjaar^  Uck^rdie  Pantomimen  der  Rômer,  Rheio.  Miisetim, 
B090,  i833. 

(3)  Cassiodor. ,  Fariar,  lib.  IV  ,  Epist,  5i.  —  Tertuilien  appelle 
liistrionUaê  lUteras  les  pièces  des  pantomimes,  /id  nation, ,  cap.  i  j. 
—  Q9  peat  eocore  citer  un  passage  de  saint  Cyprien  y  où  cet  an- 
teor  ft^û^  àm  yinitominuit  nott^ecalement  «omme  exprinnant  des 
passions  et  des  idëes^mais  des  moUarec  les  mains,  a  Cni  arssitverba 
manibus  expedire.  »  Cyprian. ,  De  spectac,  ,  t.  II,  p.  4 9  Amstel.— 
On  lit  dans  une  ancienne  epigramme  :  a  Prodere  verba  manu.  » 
Bnrm*  f  jémhoL  vet*  Mom. ,  p.6)a.— «L'admiraiion  des  anciens  pour 
le  langage  .des  pantomimes  était  si  grande  ,  qu'ils  regardaient  cette 
poitioQ  muette  de  Tart  de  la  masîqae(^tfr<ein  musieœ  disciplint» 
mutam  )  comme  plus  expressive  même,  que  la  parole  et  IVcriture  : 
a  Quibusdam  geniculaiioiiibat  facit  intelligi  quod  vix^  narrante 
lingua  aut  scripturae  textn  possit  agnosci.  »  Cassiodor.,  ibid,,  lib.  I , 
Epist,  20. 
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quftient  leurs  pensées  an  moyehi  de  Symboles ,  de  si-^ 
giMes»de  cant^ères mjfstiques  <1),  et  Lucien ,  àtatà  ^M 
dialogue  $itr  la  dasm ,  conàpsire  Ui  irègltt  fyûtà^ftki^ 
deone  à  Tart  des  BaUiyUe  et  des  Pylade(2).  le  a'ig^dré 
psB  4]ue  la  cbiiiOMtiûe  appliquée  à  la  tmtiiératioti'  et 
aux  affiûms  oontentiauaes  inti  dans  le  foru»  Cft  daiis  te 
IfibunaurK  fODsains ,  une  «cîenoe  qui  s^est  perdue  ait  it* 
siàde^  nvec  tant  d'aiitfes  arts  connus  d^  anei«tai  (S)  ; 
«aisje  crois,  a¥ec  M.  MîlliB^i)»  que  œ  piteédé  n'a  jà^ 
DMôs  été  employé  sur  la  soèae,  ou  da  aaoins  n'y  ^  été 
eniployé  que  consme  une  allusion  snx  iisa|[;es  èa  cotètr- 
meioeoudu  barreau.  RemaÉques»  d'aiHéun»  qiie  «ëtieiaa' 
gne  de  contention  aatati  dà  èÉre  anssi  CsMoiifière  aux  spee- 
t^teurs  qu'aux  acteuts ,  et  qn'à  laison  de  t*élendae  dei 
thétoes»  il  eût  éiéfort  dtfficBe  de  smir  et  d'apprécier  dis 
signes  aussi  fiigîtifr.  De  plus»  le  proéèdé  deTabbé  de  VÊ- 
fée,  si  utile  comme  ressource  et  si  admirable  comme  in- 
vention^ n'a  rien  dans  Texécution  de  propre  à  exciter  l'eu- 
tbousiasme  et  la  sympathie  des  spectateur».  La  langue  de 
nos  sourds-muets  s'adresse  à  rintelligence  de  quelques-uns , 
cdie  des  pantomimes  devait  parler  aux  sens  et  à  Timagina" 
tion  de  tous. 

Athénée  <5>  «t  Ubaiiiiis(6)  nons  donnent  dé'oes  astisiM 


..(i)  lamMio. ,  yk,Pyihagar. 
(a)  LuouB.i  Dm  soèuàt^y  oftp.  70.  «^  ÀtEcn.  ,  \{h-,  iypwiM,  b« 

(3)  Bédé  le  V^érable  a  tferit  an  tralttf  eviiemc  siir  cet  art  d^a 
perdu  de  sim  tanps»  mmh  le  titre  d*  Tfatâmtus  de-'Uquékt  éHgttùmm. 
Oper. ,  éd.  CcJoii. ,  idiS ,  i.  I  »  p.  1*7 ,  eeqcf. 

(4)  MiUiB  ,  Méigms.  mmeyciap. ,  lil«  amiëe  ,  t.  lil ,  p.  %3o  -339- 
{S)  Athen. ,  lib.  X|V,  p.  619. 

(6)  Liban. ,  Pro  saltatorib.  ,  t.  III ,  p.  Sgi,  seq. 
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titieidée  beaucoup  |dus  juste  que  les  praniers  aufeiu»  que 
j'ai  ckés.  Os  nous  niontieat  les  pantomimes  cherchant  à  éga<* 
teks  plus  belles  poses  de  la  staluaiie  antique  »  et  oiéiitanl 
ainsi  de  servir  de  modèles  aux  sculpteurs  de  lewr  temps^i). 
Plutarque  nous  fournit  encore  plus  de  détails  sur  cet  ar(. 
Suivant  lui  ^  la  danse  pantomime  était  composée  de  trois 
pafties  :  le  pas  ou  la  marche  ((p^^à  )  ;  la  figure  (^«a««  )  ;  la 
démonstration(l'frigi$).  Il  soutientque  la  danse  est  unendhai*^ 
nement  de  mouvements  et  de  pauses ,  comme  Tharmonie 
est  un  composé  de  tons  et  d'intervalles,  tel  mand^  Te|Nré- 
$ente  vivement  une  passioxi  ou  une  action  ;  hji^e  est  la 
disposition  du  corps  qui  termine  la  marche,  lorsque  les 
danseurs  s'âo^rètent  et  demeurent  immobiles  en  prenant 
l'attitude  et  la  figure  d'ApoUon ,  4e  Pan  ou  d'une  bae^ 
cbaole.  Enfin ,  la  démonêtration  n'est  pas  sealeinent  um 
inûtatioo  »  imaisniKi  désignation  des  db^eiB  mtews»  oralme 
lorsqu'on  montre  le  ciel^  la  teite»  les  assistants»  eic...  (S). 
Celte  explication ,  sans  doute»  est  vague  et  un  peu  obs- 
cure; mais»  en  vérité»  ce  que  les  modernes  écrivit  tous 
les  jouis  sur  le  geste»  esl-il  beaucoup  plus  clair? 


'^•*3 


SECONDE   CAUSE  DE   LA   VOGUE  DES  PANTOMIMES. 

Le  {premier  motif  qu'Auguste  parah  avoir  eu  pour  favo- 
riser les  pantomimes  »  fiit  dohc  d'unir  par  la  communauté 
des  plaisirs  scéniques  les  peuples  divers  qui  composaient 
l'empire  romain.  Ce  premier  motif  portait  le  caractère 

(i)  TértuUietk  aj>pelle  allegàriti  leg  gestes  des  pantomimes.  De 
pudicit. ,  cap.  7 Cf.  Augustin.,  In  Psalm.  CJII. 

(3}  PIntarch. ,  Sympos.^  lîb.  IX  ,  quaest.  i5,  p.  747.  —  L'acteur 
qui  se  trompait  dans  ses  gestes  fai»it ,  suivant  Texpression  de  Lu- 
cien ,   un  solécisme  avec  la  main.  Lncian.  ,  De  sa/tat,  ,  cap.  So^ 
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d'une  politique  vraiment  grande  et  nationale.  La  seconde 
cause  de  la  foyeur  des  pantomimes  fut  inspirée  par  une 
intention  beaucoup  moins  louable  »  par  un  intérêt  tout 
personnel  aux  Césars. 

Quand  Auguste  voulut  substituer  Tesprit  monarchique  à 
l'esprit  républicain  ,  il  trouva  un  grand  obstacle  dans  les 
habitudes  du  théâtre  romain.  Gonmient  laisser  le  peuple 
applaudir  aux  magniCques  sentences  des  tragédies  imitées 
du  grec ,  qui  toutes  respiraient  Tindépendance  et  la  li- 
berté ?  Aussi  Auguste  semble-t»îl  avoir  eu  un  éloîgnement 
instinctif  pour  la  tragédie.  11  avait  dans  sa  jeunesse  com- 
mencé un  Ajax  qu'il  se  garda  bien  d'acb^er.  Il  eflàça 
même  tout  ce  qu'il  en  avait  écrit.  Un  de  ses  Eimiliers  lui 
ayant  demandé  un  jour  où  cet  ouvrage  en  était  »  il  répondit 
spirituellement  :  il  a  péri  sur  la  pointe  d'une  éponge  (1).  Il 
ne  permit  même  pas  de  publier  unetn^jédie  d'OEdipe  que 
Jules  César  avait  composée  (2).  11  n'etit  pas  plus  de  goût 
pour  la  comédie  :  non  qu'il  redoutât  les  attaques  directes 
et  violentes  des  poètes  comiques  contre  ses  proscriptions 
ou  contre  les  débauches  de  sa  jeunesse.  Rome  n'avait  ja- 
mais admis ,  comme  Athènes ,  le  droit  d'attaquer  les  per- 
sonnes sur  la  scène.  Mais  Auguste  sentait  l'impossibilité 
de  prévenir  les  allusions  malignes  que  pouvaient  se  per- 
mettre les  spectateurs.  Il  se  rappelait  qu'on  lui  avait  fait 
en  plein  théâtre  l'application  d'un  vers  équivoque  adressé 
sur  la  scène  à  un  prêtre  de  Cybèle  qui  parcourait  du  doigt 
l'orbe  de  son  tambourin  : 


(i)  <c  Rcspondit  Ajscem  suum  io  spongiam  incubuissc  (Suetoo., 
jlugiut,,  cap.  85).  »  Allusion  a  la  mort  d^ Ajax  qui  s^ëtait  jeté  sur 
la  pointe  de  son  e'pt'e. 

(i)  Id.,  Cœs.j  cap.  56. 
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P^idesne  ut  cincetlus  orbem  diçito  temperet  (i)  ? 

Mieux  valait  donc  encourager  des  spectacles  muets  ou 
presque  muets ,  comme  Tétait  celui  des  pantomimes. 

RÉPRESSION  DES  PANTOMIMES. 

Les  prévisions  d'Auguste  sur  le  peu  de  danger  qu'of- 
fraient les  pantomimes  ne  se  réalisèrent  cependant  qu'en 
partie.  La  monarchie  naissante  fut^  sans  doute,  infiniment 
plus  ménagée  par  ce  spectacle  des  yeux ,  qu'elle  ne  l'eût  été 
par  des  drames  accompagnés  de  paroles.  Néanmoins,  on  est 
en  droit  de  conclure  des  nombreuses  punitions  infligées  aux 
pantomimes  ,  que  ce  peu  de  liberté  qu'il  &llut  bien  leur 
laisser,  la  liberté  du  geste  et  d'un  certain  nombre  de  mots 
explicatif ,  était  encore  plus  étendu  que  ne  le  pouvait  sup- 
porter la  susceptibilité  du  gouvernement  impérial.  Les  al- 
lusions se  glissèrent  dans  ces  pièces  muettes  (2),  aussi  vives 
et  aussi  mordantes  que  dans  les  tragédies  et  les  comé- 
dies (3).  Aussi  faliut-il  réprimer  à  Rome  les  histrions  de 
plusieurs  manières.  Auguste  lui-môme  donna  l'exemple  de 
ces  cliâtiments.  Il  fit  fouetter  Hylas  et  bannit  Pylade  en 


(t)  Saeton. ,  August.^  cap.  68» 

(a)  Sëjan  pour  se  moquer  de  Tibère,  qui  était  chauve,  donna,  aux 
fêtes  dt  Flore,  un  spectacle  où  ne  parurent  que  des  acteurs  chaoTes. 
Cinq  mille  jeunes  esdaves  rases  éclairèrent  les  spectateurs  à  la 
sortie  du  théâtre.  Dio,  lib.  LVIU,  cap.  19. 

(3)  La  pénétration  d'Auguste  aurait  pu  lui  faire  prévoir  l'emploi 
séditieux  qu'on  fit  de  la  raillerie  muette  ;  il  lui  suffisait  de  se 
rappeler  la  danse  grotesque  du  spartiate  Antalcidas ,  réfugié  à  la 
cour  d'Arlaxerce  ,  qui  ne  rougit  pas  de  touroep^en  ridicule  Léo- 
ntdas  et  Gallicratidas.  Plutarch. ,  Artax.y  cap:  sa» 

T.  I.  53 
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punition  d*une  personnalité  que  ce  pantomime  s'était  per^ 
mi8e(i).  Tibère  (2),  Galigub  (3),  Néron  (4),  Trajan  (5), 
exilèrent  tous  les  histrions  (6).  Domitien  leor  interdit  la 
scène  (7).  Cesséyérités  ne  furent  jamais  appo]fées  que  sur 
deux  cbeb  d'aocusalicm  :  1*  les  désordres  que  soakment 
leurs  brigues  (8)  ;  2*  la  dépravation  profonde  qu'ils  répan- 
daient dans  les  mœurs  publiques  et  privées  (9).  Or,  quand 
on  fait  réflexion^  d'une  part ,  que  les  jeux  du  cirque,  qui  ne 


(i)  Soctôn.  ,  Auguêt,  f  cap.  4^.  —  Pjlade  aTÛt  rëpoDda  an 
sifflet  d'an  spcctaieor  par  un  de  cfs  signes  plaisants  de  la  main  et 
des  lérrei  d'où  les  Sanniones  ont  tir^  leur  nom  et  que  Perse  dé- 
crit si  plaisamment  (  Sat.  I ,  ▼.  5S ,  seqq.,  et  recss  interpres  ). 

(a)  Tadt. ,  jinnal. ,  lib.  IV ,  çap.  i4 Dio ,  lîb.  LVll ,  cap.  a  t. 

(3)  CaliguU  au  commencement  de  son  règne  rappel^  les  histrion» 
baiinîs  par  Tibère  (  Dio ,  lib.  LIX ,  cap.  a  )  ;  mais  il  les  chassa  de 
nonveau  dans  la  suite. 

(4)  Sueton.  ,  Ner. ,  cap.  i6.  —  Tacite  (  Annal. ,  lib.  XiV,  cap. 
91  )  dit  seotement  qae  sous  Nëron  les  pantomimes  rendus  à. la  scène 
demeorèrent  exclus  des  ieox  sacrés. 

(5)  Plin. ,  Panegyr. ,  cap.  46.  — Ce  fut ,  dit  Pline  ,  à  la  demande 
du  peuple ,  que  Trajan  expulsa  de  Rome  les  histrions. 

(6)  Marc-Aurèlene  supprima  pas  les  pantomimes  ;  seulement  pour 
moins  gêner  le  négoce  et  les  affaires ,  il  fit  commencer  plus  tard  ce 
spectacle  et  défendit  de  le  donner  tous  les  jours.  Capitol. ,  M,  An- 
ion,^  cap*  33.*«-La  leçon  toUs  diebus  est  douteuse  ;  IVdition  dt)b- 
rccht  donne  non  votés  diebus. 

(7)  Sueton. ,  JhtmiU ,  cap.  7. 

(8)  Il  y  aurait  une  longue  et  sanglante  histoire  à  faire  des  troubles 

excités  far  les  brigues  et  les  rivalités  desjiantomimes,  et  des  roerareS' 

prises  pour  j  remédier.  Soj,  Tscit.  »  Annal. ,  lib.  I ,  cap:  54  et  77  ; 

lib.  XIII,  oap.  a4  9  ^5  et  18.  —  Sueton. ,  Ner,  ,  cap.  26. —  Cas- 

siod. ,    f^arinr. ,    lib.  I ,  Epi$L  ,  ao  ,  et  33. 

(9]  Tacit. ,  ibid. ,  lib.  IV  ,  cap.  i{.  »  Senec.  »  Quœst,  nat.,  HU. 
Vil ,  cap.  3t2.  -*■  Tertull.  ,  De  spectae. ,  cap.  to. 
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Causaient  pas<le  inoins  graves  désoidres ,  ne  furent  jamais 
interrompu5^('i)  ;  et ,  d'une  autre  part>  que  la  répression 
des  histrions  eut  lieu  sons  des  princes  tels  que  Tibère  ^ 
Néron  y  Domitien  y  qui  n'étaient  pas  fort  soucieux  des  in- 
térêts de  la  morale  ,  on  rie  peut  è'empéclter  de  croire  que 
la  cause  de  ces. rigueurs  n'ait  été  surtout  politique. 

Une  dernière  reynarque  prouvera  toute  l'importance 
qu'Auguste  attachait  au  spectacle  des  pantomimes.  Ce 
prince  restreignit  aux  bornes  de  la  scène  et  à  la  durée 
des  jeux ,  Tautorité  coërcitive  que'  les  préteurs  avaient 
jusque-là  exercée  en  tous  lieux  et  en  tous  temps  sur 
ces  comédiens  (2).  Il  voulut  que ,  hors  de  la  scène ,  ils 
fussent  exempts  du  fjuet  {imm^ne$  verberum) ,  ou  plutôt 
il  se  réserva  le  droit  de  les  faire  battre  de  verges  (3).  Sous 
Tibère,  les  préteurs  s'efforcèrent  de  ressaisir  cet  étrange  pri- 
vilège de  leur  chaige  {jm  virgarum)  ;  l'affaire  fut ,  selon 
Tusage  de  ce  règne ,  portée  pour  la  forme  devant  le  sénat  ; 
mais  Tibère ,  avec  son  habileté  ordinaire ,  fit  défendre  le 
privil^e  des  histrions  et  le  sien  propre  par  le  tribun  du 
peuple,  et  insinua  par  l'organe  de  ses  affidés,  que  les  r^îe- 
ments  émanés  d'Auguste  étaient  pour  lui  des  lois  sacrées. 
U  n'avait  garde ,  en  effet ,  de  laisser  soiîtir  de  ses  mains 


(i)  JLies  brigues  des  pai^tomimes  q'ëtaient  pourtant  paji  ctepourviMs 
d'une  sorte  d'utilitë  politique.  Un  jour  Auguste  reproc)i«nt  â  Pjlade 
ies  rixes  que  causait  sa  riFalitë  contre  Hyl'dà  çu  CQntre  Qatltylle  : 
«  Vous  êtes  un  ingrrat,  prince,  répondit  en  grec  le  p^ptoipi^* ,  vous 
devriez  être  coqtçnt  de  voir  le  peuple  s'ççcMpe^r  4e  noo^.  »  Ma. 
crob. ,  Saturn. ,  lib.  Il ,  çap.  >  —  Cf.  Pio,  lij),  LIV  ,  t»p,  15. 

(3)  Sueton. ,  ^u^ust.,  cap.  45. 

(3)  Tacit,,  Annal, ,  lib.  1  ,  cap.  77. 
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une»  importante  juridiction  :  le  droit  des  verges  était  un. 
trop  puissant  moyen  de  gouvernement  ;  c'était  ce  qu'au 
xviii'  siècle  furent  le  Fort-rÉvôqpie  et  la  censure. 

OmiGlME  DES  PANTOKIMES. 

J'ai  placé,  avec  tous  les  critiques ,  l'introduction  à  Rome 
de  la  pantomime  théâtrale  au  règne  d'Auguste.  Ce  fut  alors, 
en  effet ,  grâce  à  Pylade  de  Cilicie  (1)  et  à  Bathylle  d'Alexan- 
drie (2)  y  célèbres ,  le  premier  dans  la  danse  grave  et  pathé- 
tique, le  second  dans  la  danse  comique  et  enjouée  (3), 
que  cet  art  s'établit  à  Rome  (4)  et  se  répandit  bientôt  dans 
tout  l'Empire.  Quelques  auteurs ,  entre  autres  Aristoni- 
cus ,  ont  avancé  que  Bathylle  et  Pylade  importèrent  cet 
art  de  la  Grèce,  et  que  la  danse  italique  n'était  que  le  cor- 
dace  ,  la  sicinnis  et  l'emmélie,  c'est-à-dire  les  anciennes 
danses  des  chœurs  tragiques ,  comiques  et  satyriques  (5) , 
perfectionnées.  Cette  opinion ,  qui  n'est  exacte  qu'en  par- 
tie, a  besoin  d'être  rectifiée  et  complétée. 

Il  est  bien  vrai  que  sans  remonter ,  comme  Lucien , 


(i)  Grut. ,  Inscript.,  p.  33i  ,  i.  — Eascb.  ,  Chron,,  p.  i55.  — 
LVpigrammatiste  Antipater  de  J'hessalonique  a  dit  que  Pylade 
importa  de  Thébes  en  Italie  certaines  danses  bachiques.  Voy. 
Jaoobs  ,  Aniholog. ,  Epigr.  vj ,  t.  II ,  p.  loa  ^  Animadu,  ,  t.  II , 
pars  I* ,  p-  3o8. 

(2)  Zosini. ,  lib.  I ,  cap.  6. 

(3)  Fers. ,  Sat.  V  ,  r.  ia3.  —  Ces  pantomimes  jouaient  dans  les 
deux  genres  ;  mais  ils  n*avaient  pas  une  ëgale  supériorité  dans  l'un  et 
dan»  l'autre.  Senec ,  Exeerpu  ooïKrof^. ,  lib.-  III ,  pr«f. 

(4)  Suidas  ,  vocm  'AdsioAifoc. 

(5)  Atben.,  lib.  I,  p*ao,  D,  seqq. 
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jusqu'à  Protée  (1),  et  sans  nous  arrêter  même  aux  chœurs 
dithyrambiques  et  scéniques ,  la  saltatîon  imitatiyéy  avec 
ou  sans  paroles  y  était  cuUiTée  en  Grèce  et  en  Italile  bien 
avant  le  siècle  d*Auguste.  On  se  rappelle  le  passage  de 
YAnahask,  dans  lequel  Xénophon  décrit  une  danse 
demi -pastorale  et  demi -militaire  (2).  On  n'a  pas  non 
plus  oublié  le  ballet  de  Bacchus  et  Ariane  qui  termine 
si  gracieusement  le  Symposion  du  même  auteur  (S).  Ce- 
pendant la  pantomime  romaine  différait  essentiellement: 
de  toutes  les  danses  helléniques.  Lucien ,  tout  attadié 
qu'il  était  à  sa  patrie,  se  prondnce  contre  ceux  qui  re- 
porfsrierit  l'origine  de  la  saltation  théâtrale  aux  anciennes 

■  ■ 

danses  grecques.  Suivant  lui ,  cette  invention  était  toute 
romaine  et  ne  datait  que  du  siècied*Augustè  (4).  En  effet, 
jusque-là,  les  ballets,  tels  que  celui  que  décrit  Xénophon  , 
ne  se  composaient  que  de  scènes  jouées  par  des  danseuses 
étrangères.  Ces  danses  muettes,  presque  toutes  lascives  , 
étaùent  réservées  aux  plaisirs  des  festins  et  aux  fêtes  dômes* 
tiques.  En  Grèce ,  sauf  les  pyrrhiques  (5) ,  aucune  de  ces 
danses  n'était  exécutée  parles  citoyens  sur  des  théâtres,  et 
ne  faisait  partie  des  Jeux  publics  (6).  En  Italie,  ai|^  cpn^ 


(i)  Lucian. ,  De  saltat,,  cap.  t^. 

(a)  Xtinoph. ,  Anabas. ,  lîb.  VI ,  cap.  i. 

(3)  Id; ,  Sjrmpos. ,  cap.  9. 

(4)  Lucian. ,  ibid.  ,  cap.  34. 

(5)  Polybe  (  lib.  IV ,  cap.  10  )  rapporte  que  de  sqd  temps  lés 
Arcadîens  exëcutaient  chaque  année  des  danses  militaires  sur  leuri 
the'âtres. 

(6)  La  Grèce,  mâme  sous  lIEmpire,  fit  longtemps  difficuUtJ  d'ad* 
meure  les  pantomimes  dans  ses  jeux  sacres  ou  iiiéroniques  (Lu- 
cian., ibid,,  cap.  Sa).  Là  raison  de  cette  rtfpugnance  me  paraît 
avoir  e'të  Tusage  où  e'iaicntles  Grecs  de  ne  laisser  parlicipcr  à  hurs 
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V^m  ;  la  pantomime ,  introduite  $ur  la  scène  par  Pylade 
et  par  Bathylle,  non -.seulement  fut  admise  dans  les 
çojocouis:  •  solennels  (i),  mais  fut  reçue  dans  les  fêles 
religieuses  (2)  let  parvint  peu  à  fvnk  à  se  substituer 
presque  e:(elMsi¥em^t  à  tous  1^  autres  genres  de  spec- 
tacles.    .       . 

Que  si  l'on  veut  absolument  trouver  en  Grèce  le  germe 
dQ  la  pantomime  italique  ,  il  Ëiut  le  chercher»  avec  Bœt« 
tiger,:  dans  la  révolution  qui ,  vers' le  temps  d'Alexan'* 
dre  >  réduisit  au  silence  les  chœurs  tragique^  et  comiques  » 
et,  ne.  leur  conserva  que  leg^te.  Ce  fut  là  ,  j'en  conviens , 
le, premier  pas  vers  la  pantomime  théâtrale;  Le  sçeond 
se  fît  à  Rome.  Livius  A,ndroni(»is  opé^  rla  séparation 
de  la  parole  et*  du  geste  dans  les  mcuroeaux  d'apparat  >  ou 
monodies/s^ppelées  cantica.  On  a  vu  ^  dan^  LHntroducfion 
qui  précMe  (3) ,  comment  Livius  et  ses  sujpcesseurs  ren* 


jetis  nacr^a  que  des  tioniiifflS  iSblres.'Oi'  le»  âabfÈfàrii'paiitdâiimes , 
fiauf  les  exceplijons ,  ëtaieot  des  affraochU  et  des  ^laves  (  Dio ,  iib. 
LVII,  cap.  II  ).  Au  reste,  passé  lo  second  siècle  ,  les  pantomiines 
furent  reçus  dans  tous  les  jeui  de  la  Grèce.  Apulée  décrit  une 
grande  patitbmime  donnée  à  Coridthe  aux  fraii  de^hiasns,  ma- 
gistrat quinquennal.  Metam, ,  Iib.  X,  p.  734»  éd.  Oudend. 

(i)  Orelli ,  no»  «637  ,  aS ,  3o ,  3;. 

(a)  La  preuTe  que  les  pantomimes  ont  été  admis  à  Rome  dans  le 
jeux  sacrés  ,  cVst  qu^ils  furent  exclus  de  cet  honneur  à  plusieurs 
reprises.  Vojr.  Tacit.  ,  Annal,  ,  Iib.  XIV  ,  cap..^ai.  ^ — INous  voyons 
de  plus  les  pantomimes  mentionnés  par  Tacite  comme  prenant 
part  aux  ludl  AugustaUs  (  Tacit.  ,  ibid, ,  Iib.  1 ,,  cap.  ^4  )  1  et 
dans  une  inscription  recueillie  par  Gudius  {Inscript.  106,  1) 
comme  figurant  dans  des  spectacles  donnés  à  Pompéi  par  les  de- 
cemvirs  pour  leBJeux  apollinaires. —  Cf.  Gudius ,  108  ,,  5  ;  Muif-at.  j^ 
t.  II ,  p.  GaQ  ,  a  ;  Grut.  ,  Inscript, ,  p.  33 1  ,  1. 

(3)  \oy.  Ititroduci.,  p.  37g  et  suiy. 
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daienl  sur  h  soèné,  par  leur  jètt  muet ,  les  senfimeiris 
^primés  dans  les  vem  que  diàntait  un  artiste  appelé 
plus  tard  comœdm  ou  tragœtbu  (1).  Toutefois ,  dans  ce 
premier  essai  de  pantomime,  il  restait  le  dialogue,  que 
les  histrions  continuaienl^de déclamer (2).  Aussi,  quoique 
dès  lors  1^  geste  se  fbt  Caiit  une  large  place  dans  Tart  his- 
trionique ,  les  paroles  cepend^pi  continuaient  de  domi- 
ner, La  pantomime  n'était  que  Taccessoire.  Pylade  et 
Çatbylla  en  Qrent  le  principal  (3).  L'innoYAtion  apportée 
par  ces  artistes  consista  surtout  dans  la  suppression  des 
diverina.  L'histrion  n'eut  dès  lors  plus  à  prononcer  aucune 
parole  (4).  Quant  aux  eanUca ,  ils  continuèrent  d'ôlrc 
exécutés»  mais  par  un. coryphée  dans  l'orchestre»  ou^ par 
un  chœur  sur  lepulpitum  (5).  Ces  cantica  étaient  des  mono- 
dies  ou  des  chœurs  qui  »  chantés  à  de  certains  intervalles ,, 
indiquaient  la  n^arche  du  drame  et  en  désignaient  lesprio- 


(0  Ces  expressions  se  rapportaient  surtout  à  la  tragédie  et  h  i.i 
comédie  lyriques.  Je  traiterai  de  ce  genre  de  draine  dans  le  Gh.ipîtve 
suiTanl* 

(a)  <c  Diverbia  histriones  pronaDtiabai;it.  v'Donat. ,  Fragm*  de 
comœd,  et  iragœd,  —  Cf.  Diomed. ,  Hb.  111 ,  p.  489. 

(3)  MacTobe  rend  ce  témoignage  à  Pylâde  :  «  Hic  ferebaiar  mu- 
tasse rudts  iilim  sflltationis  ritom,  quae  apud  majores  viguit,  et 
yenustam  induiisse  noTitatem  9  etc.  »  Saturn, ,  lib*  U  »  cap.  7  , 
p.  353. 

(4)  Fronton  a  pudire  en  parlant  des.  empereurs  :  »  Imperant  gestu. 
ut  histriones.  »  Epistol. ,  éd.  Mediol. ,  p.  1 19. 

(5)  Les  cbœurs  tragiques  et  comiques  se  plaçaient  sur  lé  tlijT'^ 
meléj  M.  Grysar  croit ,  au  contraire ,  que  les  chœurs  qui  secon- 
daient les  pantomimes  se  rangeaient  avec  les  sympliomsies  der^* 
rière  le  pulpitum.  11  rite  Sénéque  (  QuœsL  nat,  jïih.  Mil,  Cfp. 
3^.)  j  Riaiii  CG  passage  n'est  pas  suffisant. 
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cipales  situations.  Ce  lexle  qudopiefois  é[Hque  .quelque- 
fois lyrique ,  senrait  de  base  au  jeu  des  acteius  : 

Qaa  re$onat  cantor  molibiu  iptt  pmbat  (i] 
Mquaiitqua  ikoros  getlu  (s) 

L    DABS   LIS  PANIOMIIUS. 


Gomme  on  le  voit,  les  pièces  jouées  par  les  pantomimes 
n'étaient  pas  entièrement  muettes.  Trois  éléments  y  en- 
traient comme  parties  intégrantes  :  1°  la  danse  ou  le  geste  , 
3"  te  teste  ou  le  canftnim ,  3°  Faccompagnement  musical. 
Quoique  le  texte  lût  assurément  ta  moins  importante  de 
ces  parties ,  it  donna  pourtant  te  nom  à  [oui  le  spAo 
tacle.  Jouer  ou  danser  un  canttcum  {agere ,  laUare  canti- 
cum)  avait  signifié  du  temps  de  Livius  Andronicus  et 
même  d'Ésopus  et  de  Roscius,  jouer  une  tragédie  ou  une 
comédie.  Du  temps  de  Pytade  et  de  BaihyRe,  celle  ex- 
pression signifia  dans»  un  haWet  pantomime  (5).  Les  mots 
suivants:  «  Cum  mttrtctimsaAarerfljf/u,»  ne  peuvent  avoir 
un  autre  sens  (A}. 

(i)  Buraiiiii].,  Antholog,  vaur,  Lat.,  kb.  111 ,  Epigr.  ijS,  1. 1 , 

(a)  Manil. ,  jiitron. ,  lib.  V  ,  r.  4'M-  —  Du  temps  de  Mâvm  , 
lalure  canticHm  ôgniliait,  li  je  ne  me  trompe,  chanttr  une  monodie 
àaaa  une  tragédie  Ijrique. 

(ï)  11  eiE  douteux  que  le  motpantami'mu*  ait  jamaia  BigDÎfi^  ane 
pautomime.  L'antOfilé  unique  altcgoce  pour  Aiblir  ce  bodi  ■  Duo 
in  eodem  patttomioto  Dbiare  (PUd.  ,  HUt.  nal. ,  lib-  Vil,  cap.  Sj) ,  ■ 
est  au  moiiu  (brtconiettable. 

(4)  Macrob. ,  Satarn.,  tib.  Il,  o*p.  7.—  s  Chironomon  Ledam 
nutiU  tiduiau  BathfUo{imea.,  Sat.  VI,t.  63).  >  — ■  Sallahat 
Jtylas  OEdipodent  (Maurob. ,  ibid.);  m  Ici  eiemplei abondent. Les 
Greca  ont  dit ,  dans  le  Diéme  sens  ,  ifX"'^" ,   hX""'  (  l'Ociaik. , 


CANTICA    DANS    LES    PANTOMIMES.  489 

Que  cecanticum  ne  fût  pas  seulement  un  air  exécuté  par 
les  symphcmistes  ,  mais  un  texte  écrit  et  chanté  ;  c'est  ce 
que  prouve  une  foule  de  passages  dont  j'ai  cité  qudques- 
uns  (i).  J'ajouterai ,  pour  dernière  preuve ,  l'anecdotesui- 
vante  rapportée  par  Lucien.  Du  temps  de  Néron ,  un  prince 
barbare  étant  yemi  du  royaume  de  P<mt  à  Rome ,  pour  y 
r^ler  quelques  affiûres ,  eut  occasion  de  voir  un  panto* 
mime  danser  »  clairement  un  ballet ,  que»  quoiqu'il  n'en-* 
tendît  pas  ce  qu'on  chantait ,  étant  à  demi  grec  y  il  comprit 
cependant  toute  la  pièce  (2). 

Les  pantomimes  paraissent  avoir  eu  à  leurs  gages  des 
poètes  qui  composaient  pour  eux  des  cmUica  (5).  Sénèque 
nous  apprend  que  Sik>n  écrivit  des  tragédies  exprès  pour 
les  pantomimes  (4)«  Stace  fut  obligé  de  vendre  au  panto« 
mime  Paris  sa  tragédie  A*Agavé{6).  Stéphanion  y  qui  vécut 
entre  Auguste  et  Néron  y  introduisit  le  premier  les  sujets 
romains  dans  les  pantomimes  (6).  Bœttiger  (7)  range  dans 


Ilifî  ôf;|^»0t»(  et  Liban. ,  vTriç  oçx^i^^^^^t  passim).  Toutefois.il  est  re- 
marcpiable  qa'en  Grèce  ,  où  la  pantomime  ne  régna  pas  d'une  ma- 
nière aussi  exclusiye  qu'à  Rome  et  se  mêla  plus  ou  moins  aux  ancien- 
nes danses  ,  le  mot  iquianrtt ,  qui  répond  au  cantica  des  Romains  et 

r 

qui  succéda  aux  anciens  f^o^;|^M/MiTci  ,  ne  paraît  pas  avoir  été  pris 
pour  la  pièce  entière. 

(i)  Tertullien  appelle  les  pièces  ou  canevas  des  pantomimes, 
histrionum  litterœ,  ïertull.  ,  Apologet.  ,  cap.  i5.  —  Cf.  Plin.  , 
lib.  VII,  EpisU  ^4*  ""-Augustin.,  De  symbol.,  4* 

(9)  Lucian. ,  De  saltat.  ,  cap.  64- 

(3)  Id. ,  ibid.f  cap.  64. 

(4)  Senec. ,  Suasor.  11 ,  t.  IV ,  p.  ao ,  éd.  Bip. 

(5)  Juvenal.  ,  Sat,  VIU ,  v.  87. 

(6)  Plib. ,  tiist.  nat. ,  lib.  Vil ,  cap.  48  ,  §  49. 

(7)  Bœttig. ,  De  (juat.  rei  scen.  œtat, ,  p.  i7-"2o. 
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les  êolmwnu.  iopUu  le  lanareolm  de  GitUille  (1)  >  i»ldgré  1& 
f  itre  de  mime  que  lui  donamt  SMéloi»e(2)  ^t  iavér^'^).  li- 
lianitis,  dans  £on  plaidoyer  contre  Tismnèmy  iqirtettiteoel 
h<Himie  comme  conpqsaiit des  cati^  pour  Ies«lxem(4K 
.  .Cependant  les  balleis  pantomimes  n'étaient ,  laplofort 
du  temps»  que  d'andeanes.tiagédittigsecque»:  Ott  latîoes 
accommodées  «aux  néeeasilés  de  ce  noureau  génie  ,.cîe8t-à* 
dire  raccourcies  et  privées. des  diverUa^  C'est  ainsi  que 
les  Trackiniennes  de  Sophocle/  Iucent..arra9gâe8  pour 
l'usage  des  pantomimes  (5)  ;  il  en  .fut  de  mémevfittivani 
Dioseopde  (6) ,  de  la  pièce.dfËuripîde  intitulée  MymeUio  et 
les  Témémdes.  Suétone,  enfin,  raconté  que  la  yeiUe  de  la 
mort  de  Galigula  ^  Mnester  dansa  de?aatee  prinœ  la  même 
iragédieque  le  comédien  Néoptoième avait  jouée SHitrefois. 
devant  Philippe,  le  jour  où  ce  mcmarque  fut  assassiné  (7). 
Et  non-seulement  les  pantomimes  emprunlaient  Je  tente 
de  leurs  cantica  aux  anciens  poètes  tragiques  ;  mais  ils  les^ 

(i)  TertuU.,  ^di^.  fTaUnt ,  cap.  14.  —  il  ne  faut  pas  confondre 
ce  Catulle  avec  le  poè'te  de  Vérone. 

(a)  Sueton.y  Caligul.  ,  cap.  57.  —  Petr.  Erasm.  MûWer  {Com- 
ment, de  genio  œvi  Theodos. ,  pars  s* ,  p.  u  i  )  pense  que  le  drame 
intitule  LauTvolus ,  dont  parle  Suëcone  ,  était  un  mime. 

(3)  Juyen.,  Sat,  XllI,  v.  110,  seq. —  L'epithéte  de  velox  donnée 
par  Juvënal  (  Sat.  VIII ,  y.  187  )  à  Tacteur  charge'  du  personnage 
de  Laureolus,  me  fait  pencher  pour  l'opinion  de  Bœttiger.  Ne  peut-il 
pis,  d'ailleurs,  y  avoir  eu  h  la  fois  un  mime  et  une  pantomime  sur 
le  sujet  de  Laureolus  ? 

(4)  Liban. ,  Orat.  in  Tisamen, ,  t.  11,  p.  240  ,  17. 

(5)  Arnob.  ,  Adv.  Gent.  ,  lib.  IV  ,  p.   i5ï  ,  éd.  Maire. 

(6)  Dioscor.  ap.  Jacobs.  ,  Anthol. ,  Epigr.  ao  ,  t.  1 ,  p.  249- 
—  Cf.  Bocth. ,  Epigr.  ihid,  ,  t.  II  ,  p.  114  et  Animadv,  ,  t.  U  > 
pars  I» ,  p.  343. 

(7)  Sueton.,  Caligul.,  cap.  57. 
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tiraient  encore  des  poètes  épiqujçs^  Homère,  Hésiode ,  etc., 
oomme  Luciep  le  leur  conseille  (1).  Ovide  nous  apprend 
quQ  seQ  vers  étaient  une  source  où  puisaient  souvent  les 
pâ,Qt)Qia(iiiiies  : 

Carmina  quod  pleno  saltari  nostra  théairo , 

yensihuB  etplàadi  sorihis ,  amice  ,  mei«.  • .  •  (?). 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  entendre  de  saMédée ,  mais  de  ses  }ïé^ 
tamorphoses. 

Le  même  poète  dit  à  Auguste  :  ■ 

.     .£ t.  mea  sunt  populo  saltata  poemata  sœpe  : 
Sotpc  oculos  etiam  detinuerç  tuos  (3). 

Néron,, quelques  jours  avant  sa  mort  ^  avait  fait  vœu  y 
s'il  âdiappait: aux:  périls.qui  Tenvirpunaient ,  d'exécuter 
(âoUfÉre)  ui^ drame  d^  Turnm  (4) ,  coinposé  d'après  Virgile  ; 
(».^: a  lait  croôjle  à  loct  à  quelques  biographes  que  l'au- 
tem.  àtX Enéide  avait  .écrit  une  tragédie  de  Tunm9. 

lSau8(  nepoesédûKis  qu'un  petit  nombre  de  fragments  des 
çantica  destinés  aux  pantomimes.  Suétone  (5),  Phèdre  (6) 
et  Macrobe  (7),  nous  ont  conservé  quelques  vers  de  ces 
compositions  qui  j  idéifiuées'  de  presque  toute  valeur  poé- 
tique ,  n'étaient  qu'une  partie  du  mobilier  théâtral ,  à  peu 

{ï)  Lucian.  ;  De  saltat. ,  cap.  6r. 

(a)  Ovid, ,  THst' ,  lib.  V,  Eleg.  7  ,  y.  aS,  seq. 

(3)  Id.  ,i^<W. ,  lib,  II,  y.  5i9-ï5ao.  • 

(4)  SueiOQ.  ,  jyer. ,  cap.  54»  — Ea  traitant  de  la  tragédie  ly- 
rique, dans  le  chapitre  suivant,  j'examinerai  ce  qu'il  faut  penser 
^e  la  saltation  de  INëron  ,  qui  diflërait,  je  crois,  de  celle  des  pan- 
tomimes. 

(5)  Suelon. ,  ihid.  ,  cap.  Sq. 

(6)  Phaed. ,  lib.  V  ,  Jùib.  8,  v.  27. 

(7)  Macrob. ,  Saturn.  ,  lib,  II ,  cap.  7. 
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près  comme  les  programmes  de  nos  ballets  et  les  UbrMi 
de  nos  opéras.  Quelques-uns  de  ces  fragments  sont  écrits 
en  grec ,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant ,  puisque  les  caiP' 
tica  n'étaient ,  pour  l'ordinaire ,  que  de  simples  extraits 
des  anciens  tragiques. 

Cet  usage  du  grec  dans  les  pantomimes  rmdit  néces- 
saire ,  sinon  à  Rome ,  du  moins  dans  les  proyinces  où  cette 
langue  était  inconnue ,  d'introduire  dans  les  théâtres  ua 
traducteur  officiel ,  enurUkUor  ah.  ioma  Grœca,  Dans  une 
inscription  recueillie  par  Orelli  il  est  &it  mention  de  ce 
fonctionnaire  théâtral  (1).  CSette  singulière  institution  rap- 
pelle un  usage  qui  s'établit  à  Garthage  vers  la  fin  du  iv"" 
siècle.  Saint  Augustin  raconte  que  les  vieillards  de  son 
temps  se  souvenaient  d'avoir  vu  sur  la  scène  un  officier 
qu'il  nomme  oieur  publie  (  pr€Beo  ) ,  et  qui  était  chargé 
d'expliquer  aux  spectateurs  le  jeu  des  histrions  qui',  ^ans 
cela  y  n'eût  pas  été  compris  (2).  Le  prœco  ne  chantoil 
pas  les  oantka  ;  car  saint  Augustin  se  sei^  da  mol  pr^wuri'-^ 
tiare ,  qui  est  consacré  à  la  simple  patole. 

•       •    •        '    {   ,     .     . 

AGCOMPAGNEIIENT   MUSICAL    DES   PANTOMIMES; 

Auguste  ayant  demandé  un  jour  à  Pylade  ce  qu'il  avait 


(i)  Orelli  (  Inseript,  a6i4  )  croit  que  Venumiator  ab  scena 
Grœca  nVzpliquait  pas  seulement  les  cantica  des  pantomimes  , 
mais  le  sajet  des  comédies  et  des  mimes  qa*0Q  jouait  fort  souTent 
en  grecl 

(î)  Atigâst.,  De  Doctr.  Christ. ,  lib.  II ,  cap.  «i5.  —  Cf.  Euseb.  , 
t.  II,  p.  33.  ' —  Cette  précaution  paraîtra  moins  extraordinaire,  si 
Ton  pense  que  Carthage  nWait  vu  jusque-là ,  pbur  tout  specta- 
cle, que  des  combats  de  gladiateurs.  \oy.  ExposiU  totiiis  mundiy 
in  Hudson,  Oeogr.  minot\^  t.  IH ,  p*  t8. 
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ajoutée  la  danse  ancienne  (1),  Pylade  répondit  par  ce  vers 
d'Homère  :  «  Le  son  des  flûtes ,  des  syringues  et  le  concert 
des  Yoix  humaines  (2).  »  En  effet ,  les  histrions  ne  s'étaient 
fidl  accompagner  jusque-là  que  de  la  flûte  droite  ou  gauche^ 
»mple  ou  double  (3).  A  Taulète  unique ,  auprès  duquel 
Livius  Andronicusayait  placé  son  chanteur  suppléant,  Py- 
lade substitua  plusieurs  joueurs  de  flûte,  capables  non-seu- 
lement d'accompagner  les  monodies  (4) ,  mais  de  jouer  des 
solo.  On  les  appela  pythaules ,  comme  ceux  qui  concou- 
raient aux  jeux  pythiques.  Ce  n'est  pas  tout  :  au  choraule 
unique  qui ,  dans  les  tragédies  et  les  comédies  (5),  accom. 
pagnait  autrefois  de  sa  flûte  simple  et  percée  de  peu  de 
trous  le  choeur  ou  la  caterva,  Pylade  substitua  une  troupe 
munie  de  flûtes  garnies  d'airain  et  rivales  de  la  trompette  (6) . 
C'est  à  cette  innovation  qu'Eusèbe  fait  allusion  dans  un 
passage  de  sa  Chronique ,  où  il  confond  d'ailleurs  plu- 
sieurs faits  (7).  Qu'il  y  ait  eu  plusieurs  joueurs  de  flûte 
pour  accompagner  les  cantica  y  et  soutenir  par  le  pouvoir 
du  rhythme  les  mouvements  des  danseurs  (8) ,  cela  est 


■% 


'M 

X,- 


(i)  Macrob.,  Saturn.,  lib.  Il,  cap.  7,  p.  353. — Eusèbe  (Chrôn., 
p.  i55)et  saiat  J«rôme  confirment  Passertion  de  Pylade;  seule- 
ment ils  oublient  Tinnovation  antcriearede  LîtIus  Andronicus. 

(a)  Hom. ,  //.,X  ,  ▼.  i3. 

(3)  Terent. ,  DidascaL  ,  passim. 

(4)  Diomed.  ,  lib.  III ,  p.  ^9g,  éd.  Putsch. 

(5)  Id.  >  ibid,  —  Saint  Isidore  {Glossar.,  p*  8,  éd.  Gotbofrid.) 
définit  le  choraale  ,  princeps  chori  /u^iorum ,  parce  qu'il  rëglait 
souverainement  le  chant  et  la  danse  des  chœars.  —  Ces  artistes  Te- 
naient souvent  d'Alexandrie  :  yEgyptius  choraules,  Petron»  , 
Fragm,,  ap.  Terentian.  Maur. ,  De  metris  ,  p.  ^iSS. 

(6)  Horat. ,  Ad  Pison. ,  y.  aoa  ,  seq.  —  Senec. ,  Epist,  84. 

(7)  Euseb. ,  iéid, 

(8)  Phaedr. ,  lib.  V  ,  Fabul,  $,  v.  4  et  5. 


'^ 
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prouvé  par  une  anecdote  que  Lucien  raconte*  Un  panto^ 
mime  y  jouant  le  rôle  à' Ajax  furieux,  arradia  la  llûfedes 
mains  (tun  des  autètes  pour  en  frapper  Ulysse ,  son  rival  (i)« 
Le  môme  écrivain  mentionne  encore  les  syringues  ec  les 
cymbales,  parmi  les  instruments  qui  servaient  d'ordinaire 
à  accompagner  les  pantomimes  (2).  Il  parait  que  le  psalté- 
rion ,  la  harpe  syrienne  (3)  et  les  crotales ,  qui  étaient  l'ac- 
compagnement favori  des  danseurs  dans  1^  réunions  pri- 
vées, les  suivirent  aussi  sur  la  scène  (4).  Ecfin,  selon  Cas» 
siodore ,  les  pantomimes  à  leur  entrée  en  scène  étaient 
assistés  par  des  chœurs  nombreux  de  musiciens  (^).  Çang 
les  jeux  que  donna  Carinus ,  il  (it  entendre  à  ta  fois  cent 
joueurs  de  trompette  (6),  cent  camptaules  (7),  cent  dbo- 
raules  et  cent  pythatdes. 

Cependant ,  dans  quelques  occasions  fort  rares ,  il  se 
trouva  des  pantomimes  assez  habiles  pour  représenter 
des  pièces  entières  par  le  geste  seul ,  sans  employer  ni 
chœur ,  ni  cantica ,  ni  accompagnement  musical  d'au- 
cune espèce.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Lucien  :  Démétrius 
le  cynique  méprisait  l'art  de  la  pantomime.  Suivant  lui , 
la  danse  n'était  qu'une  addition  vaine  et  parasite  faite  au 
son  des  instruments.  Il  soutenait  que  la  perfection  du 

* 

(])  Lucian. ,  De  saltat. ,  cap.  83. 
(a)  Id.  )  ibid, ,  cap.  f>3. 

(3)  Macrob. ,  Saturn. ,  lib.  11,  cap.  lo  ,  p.  36!»  ,  seq. 

(4)  Oyid.,  Remed.  amor.,  ir«  ^53.—  Le  mot  sambiêeus  finie 
même ,  comme  nous  le  Terrons  dans  saint  Isidore  (Glossar.,  p.  ag , 
éd.  Gothofr.  ),  par  signifier  un  danseur  pantomime. 

(5)  Cassiodor.  ,  f^ar,,  lib.  IV,  Epist,  5i.  —  Cf.  Liban. ,  Pro 
saltatorib, ,  t.  III ,  p.  385. 

(0)  Vopiscus  appelle  ces  trompettes  Salpistas.  CaHn» ,  cap.  19. 
(7)  «  Joueurs  de  cor  00  de  flûte  recourbée.  »• 
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dntme  ne  devait  rien  au  (aient  du  danseur ,  dont  les  mou- 
vements formés  au  hasard  et  sans  règle  étaient  par  eux- 
mêmeis  incompréhensibles.  La  foule»  suivant  lui ,  était  fas« 
citiée  i^r  les  aoée^bii^  qui  âCiûOmpag;naient  la  danse, 
par  lasoiedés  vêtements;  ragréméill  dès  masques ^la  beauté 
de  là  voisc  de  Vvictxstit{i) ,  l%àrmonie  des  choeurs  et  dés  ins- 
truments, li'arl  du  pantomime*  devait  â  cet  entourage  toute 
sa  ptaris^ritse.  Afot«tiii^lailSeui<,  célébré  du  temps  déNérôti, 
fit  à  Dëmétrins  ùhèpn)t>oâUionfin'téquiilabié,  c'était  dé  le 
voir  jôUèr  avant  de  te  (x>ndam'ile¥.  Hs*enga{geii  méhié  à  Re- 
présenter une  piètie'sans  acOômpagnemetit  dé  (iQté  et  s&ns 
eamka.  Il  tint  sa  promîéssê  ;  il  fil  taire  les  instttndents ,  im- 
]K)sa  silence  au  chœur  ,  et ,  sans  aucun*  âécOdrâ,  i^ejpi'ésenta 
V Adultère  de  Mare  et  de  Vému.  Il  montra  d'abord  le  dieu 
du  jour  révélateur  du  rendes-vous  ,■  puid  Vulcain  forgeant 
un  piège  pour  enlacer  les  deux  coupables  ;  tous  les  dieux 
venant  l'un  après  l'autre  contempler  les  prisonniers;  la 
honte  de  Vénus,  les  prières  craintives  qu'elle  adresse  à  Mars, 
toutes  les  circonstances  ,  enfin,  de  cette  histoire.  Démétrius 
charmé  s'écria  :  Homme  admirable  !  j'entends  tout  ce  que 
tu  me  montres  !  tu  me  semblés  parler  avec  tes  mains  (2)  !  » 


»  i. 
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Tout  était,  comme  on  le  voit^  disposé  dans  ce  ballet  pour 
qu'un  seul  acteur  pût  remplir  les  différents  rôles,  soit  d'hom- 
mes, soit  de  femmes.  C'était ,  en  etfet ,  la  loi  de  ce  genre 
de  composition  d'être  représenté  par  un  acteur  unique. 

(7)  Cet  acteur  était  le  tragœdus  ou  \e  comœdus  qui  chantait  le» 
can^ca  \  |Liucien  l'appelle  vvwfttkt. 

(a)  LuciaD.  ,  De  $ah, ,  cap.  63.  —  Voyez  pour  les  ballets  exe'cuuf» 
sans  accompagnement ,  Liban.; T'ro  snliator,,  t   III,  p.  Sgi,  aa,  seq^ 


irftMAa. 
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Et  d'abord ,  quant  aux  rôles  de  femmes  joués  par  de5 
hommes,  rien  n'était  phis  conforme  aux  habitudes  théâtra- 
les de  rantiqpiité*  La  pantomime  romaine,  issue  deli^ius 
Andronicus,  dût  conserver  la  plupart  des  usages  de  la  tiagé* 
die  et  de  ia  OMnédie.  Il  est  donc  tout  simple  que  les  acteurs 
pantomimes  aient  joué  les  rôles  de  femmes,  à  l'exemple  des 
acteurs  tragiques  et  comiques  (i).  De  tous  les  passages 
qui  prouvent  que  les  acteurs  pantomimes  représentaient 
des  personnages  de  femmes ,  je  ne  citerai  que  cette  jolie 
épigramme  traduite  du  grec,  où  le  poêle  raille  un  dan- 
seur nommé  Memphis  (2) ,  qui  avait  joué  les  rôles  de 
Daphné  et  de  Niobé ,  l'un  comme  une  pierre  ,  l'autre 
comme  une  souche  : 

Daphnen  tt  Niohtn  Memphis  simunculus  egit  : 
Ligneug  in  Daphne ,  saxeuê  in  IViobe  (3)* 

On  a  plus  de  peine  à  comprendre  comment  un  seul  acteur 
pouvait  représenter  tous  les  personnages  d'un  drame.  Ce 
fut  là  pourtant ,  sauf  les  exceptions  de  lieux  et  de  temps  , 
le  caractère  distinctif  de  la  pantomime  (4).  En  effet ,  les 

(i)  Lncian.  «  De  sait* ,  cap.  28. 

(9)  Il  y  eut  deux  pantomimes  de  ce  Dom  :  i*  Agrippus ,  surnomma 
Memphis,  que  Lucius  V^rus  amena  avec  lai  de  Syrie ,  et  dont  parlent 
Capitolio  (^er.  ,  cap.  S  )  et  Athénëe  (lib.  I,  p.  30,  C)  ;  a^  celui  dont 
il  est  ici  question ,  qui  fut  surnomme  simus  et  paratt  aroir  vécu  au 
IV*  siècle. 

(3)  Pallad.  Alexandr.,  Epigr,  $7,  ap.  Jacobs,  Antholog^^  t.  III, 
p.  lag;  Animadv,  ^  t.  Il,  pars  3^,  p.  aSi.  — AjMoixt  {Epigr,  ^^) 
a  aussi  traduit  ce  distique. 

(4)  On  lit  dans  Cassiodore  (f^ariar.,  lib.  ÏV^Epist,  5i)  :  «Idem 
corpus  Herculem  désignât  et  Venerem ,  feminam  praesentat  et  ma- 
rem ,  regem  facit  et  militem ,  senem  reddit  et  juvenem ,  ut  in  uao 
credas  esse  multbs  tam  raria  îmitatione  discretos.  » 


PANTOMIMES   JOUÉES  TÀR  UN  SEUL  ACTEUR.  49t 

'canevas  des  ballets-pantomimes  se  composaient  d'un  certain 
nombre  de  cantica ,  qui  répondaient  à  l'entrée  d'un  nombre 
égal  de  personnages.  On  appelait  ces  ballets  op;^0'ir  «oX«- 
'^fhofroç ,  danse  à  plusieurs  masques.  Plutarque  donne  par- 
ticulièrement ce  nom  à  la  pantomime  qu'avait  fondée  Py- 
lade  (1)  y  et  il  ajoute  qu'on  doit  l'exclure  des  festins,  non , 
comme  on  Ta  mal  interprété,  parce  qu'elle  exigeait  un 
trop  grand  nombre  d'acteurs  ;  mais  parce  qu'elle  demandait 
trop  de  changements  de  costumes  et  de  masques,  c  Un  seul 
pantomime,  dit  Manilius,  suffira  pour  rendre  tous  les  rôles^^ 
et  peut  fournir  une  troupe  entière....  Il  représentera  tantôt 
les  plus  célèbres  héros,  tantôt  de  simples  citoyens.  Il  pren- 
dra l'air  et  le  ton  convenables  à  tous  les  états.  Par  son 
geste  il  rendra  les  pensées  du  chœur  ;  il  fera  voir  Troie  en 
cendres  et  Priam  expirant  sous  vos  yeux  (2).  y^ 

Lucien  ,  à  propos  de  ces  métamorphoses  d'un  même  ac- 
teur dans  une  seule  pièce,  raconte  une  historiette  qui  né 
laisse  aucun  doute  sur  le  isens  du  mot  'TCowTepôe-aTeùS  :  «  Un 
barbare ,  dit-il ,  ayant  vu  cinq  masques  (3)  préparés  pour 
un  acteur  pantomime  (car  la  pièce  avait  cinq  parties), 
et  n'apercevant  qu'un  danseur^  demanda  où  étaient  ceux 
qui  devaient  représenter  les  autres  personnages.  Quand 
il  eut  appris  que  le  même  acteur  les  remplirait  tous  : 
Vraiment  y  s'écria-t-il^  je  ne  savais  pas  que  dans  ce  seul 
corps,  vous  eussiez  plusieurs  âmes  (4)  !  » 

Cl)  Plutarch. ,  Sjrmpos, ,  lib.  VII ,  quœU.  8  ,  p.  71 1 ,  F. 
(a)  Manil.  ,  jistron. ,  libr.  V,  v.  477 ,  seqq.  ,  éd.  Bentl. 

(3)  On  voit  ici  la  trace  des  cinq  actes  qui  partageaient  les  pièces 
romaines.  Quelquefois,  pourtant,  il  n^y  avait  dans  un  ballet  que 
quatre  masques  ou  parties.  Crinagor. ,  Epigr.  i^fj  ,  ap.  Jacobsy  Àii^ 
tholog. ,  t.  Il ,  p.  140. 

(4)  Lucian. ,  De  saltat,,  cap,  66; 

T.  I;  34 
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Quelques  modernes  ont  cm  qu'on  appelait  par  opposr- 
tion  ifx^9t^  /A09wtpta^^K  {dangeàun  seuimasque),  les  pièces 
qui  n'ataient  qu'un  seul  personnage  ou  que  les  acteurs 
jouai^it  sans  changer  de  masque  ;  mais  les  autorités  man- 
quent pour  établir  celte  opinion. 

Les  exemples  de  pantomimes  représentées  par  plusieurs 
acteure  sont  très -rares  pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles. Lucien  cite  pourtant  un  ballet  où  figuraient  deux 
pantomimes  dans  une  même  so^oe.  L'histoire  est  curieuse. 
Un  danseur  jouant  Ajax  furieux ,  tomba  dans  un  accès 
de  foiîa  véritable.  Entre  auUres  actes  de  fureur ,  il  fendît 
presque  la  tête  de  l'acteur  qui  repiésentait  Olysse  (4). 
Quelquef(ns  deuxpantomime9<dansaient  le  même  cofUicumy 
mais  successivement.  Macrobe  racôi^  qu'un  jour  Hylas 
dansait  un  canticum  qui  finissait  par  ces  mùts  :  ie  ^md 
Agamemnon.  Le  jeune  artiste  s'efforçait  d'élever  etdegian* 
ttir  sa  taille  <3).  Son  maître  Pylade,  qui  était  parmi  les 
spectateurs ,  ne  pot  s'empôcîier  de  s'écrier  en  grec  :  «  Tu 
le  bis  long  et  non  pas  grand  !  s>  Le  peuple  obligea  ausùtôt 
l'intenrupteur  à  danser  ie  même  candcHm.  Quand  Pyiade 
fut  arrivé  au  passage  du  grand  Agamemnonj  il  prit  l'attitude 
d'un  homme  qui  réfléchit  profondément ,  petisant  qu'une 
contenance  méditative  était  ce  qui  pouvait  le  mieux  carac^ 
tériser  ie  chef  d'un  État  (5).  » 

(i)  Lucian. ,  De  saltat. ,  cap.  83. 

{i)  Cette  anecdote  est  un  argament  fort  grave  contre  le  système 
de  Vincent  Requcno. 

(3)  Macrob. ,  Satum, ,  lib.  Il  »  cap.  7.  —  Ce  fut  probablement  à 
propos  d'une  lutte  semblable ,  qu'Auguste  dit  le  mot  rapporte'  par 
QaintHien  :  &  Deux  pantomimes  luttaient  par  des  gestes  alterna- 
tifs :  Pun  ,  dit  Auguste,  me  semble  un  homme  qui  danse  1  Tautrc  un 
fâcheux  qui  interrompt  {inierpellatorem),  y oy,  Qnintil.  ;  lib.  Vi 
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Ce  n'est  guère  qu'en  Grèce  que  l'on  trouve,  pendant  les 
trois  premiers  siècles  >  quelques  ballets-pantomimes  joués 
par  plusieurs  acteurs  (4).  L'exemple  le  plus  remarquable 
en  ce  genre  se  trouve  dans  Apulée  (2).  Cet  auteur,  qui 
jpeint  surtout  les  mœurs  grecques ,  décrit  un  ballet  qu'il 
suppose  représenté  à  Gorinthe.  Le  sujet  de  cette  pièce 
était  le  Jugement  de  Pâm,  On  voit  par  le  récit  d'Apulée 
qu'il  n'y  avait  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  acteurs ,  dont 
les  trois  déesses,  qui  paraissaient  nues  (3),  Getle  dernière 
circonstance  ne  prouve  pas  aussi  évidemment  qu'on  le 
pourrait  croire  au  pranier  coup  d'œil,  que  les  femmes 
fussent  chargées  de  certains  rôles  dans  les  ballets-panto- 
mimes. Nous  verrons  tout  à  l'heure  Héliogabale  se  mon- 

cap.  3.  — Le  Ters  soiTantd'an  poète  de  la  décadence  «c  Larvatos- 
qae  inter  gesta  contendere  mimos  »  (ApoU.  Collât. ,  Excid*  Hiero- 
solym, ,  Hb.  1  )   me  paraît  faire  allusion  à  de  semblables  lattes. 

(i)  Vers  la  fia  du  lii«  siècle,  quand  les  régies  delà  pantomime 
italique  furent  bouleverse'es  ,  comme  tout  le  reste,  on  Tit  une  foule 
de  pantomimes  figurer  dans  la  même  pièce.  Carinus  donna  des  jeux 
où  il  ne  montra  pas  moins  de  mille  pantomimes  et  acteurs  gymni- 
ques. Vopisc. ,  Carin, ,  cap.  19.—  Dans  une  inscription  publiée  par 

Gudius,  106,  I  ,  et  par  Orelli,  on   lit  ces  mots  : Omnibus 

acroamatis  pantomimisque  omnibus  et  Pylade 

(3)  Artémidore  dit  dans  son  livre  sur  V Explication  des  songes  : 
«  Rêver  qu'on  joue  une  pantomime  sur  le  théâtre ,  est  pour  un  pau- 
vre homme ,  rannonce  d'une  richesse  qui  sera  peu  durable.  En  ef- 
fet ,  Pacteur  qui  remplit  les  rôles  de  rois  est  entouré  de  beaucoup 
de  serviteurs  ;  mais  quand  la  pièce  est  terminée ,  le  roi  délaissé  reste 
seul».  Onirocrit.^  lib.  I,  cap.  76.— Peut-être  Artémidore  n'enten- 
da!  t-il  par  ces  serviteurs  que  les  figurants  qui  assistaient  le  pan  tomime. 

(3)  Appui. ,  Metamorph, ,  lib.  X  ,  p.  734  >  seqq. ,  éd.  Oudend. — 
Plusieurs  critiques  rejettent  Pautorité  de  ce  récit,  comme  étant  de 
pnre  imagination.  Je  crois,  au  contraire  ,  que  le  charmant  épisode 
d'Apulée  nous  donne  une  idée  fort  juste  de  ce  qu'était  alors  la  pan« 
tomime  ,  sinon  en  Italie,  du  moins  en  Grèce. 
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Irer  nu  dans  le  rôle  de  Vénus ,  sans  que  la  vraisem- 
blance fût  trop  complètement  détruite  (i).  Il  est  bien 
vrai  qu'Auguste  défendit  aux  femmes  d'une  naissance 
distinguée  de  paraître  sur  Torchéstre  (2);  mais  on  jouait 
des  mimes  sur  cette  partie  du  théâtre  ,  aussi  bien  que 
des  pantomimes.  Il  n'y  a  rien  à  conclure  non  plus  de 
ce  que  Néron  admit  des  femmes  (3)  et  même  de  vieilles 
tnatrones  dans  les  jeux  juvenaux  (4) ,  ni  de  ce  que  rap- 
porte Xiphilin  qu'iEliaOtella ,  très-riche  et^ée  de  quatre- 
vingts  ans,  dansa  sur  le  théâtee  pendant  ces  jeux  (5);  car 
les  ludi  juvenales  n'étaient  du  temps  de  Néron  qu'une  fête 
de  cour  (6),  que  l'on  célébrait  dans  les  bosquets  plantés 
par  Auguste  autour  de  la  Naumachie  (7).  On  peut  donc 
'dire  d'une  manière  générale  que,  depuis  le  i*""  jusqu'au 
ly""*  siècle ,  les  femmes-pantomimes  ne  parurent  point  sur 
la  scène  (8)  et  ne  furent,  sauf  de  rares  exceptions ,  que  des 
'danseuses  privées,  destinées  comme  les  lydiœ ,  à  embellir  les 

(i)  A  propos  de  cette  sorte  d^illusion  que  produisaieot  les  pan- 
tomimes, JuTënal  a  dit  ayec  sa  crudité  pittoresque  :  «  Vacua  et 
plana  omnia  dicas  Infra  yentriculnm  et  tenui  distantia  rima.  »  Sat, 
111,  V.  g6,  seq.' 

(i)  Dio  ,  lib.  LIV  y  cap.  2. 

(3)  Tacit. ,  Annal.  ,  XIV,  cap.  i5. 

(4)  Sueton. ,  JVer.  ,  cap.  1 1. 

(5)  Xiphil. ,  lib.  LXI ,  câp.  19. 

(6)  Tacit. ,  ibid. ,  lib.  XV  ,  cap.  33.  ■—  Sous  Gordien  le  jeune  , 
les  Juvenalia  furent  une  fête  publique.  Voy  Capitol. ,  Gordian. 
très ,  cap.  4* 

(7)  Tacit. ,  ibid, ,  lib.  XIV ,  cap.  i5. 

(8)  A  partir  du  iv«  siècle,  nous  Terrons  les  pantominue  jouer  sur 
les  théâtres ,  surtout  â  Constantinopfe ,  et  représenter  même  tous  les 
personnages  d^uoe  pièce,  y  compris  les  rMes  d'hommes.  Voy.  Léont. 

*''{>cholast. ,  Evigr.  VI,  ap.  Jacobs.  Atithotog, ,  t.  IV,  p.  ^\. 
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Êtes  aristocratiques  et  les.  banquets  des  riches  (i).  Gela 
Qous  conduit  à  dire  un  mot  des  pantomimes  convivales.. 

PANTOMIMES  PENDANT  LES  REPAS. 

La  Y(^e  de  Pylade  et  de  ses  toules  fut  si  grande^ 
qu'outre  les  représentations  publiques,  les  riches  Romains 
voulurent  se  procurer  dans  leurs  maisons  ^  et  surtout  pen- 
dant leurs  repas  »  le  spectacle  des  pantomimes.  C'est  par 
allusion  à  ces  ballets  domestiques  ,  que  Sénèque  a  dit  : 
privatim  in  urbe  tota  sonat  pulpitum  (2).  Tibère  essaya  de 
s'oi^ser  à  cette  mode ,  mais  vainement  (5).  Domitien , 
qui  ferma  la  scène  aux  histrions ,  n'osa  pas  les  empêcher 
d'exercer  leur  art  chez  les  particuliers  (4).  Pline,  dans  une 
lettre  fort  curieuse,  raconte  qu'une  riche  et  vieille  matrone, 
nommée  Quadratilla ,  avait  coutume  de  se  distraire  ^  soit 
en  jouant  aux  dés ,  soit  en  faisant  venir  devant  elle  une 
troupe  de  pantomimes  qu'elle  entretenais,  et.  dont  elle, 
s'occupait  plus  qu'il  n'était  bienséant  à  une  femme  de  sa 
condition.  Nous  voyons  dans  la  même  lettre,  que  les  pan- 
tomimes de  Quadratilla  ne  jouaient  pas  seulement  pour 
divertir  leur  maîtresse,  mais  donnaient  à  son  profit  des  re- 
présentations sur  les  théâtres  publics ,  et  même  dans  les 
j^eux  sacrés  (5). 

Les  antiquités  d'Herculanum  nous  offrent  un  grand 
nombre  de  figures   de  danseuses  privées  (6).  Le  co#- 


(i)  Vay.  Introduct. ,  p.  B^x.et  378^ 

(1)  Seoec. ,  Quœst.  nat. ,  lib.  VII ,  cap.  i'x* 

(3)  Tacit. ,  jinnal,  ,  lib.  I,  cap.  77. 

(4)  Sueton.  ,  Domit. ,  cap.  7. 

(5)  Plip. ,  lib.  VII,  Epist.  i/\. 

(Ç)  Museo  Borbon. ,  t.  Il ,  tar.  4  >  5,6,  7. 
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lume  de  ces  artistes  se  rapporte  arec  odui  qu'Ovide  at- 
tribue aux  lydicB  (i).  Presque  tous  les  poètes  des  deux 
premiers  siècles,  JuYénal(2),  Martial  (5),  Stace  (4),  van- 
tent à  Tenvi  les  grâces  lascives  de  ces  femmes.  Les  plus  sé- 
duisantes venaient  de  l'Asie  Mineure  (5) ,  de  l'Egypte  (6) 
ou  de  Cadix  (7).  Elles  dansaient,  comme  les  acteurs  pan- 
tomimes ,  accompagnées  par  un  choeur  (8).  Sénèque  les 
appelle  même  du  nom  de  pantomimœ,  et  nous  apprend  que 
souvent  leurs  maîtres  ne  leur  assuraient  pas  moins  d'un 
million  de  sesterces  pour  dot  (9). 

Les  repas  des  empereurs  furent  surtout  embellis  par  les 
danses  pantomimes.  On  sait  que  Pylade  joua ,  entre  autres, 
ballets  ,  Hercule  furieux,  dans  la  salle  à  manger  d'Au-. 
guste  (10).  Hadrien  entretint  des  pantomimes  ;  mais  il  leur 
permettait  dejouei  devant  le  peuple  (41).  Vérus,  frère  disr. 

(i)  Ovid.  ,  Faêt.^  lib.  V  ,  y.  356. 
(a)  JuTMial. ,  Sat,  XI ,  v.  i6a,  seq. 

(3)  Martial. ,  lib.  \  ^Epigr.  78,  t.  16^  leq.  ;  VI ,  Ep.  71  ;  XIV  , 
Ep.  ao3. 

(4)  Stat.  ,  Siiv.  ,  l»b.  I ,  Eieg.  ult.^  r.  67  ,  seqq. 

(5)  Comme  leur  nom  Tindique. 

(6)  «  Meraphitides  pueilae.  »  Petron.  ,  Erag.  ,  ap.  l'erentian. 
Maur.  ,  p.  34^8 ,  et  p.  1 15  ,  éd.  >Santen. 

(7;  Martial. ,  lib.  111 ,  Epigr,  63  ,  v.  5  ,  et  locis  citûtis, —  PHd.^ 
lib.  l^Epiit.  i5.  —  JaveDal.  ,  Sat,  XI,  t.  16a  ,  «eqq.  et  f^e/. 
^nterpr. 

(8)  JuYenal. ,  ihid. 

(9)  Senec. ,  Consolât,  ad  Uclv. ,  cap.  la.  —  Quelquefois  Hclio- 
gabale  substituait  aux  lydias  et  aux  gaéitanœ  de  Tteiltes  Éthio- 
piennes ,  et  il  tenait  ses  amis  enfermes  arec  elles  jusqii^iHi  jour ,  leur 
assurant  que  ces  femmes  étaient  de  rares  beautés.  Lnmprid.  j^  Ué-- 
liog* ,  cap,  32. 

(10)  Macrob.,  Saturn. ,  lib.  11,  cap.  7. 
(m)  Spariian.,  fintlrian.,  ciip.  tf). 
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{|olu  du  sage  Marc-Aurèle ,  ramena  de  Syrie  une  faule  de 
pantomimes  et  à  leur  tète,  Ifaximin  ,  qu'il  appelait  Pâri^. 
U  eut  encore  près  de  lui  le  pantomime  Agrippus>  surnommé 
Mempbis  (1).  Commode  était  entouiré  de  baladins  et  d'his- 
trions dont  son  successeur,  Alexandre^Sévère ,  fit  abandon 
au  public  (2).  Après  le  naeurtre  de  Pertinax,  Didius  Julia- . 
nus,  ayant  acheté  l'E^mpire  à  l'encan ,  s'installa  dans  le  pa- 
lais où  gisait  encore  Pertinax ,  se  moqua  du  repas  frugal 
préparé  pour  ce  prince ,  et  s'en  fit  dresser  un  somptueux ,  ^ 
pendant  lequel  il  joua  aux  dés»  en  compagnie  de  l'histrion 
Pylade  (5).  Enfin  sous  Garinus  le  palais  impérial  fut 
rempli  d'acteurs  »  de  courtisanes ,  de  pantomime  et  de 
chanteurs  (4). 

Les  ballets  sérieux  ou  comiques  que  Ton  jouait  dans  les  i 
festins  n'étaient  pas  représentés  exclusivement  par  des  co-  . 
médiens  de  profession.  Quand ,  dans  les  dernières  orgies, 
du  paganisme  y  des  chevalins  y  des  magistrats  (5) ,  des 
sâoateurs  (6) ,  des  empereurs  même  (T) ,  se  prosti- 
tuaient sur  les  théâtres  publics,  il  ne  fout  pas  s'étonner 
de  voir  les  personnages  les  plus  considérables  descen- 
dre y  dans  le  particulier ,  à  ces  jeux  indécents.  Plancus , 

(i)  Capitol. ,  F'er, ,  cap.  8. 

(q)  Lamprid. ,  Seuer, ,  cap«  34' — Cf.  cap.  4'* 

(3)  Xiphil. ,  lib.  LXXIII,  cap.  i3.  —  C«  fait  est  nié  par  Spar- 
ùen.  Did,  Jul, ,  cap.  3. 

(4)  Vopisc. ,  Carin. ,  cap.  i6. 

(5)  Xipbil^,lib.  LXI ,  cap.  19» 

(6)  Aaguste  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  oe  désordre.  Dio  , 
lib.  LIV  ,  cap.  3.— Domiticn  chassa  du  scnat  un  ancien  questeur,  à 
cause  de  sa  pa«sion  incorrigible  pour  la  danse  théâtralje.  Sueton.  , 
Domit. ,  cap.  8. 

(7)  Nëron  parut  sur  les  théâtres   publics  comme  chanteur   et^ 
comme  histrion. 
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secrélaire  de  Marc-Antoine  et  vil  oourtisan  de  Gléopàtre , 
joua  dans  un  banquet  le  personnage  de  Glaucus.  Pour 
représenter  ce  dieu  marin  ^  il  se  montra  nu ,  le  corps  peint 
de  couleur  yardàtre ,  la  tête  ceinte  de  roseaux ,  traînant  une 
queue  de  poisson  et  dansant  appuyé  sur  ses  genoux  (i).  Ti- 
tus eut  pour  amis  dans  sa  jeunesse  des  danseurs  si  experts, 
que  plusieurs  brillèrent  plus  tard  sur  la  scène(2).Caligula 
aimait  a\ec  passicm  la  panlomime  (3) ,  et  s'y  livrait  plus 
volontiers  pendant  la  nuit.  U  manda  une  fois ,  à  la  seconde, 
veille  (4) ,  trois  personnages  consulaires  y  qui  arrivèreni 
tout  tremblants:  il  les  fit  placer  sur  le  pulpkum,  puis,  tout 
à  coup  y  il  parut  au  bruit  des  flûtes  et  des  ciembales  , 
vêtu  y  comme  une  danseuse ,  d'un  manteau  court  (5)  et 
d'une  tunique  talaire,  exécula  un  canticum  et  se  retira  (6). 
Héliogabale  y  qui  fut  bien  plutôt  un  pantomime  qu'un 
empereur  (7),  dansa  dans  son  palais  le  Jugement  de  Péris 
et  se  plut  à  jouer  dans  cette  pièce  le  rôle  de  Vénus.  Ses 
vêtements  étaient  arrangés  de  manière  à  tomber  tout  à  coup, 
et  à  le  montrer  nu,  dans  l'attitude  demi-voilée  de  la  Vénus 
pudique  ou  plutôt  de  la  Vénus  accroupie  (8). 

(i)  Vcll.  Paiercul.  ,Ub.  II,  cap.  83, — Cf.  Aihen. ,  lib.  VII, p.  296. — 
On  a  va  à  Paris  un  spectacle  à  pea  prés  semblable  dans  la  farce  de 
Cadet'Roussel  esturgeon, 

(a)  Sue  ton.,  TU.  ,  cap.  7. 

(3)  Id.,  Caligul, ,  cap.  11. 

(4)  Entre  neuf  heures  du  soir  et  minuit. 

(5)  Ce  costume  était  celui  des  danseuses  dès  le  temps  de  Plaute. 
Voy.  Menœchm. ,  act.  I ,  se.  3 ,  v.  14- 

(6)  Sue  ton. ,  ibid.  ,  cap.  54.  —  Dio,  lib.  LIX  ,  cap.  5. 

(7)  Lamprid.  ,  Heliogab,,  cap.  Sa.  —  Xiphil. ,  lib.  LXXIX  « 
çap.   14. 

(8)  Lamprid.  ,  ihid,,  cap.  5.  —  Héliogabale  peignait ,  en  outre  , 
90^  yisage,  comme  on  peint  celui  de  la  mère  des  Amours.  Id. ,  îhid. 
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M  élah  naturel  que  la  pantomime,  qui  recherchait 
les  sujets  fabuleux  (4) ,  eût  un  attrait  particulier  pour 
les  empereurs ,  dont  la  folie  fut  surtout  de  se  faire  traiter 
en  dieux.  Auguste  donna  l'exemple  des  travestissements 
mythologiques.  On  parla  beaucoup  d'un  repas  secret , 
parodie  des  théoxénies  et  des  lectistemes,  qu'on  appela 
le  banquet  des  douze  dieux ,  et  où  lui-même  représenta 
Apollon  (2).  Galigula  s'habillait  en  Mercure,  çn  Neptune, 
en  Jupiter ,  tenant  à  la  main  un  foudre,  un  trident  ou  un 
caducée.  Et  il  ne  se  contentait  pas  de  faire  les  rôles  d'Her- 
cule ,  de  Bacchus  ou  d'Apollon ,  il  se  montrait  encore 
sous  les  traits  de  Diane,  de  Junon  ou  de  Vénus  (3).  Il 
n'y  a  peut-être  pas  de  dieux  ou  de  demi-dieux  dont  Néron 
n'ait  pris  les  attributs  et  le  costume.  Commode  qui ,  dès  son 
enfance ,  s'était  exercé  au  métier  de  baladin  et  de  pantomi- 
me (4),  ne  s'afiubla  pas  seulement»  comme  nous  Tavons  yu, 
de  la  peau  de  lion  et  de  la  massue  d'Hercule,  il  s'habilla  en 
amazone  et  en  Mercure  (5).  Garacalla  aimait  à  se  vêtir  en 
Bacchus  pour  imiter  Alexandre  .(6).  L'empereur  Gallien 


(i)  Les  pantojrnimes  avaient  surtout  pour  domaÎDe  la  mythologie 
et  rhistoire  héroïque.  Lucien  n^emploie  pas  moins  de  vingt- quatre 
chapitres  de  son  traité  de  la  Danse ^  à  ënumérer  tout  ce  qu'un  com- 
positeur de  ballets  devait  savoir.  Cette  énumëration  comprend  tous 
les  faits  qui  se  sont  passés  sur  la  terre  et  dans  TOlympe  depuis  le 
chaos  jusqu'à  la  mort  de  Cie'opâtre.  Lucjan.  ,  De  saLtat»  ,  cap. 
38-6 1. 

(a)  Sueton. ,  j4ugust. ,  cap.  70. 

(3)  Id. ,  CaliguLj  cap.  5^.  —  Dio,  lib.  LIX  ,  ca.p.  a6. 

(4)  Lamprid.,    Commod.,  cap.  i. 

(5)  Id.  ,  ibid,f  cap.  11.  —  Xiphil.  ,  lib.  LXXH,  cap.  17  et  19. 

(6)  Ce  prince  avait  une  telle  passion  de  singer  en  tout  Alexandre, 
cju'il  voulut  avoir  une  phalange  macédonienne  et  se  fit  faire  une 
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se  montrait  souvent  avec  une  couronne  à  rayons  sembla-- 
ble  à  celles  que  portaient  les  dieux  (1). 

Ces  histrions  couronnés  ne  se  renfermaient  pas  esclusÎTe- 
ment  dans  les  rôles  olympiens.  Commode  aimait  à  seprésen- 
ter  les  scènes  qui  se  passent  dans  les  lieux  de  débaudie 
et  choisissait  de  préférence  le  rôle  le  plus  abject  (2).  Ce 
monstre  aimait  aussi  à  jouer  le  personnage  de  médecin  pour 
se  donner  le  plaisir  de  saigna  et  de  mutiler  les  honûunes(3). 
Le  beau,  le  jeune,  le  fastueux  QéUogabale  se  travestissait  en 
cuisinier ,  en  parfumeur ,  en  marchand  d'esclave&  (4) , 
même  en  cabaretière(5).  U  jouait  tellemenltau  naturel  les 
rôles  de  femmes ,  qu'il  filait  de  la  laine ,  tenait  u«ie  ipie- 
nouillé  (6)  et  même,  œ  qui  est  plus  infâme^  prenait  la  s(h>- 
Ujetted'or  et  imitait  l$i  voix  doucereuse  des  courtisanes  (7)... 
^e  m'arrête ,  car  je  ne  puis  suivre  plus  avant  ces  abo- 
minables histrions  dans  le  cloaque  de  leurs  impures  mas-~ 
carades. 

REPAS  BT  METS  DÉGUISÉS. 

Les  repas  eux-mêmes,  dans  ces  temps  de  luxe  effréné, 
offraient  souvent  des  d^uisements  et  des  surprises.  Ca- 
ligula  ofiGrait  à  ses  convives  de  Tor  sous  la  forme  de 
pains  et  de  mets  (8).  Les  fruits  que  se  faisait  servir  Hé- 

armare  semblable  à  celle  da  Tainqueur  de  l'Asie.  Il  se  persuada  et. 
ecriTÎt  an  sënat  que  Pâme  d'Alexandre ,  incarnée  de  nouYeau.,. 
avait  passé  dans  son  corps.  Xipbil. ,  lib.  LXXVll ,  cap.  7. 

(i)  Trebell.  Poil. ,  Gallieni  duo  ,  cap.  16. 

(a)  Lamprid. ,  Commod.  ,  cap.  3  ,  sub.fin,^ 

(3)  Id.y  ibid.,iisp.  10  et  11. 

(4)  Id. ,  Heliogab, ,  cap.  3o. 

(5)  Xiphilin.,  lib.  LXXIX  ,  cap.  i3. 

(6)  Id.  ,  ihid,  ,  cap.  ij. 

(7)  Id.  ,  ibid.  f  cap.  i3. 

(8)  Sueion.  ,  Caligul.  ,  cap.  3;.  j 
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liogdbale  étalait  saupoudrés  de  perles  el  de  fleurs  (i). 
Ici  on  voyait  des  lièvres  qui  avaient  des  ailes  sur  le  dos 
et  qui  représentais!  P^ase  (2)  ;  là  c'était  un  surtout 
de  forme  ronde  sur  lequel  étaient  peints  ou  gravés  les 
douze  signes  du  zodiaque.  Sur  chaoïn  d'eux  étaient  ran<<- 
gés  des  mets  en  nq)port  avec  les  constellations  :  sur  le 
Taureau  une  {nèçç  de  bœuf,  sur  le  Lion  des  figues 
d'Afrique ,  sur  les  Poissons  deux  sannulets»  etc.  (5).  Ou 
bien  c'était  une  corbeille  dans  bqudk  une  poule  de  bois 
semblait  couver  :  deux  esclaves  au  son  de  la  musique  cher- 
chaient dans  la  paille  et  en  retiraient  des  œufe  de  paon , 
qu'ils  distribuaient  aux  convives;  puis  quand  ceux-ci 
brisaient  la  coque ,  ils  trouvaient  dans  l'intérieur  un  bec- 
figue  (4).  Quelquefois ,  aux  cris  d'une  meute  de  Laco- 
nie ,  des  esclaves  apportaient  un  plateau  chargé  d'une 
éQ<H*me  laie.  Des  marcassins  figurés  en  pâte  semblaient 
suspendus  à  ses  mamelles.  Un  veneur»  tirant  son  couteau 
de  chasse ,  hii  ouvrait  les  flancs ,  et  il  s'en  échappait  une 
volée  de  grives.  £n  vain  les  pauvres  oiseaux  voltigeaient 
dans  la  salle;  des  oiseleurs ,  armés  de  roseaux  enduits  de 
glu  ,  les  rattrapaient  à  l'instant ,  et  les  offraient  aux  con- 
vives (5).  Dans  ces  festins  merveilleux,  toutes  les  parties 
du  service  s'exécutaient  au  son  de  la  symphonie.  Des 
esclaves  ^yptiens  donnaient  à  laver  aux  convives  et 
servaient  à   boire  en  cadence  et  en  chantant.  Les  plats 

(i)  Lamprid.  ,  Heliogab,,  cap.  37. 

(a)  Petron.  y  Satyric, ,  cap.  36.  —  On  voyait  souvent  au  dessert 
des  statues  de  Priape  faites  en  pâtisserie»  Id. ,  ibid, ,  cap.  60. 

(3)  Id. ,  ibid. ,  cap.  35. 

(4)  Id. ,  ibid, ,  cap.  33. 

(5)  id.  y  ibid.,  cap.  40. 
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extraordinaires  étaient  introduits  au  bruit  des  instru- 
ments (i).  Des  pantomimes  de  profession  {chironomontes) 
faisaient  Toffice  de  découpeurs ,  ou ,  comme  on  a  dit  plus 
tard ,  d'écuyers  tranchants.  Ils  s'approchaient  de  la  table 
en  réglant  leur  entrée  sur  la  musique  (2).  Chaque  mets  avait 
son  pas  et  son  air  particuliers.  Les  gestes  étaient  difi^rents. 
pour  découper  un  poulet  ou  pour  dépecer  un  lièvre  (3). 

Souvent  les  convives  étaient,  bon  gré  mal  gré>  les  acteurs 
ou  plutôt  les  victimes  de  ces  comédies  convivales.  Hélio- 
gabalé  aimait  beaucoup  les  mascarades  naturelles ,  c'est- 
à^ire  les  difformités.  Il  invitait  quelquefois  à  souper  huit 
hommes  chauves,  huit  boires,  huit  goulteux,  huit  sourds, 
huit  nègres  ,  huit  hommes  fort  grands  et  huit  fort  gros  , 
que  le  même  lit  ne  pouvait  pas  contenir  (4).  Il  riait  de 
leur  surprise  et  de  leur  embarras.  Il  faisait  préparer  aux 
compagnons  de  ses  débauches,  qui  étaient  de  basse  condi- 
tion ,  au  lieu  de  lits  ordinaires ,  des  sacs  de  cuir  remplis 
d'aii*  et  qu'on  vidait  pendant  le  repas ,  de  sorte  que  les  pau- 
vres gens  se  trouvaient  tout  à  coup  mangeant  sous  la  ta- 
ble (5).  Il  faisait  servir  à  ses  parasites  des  repas  de  verre  (6), 

(i)  Petron. ,  Satyric^y  cap.  34  et  ij'»—"  L'usage,  que  nous  trou- 
verons au  moyen  âge  ,  dlntroduire  les  mets  extraordinaires  au  son 
des  fanfares  ,  parait  remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  Dans  les 
anciennes  peintures  des  tombeaux  de  l'Heptanomide ,  dëcores  par 
les  rois  de  la  xyi®  dynastie,  30 5o  avant  notre  ère,  on  voit  une  femiqe 
qni  porte  un  mets  et  qn'accompagnent  deux  joueurs  de  lyre.  Rosel- 
lin. ,  Monum,  civ,^  pL  XGII ,  2. 

(?)  Petron. ,  Satjrric. ,  cap.  36. 

(3)  Juvenal. ,  Sat.  V,  v.  tar,  seqq. ,  et  XI ,  v.  137.  —  Cf.  Se- 
nec.  ,   Epist.  47»  tiDebrevit,  vit,  ^  cap.  12. 

(4)  Lamprid. ,  Heliogab.  ,  cap.  29. 

(5)  là.yibid.^  cap.  25. 

(6)  là.jibid,,   cap.  27. 
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OU  bien  au  second  service  il  leur  envoyait  des  mets  de 
cire,  d'ivoire,  de  terre  cuite,  quelquefois  de  marbre  ou 
de  pierre ,  et  dans  les  entr 'actes  de  ces  tristes  comédies ,  il 
les  obligeait  à  boire  et  à  se  laver  les  mains,  comme  s'ils 
avaient  mangé  (1).  Je  trouve  dans  la  vie  de  Commode  la 
plus  grotesque  liberté  qu'on  ait  jamais  prise ,  je  crois,  avec 
des  hommes.  Ce  prince  se  fit  un  jour  servir  dans  un  grand 
plat  d'argent  deux  bossus  rabougris  et  couverts  de  mou- 
tarde. Il  les  éleva  aussitôt  après  en  dignité  et  les  enri- 
chit (2). 

Héliogabale  employait  souvent  des  parasites  à  l'exécu- 
tion d'un  spectacle  plus  poétique ,  mais  aussi  plus  dange- 
reux. Il  les  faisait  attacher  à  une  roue  qui,  tournant  dans 
l'eau ,  les  montrait  tantôt  dessus ,  tantôt  dessous.  Il  les  ap- 
pelait ses  chers  Ixions  (3).  Peut-être  donnait-il  ce  spectacle 
dans  la  villa  célèbre  de  Tivoli  où  Hadrien  s'était  plu  à  re-^ 
présenter  plusieurs  sites  ou  lieux  célèbres  et,  entre  autres^ 
les  enfers  et  l'Elysée  (4). 

Le  plus  mémorable  de  ces  repas  bizarres  est  celui  de  Do-^ 
mitien.  Ce  prince  ayant  convié  un  certain  nombre  de  séna- 
teurs et  de  chevaliers,  fit  tendre  tout  son  palais  de  noir.  Non- 
seulement  les  lambris  et  les  murailles,  mais  le  pavé  même 
était  noir.  On  dressa  dans  la  salle  à  manger  des  lits  de  cette 
couleur.  Les  choses  étant  ainsi  disposées  et  la  nuit  venue,  on 

(i)  Lamprîd.  ,  Heliog, ,  cap.  35>  —  Une  sotte  plaisanterie  de 
Commode  fut  de  mêler  des  excre'menls  humains  ans  mets  les  plus 
recherche's.  11  eu  goûtait  même ,  s'imaginant  se  moquer  par  là  de 
ses  convives.    Id.  ,  Commod*  ,  cap.   ii. 

(a)  Id.  ibid. 

(3)  Id. ,  Hetiogab.j  cap.  34* 

(4)  Spatliab. ,  Hàdrian,  j  cap.  26. 
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introduisit  les  convives  un  à  un  et  l'on  congédia  leur  àuite. 
Chacun  trouva  devant  sa  place  une  colonne  sépulcrale  sur 
laquelle  son  nom  était  inscrit.  A  cette  colonne  était  ao» 
crochée  une  petite  lampe ,  semblable  à  celles  qu'on  suspen-^ 
dait  dans  les  tombeaux.  De  jeunes  esclaves  nu9et  le  corps 
noirci  entrèrent ,  comme  des  larves,  en  nombre  égal  à  ce^- 
lui  des  invités.  Chacun  de  ces  spectres  dansa  d'une  manière 
effrayante  autour  d'un  des  convives  et  finit  par  s'asseoir  à 
ses  pieds^  Ensuite  les  mets  furent  servis  dans  des  plats 
noirs  et  Ton  observa  tous  les  rites  en  usage  dans  les  ban* 
quets  funèbres.  Les  malheureux  convives  étaient  tout  trem- 
blantSy  croyant  assister»  conmie  des  gladiateurs»  à  leur  der- 
nier repas  (1).  Ce  qui  les  confirmait  encore  dans  cette  appré- 
hension» c'est  que  Domitien  ne  parlait  que  de  sang  et  de  car . 
nage.Enfin  il  leur  permit  de  seretirer;  et,  ce  qui  mit  lecom^ 
ble  à  leur  effroi  »  il  les  fit  reconduire  par  des  esclaves  incon- 
nus dans  des  litières  du  palais.  Lorsque  enfin  ces  pauvres 
gens  de  retour  chez  eux ,  commençaient  à  respirer  »  on  vint 
leur  dire  qu'on  les  mandait  de  la  part  de  l'Empereur.  Ce 
fut  alors  qu'ils  se  crurent  perdus.  Mais  c'était  la  dernière 
scène  de  cette  lugubre  comédie.  Aux  uns  on  apportait  une 
colonne  d'argent»  aux  autres  un  des  plats  ciselés  qui  avaient 
servi  au  festin  ;  à  quelques-uns  l'Empereur  faisait  cadeau 


(i)  Les  gladiateurs  et  les  bestiaires ,  la  Teille  du  jour  oùilsde- 
yaient  combattre ,  faisaient  un  repas  public  qu'on  appelait  ultima 
on  suprema  cœna ,  et  quelquefois  liLera  cœna ,  parce  qu'ils  man- 
geaient autant  qu'ils  voulaient.  Voy.  TcrtuU. ,  uipolo^ct, ,  cap.  4a. 
—  Lactant. ,  De  mortibus  persecut,  ,  cap.  49. —  Vêtus  ioterpr.  In 
JuvenaL  Satir.  XI ,  y.  ao.  —  Passio  SS.  Perpétuée  et  Felicitatis  , 
inter  Aetapiim.  martyr, ,  éd.  D.  Auinart»p.  94. 


DANSES   LÉHURIQÙCâ.  hVi 

HÎ'ua  des  jeunes  esclaves  qui  les  avaient  tan^effrayéssous  le 
costume  de  larve.  Ainsi  cette  aventure  commencée  d'une 
manière  si  menaçante ,  finit  par  des  présents  (1). 

]>ANSES   LÉMURIQUES. 

Ce  banquet  lugubre  nous  conduit  à  nous  poser  cette 
question  :  Dans  les  repas  funèbres  y  eut-il ,  du  temps  de 
l'Empire^  des  danseuses  et  des  pantomimes?  On  est  tenté  de 
répondre  par  rafBrmative,  quand  on  se  rappelle  la  troupe 
de  danseurs  qui  précédaient  le  corps  dans  les  funérailles  ro-^ 
maines  et  surtout  les  fonctions  de  Tarchimime.  Il  semble 
naturel  de  croire  que  ces  mêmes  danseurs  accompagnaient 
la  pompe  dans  le  triclinium  funèbre ,  et  là ,  probablement 
montraient  le  mort  sous  la  forme  de  lémure  ^  comme  ils 
avaient  tâché  précéd^nmentde  le  représenter  sous  sa  forme 
humaine  (SI).  La  danse  n'avait  rien^ d'ailleurs^  qui  répugnât 
à  la  nature  des  larves.  Deux  mpnuments  antiques  nous 
montrent  des  danses  de  cette  espèce  ;  c'est  :  1°  une  intaille  en 
sardoine,  représentant  une  larve  qui  danse  devant  un  pâtre 
assis  sur  une  pierre  et  jouant  de  la  flûte  (5)  ;  2**  une  danse 
lémurique  peinte  dans  un  tombeau  de  Gumes  et  qui  offre 
trois  scènes  différentes  (4).  Je  crois  que  ce  dernier  monu- 


(i)  Xiphil.  y  lib.  LXVII ,  cap.  9. 
(3)  Voy.  plus  haut ,  p.  Sgi  ,  892. 

(3)  Gerhard  et  Panofka  ,  Monum.  antiq.  de  Naples  ,  t.  I ,  p.  196  > 

(4)  Voy. ,  dans  le  Magas,  encyclop, ,  i8i3  ,  t.  I,  p.  aoo ,  un 
article  sur  les  squelettes  de  Cumes  ,  publie  par  le  chanoine  de  Jo- 
irio  ;  Naples,  18 10.  —  Cf.  F.  C.  L.  Sickler ,  Solemnia  natiticia 
Frederici,  etc.  Hilperhusa: ,  i8i3  ,  in-4®«  —M.  Sickler  a  inséré  dans 
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ment  représente  Tapparition  d'une  larve  ,  telle  qtie  les 
pantomimes  funèbres  Texécutaient  dans  les  repas  anniver- 
saires. 

Au  milieu  même  des  banquets  où  Ton  ne  se  propo* 
sait  que  le  plaisir ,  les  Romains  s'entouraient ,  comme  les 
Égyptiens  (i),  de  diverses  représentations  lémuriques(2). 
Nous  voyons  dans  le  fameux  festin  de  Trimalcion  un  es- 
clave poser  sur  la  table  une  larve  d'argent ,  faite  avec  tant 
d'art,  que  les  vertèbres  et  les  articulations  pouvaient  être 
mues  avec  auunt  d'agilité  que  celles  d'un  danseur.  Pen- 
dant qu'un^ esclave  faisait  prendre  à  cette  statuette  diverses 
attitudes  y  Trimalcion  chantait  le  couplet  ou  canUcum  sui- 
vant: 

«  Hëlas!  hëlas!  infortunés!  Combien  ce  pea qu^oniappelle  liomme 
est  voisin  du  néant!  Nous  serons  comme  cette  larve,  quand  nous 
aurons  franchi  la  rive  fatale.  Vivons  donc  dans  la  joie,  pendant  que 
la  joie  noQS  est  permise  (3).   » 

Millin  (4)  et,  après  lui ,  M*  Gabr.  Peignot  (5) ,  ont  voulu 


ce  ]^rogramme  une  lettre  de  Goethe  ,  déjà  publiée  dans  le  Curiosi- 
tœten ,  iSia ,  cah.  3,  lettre  où  cet  homme  illustre  cherche  à  prouver 
que  les  danses  lémiiriques  de  Cumes  ont  appartenu  au  tombeau 
d^one  danseuse.  Je  suis  loin  de  partager  cet  avis. 

(i)  Voy.  Introduct.  ,  p.  383. 
•  (a)  Les  cabinets  d^antiquités  possèdent  quelques-uns  de  ces  objets. 
M.  Olfers  en  a  dressé  le  catalogue  raisonné  à  la  suite  d'une  disserta- 
tion sur  le  tombeau  de  Cumes ,  insérée  dans  les  JMém.  de  VAcad, 
de  Berlin  de  iS3o.  Berlin,  i832  ,  iii~4**»  partie  philologique ,  p* 
1-45. 

(3)  Peiron. ,  Satyric. ,  cap.  34. 

(4)  Magas»  encycU  ,  loc.  laud. 

(5)  Beeherches  sur  les  danses  des  morts* 
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établir  quekpies  rapprochements  entre  les  danses  lémurî- 
ques  anciennes  et  la  danse  des  morts  ou  danse  macabre^  si 
oSldbre  an  moyen  âge.  M.  (Hiars  est  d'une  opinion  oMlroiee, 
et  je  partage  entièrement  %m  avis.  Deux  diffîrences  es- 
sentielles séparent  profondément  les  danses  lémuriques 
et  la  danse  macabre  :  l''  dans  les  danses  lémuriques 
le  principal  personnage  n'est  jamais  la  Ifort  personnifiée 
sous  les  traits  d'un  squdette  humain ,  Télue  d'un  lam- 
beau de  linceul  el  armée  d'une  faux  »  comme  on  la  re- 
l^ésente  dans  la  danse  macabre  (1).  C'est  une  ombre  » 
une  momie 9  un  corps  amaigri»  dom  les  os  sont  lecou* 
yerts  de  peau  ;  2*  la  soène  dans  les  danses  lémuriques 
est  précisément  l'inverse  de  celle  qu'oflrent  les.  danses 
macabres.  Dans  les  premières ,  une  ou  plusieurs  larves 
dansent  devant  des  vivants  cpii  prennent  {daisir  à  ce 
spectade;  dans  les  secondes,  la  Mort  saisit  de  sa  main 
osseuse  les  gens  de  tous  les  états  et  les  fiit  entrer  vio- 
lemment dans  sa  lugubre  et  inévitable  danse.  On  voit  cpie 
les  deux  scènes ,  comme  les  deux  pensées  »  sont  diamé- 
tralement dilKrentes. 

CARACTÈRE    DES   PAinrOMlMES    TANT    SCÉNlQUES    QtJE   GdNVl- 

VALES. 

La  pantomime  ayant  été  peut-être  la  plus  haute  expression 
à  laquelle  ait  atteint  le  génie  dramatique  à  Rome ,  comme 
la  tragédie  a  été  la  plus  naturelle  et  la  plus  haute  expression 
du  drame  grec ,  il  s'ensuit  que  le  caractère  de  l'art  romain 

(i)  Il  est  même  douteux  ç[ue  jamais  les  ancieDs  aient  person- 
nifié la  Moit  sans  une  forme  hideuse.  Voy.  Lessing,  t.  X ,  p.  io3 , 
icqq.  —  Herdcr,  t.  XI ,  p.  4^7 ,  scqq.  —La  pcrsonnifiiîaiion  la  plus 
T.  I.  35 
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doilse  monlrersurtoot  dansoegenredepiôoes.Or  le  trait 
saillant  de  Fart  italiquea  été»  comme  je  l'ai  dit»  et  comme 
s'ea  plaignaient  d^àCioâroD(i)et  Horace  (2),  Famoar  bru* 
tal  de  la  léalité  et  la  préfi§renoe  anti-poétique  donnée  au 
corps  sur  Timage.  Pylade,  le  fondateur  delà  pantomime^ 
tomba  tout  d'abcMrd  dans  cette  recberdie  malheureuse  du 
réel.  RefMésentant  un  jour  Hercule  furieux,  il  lança  des 
flèches  sur  le  peuple,  et  ayant  joué  le  même  rMe  dans  un 
festin  que  donnait  Auguste,  il  tendit  scm  arc  et  lança  des 
traits  dans  la  salle.  Auguste  ne  lui  sut  pas  mauvais  gré 
d'aToir  agi  avec  lui  comme  avec  le  peuple  (3).  Le  prince 
eut  raison  peut-être  ;  mais  l'homme  de  goût  derait  séYè- 
rement  Uàmer  l'artiste  (4). 

le  ne  wis  que  peu  d'exemples  en  Grèce  du  mélange  de 
la  réalité  et  de  la  fiction.  Voici  le  seul  fiât  que  je  me  rap- 
pelle où  Ton  aperçoive  quelques  traces  de  ce  mâange.  Le 
grand  tragédien  Polus,  ayant  perdu  un  fils  qu'il  ché- 
rissait, resta  qudque  temps  éloigné  du  théâtre.  Enfin.il 

ordinaire  de  la  Mort  chez  les  anciens  Grecs  ,  comme  chez  les  an- 
ciens Germains ,  paraît  aTOÎr  été  an  cavalier  monte  sor  un  cheral 
pâle ,  c^est-dk'dire  blanc  ,  comme  on  le  remarque  dans  Vj^po^ 
calypse  et  sur  un  certain  nombre  de  monuments  antiques.  Voy. 
M.  Le  Bas ,  Monuments  d'antiquité Jîgurée  ,  2«  cahier. 

(i)  Cicéron  se  moque  de  la  longue  file  de  mulets  (  sexcenti  nudi) 
qii*on  faisait  défiler  dans  la  tragédie  de  Cfytemnestre,  AtL/amil. , 
lib.  Vil ,  Epiêt.  I . 

(a)  Uorai.y  lib«  II ,  £pist.  i ,  r.  i85  -  aoy. 

(3)  Macrob.  ,  Satum.,  lib.  II,  cap.  7,  p.  353. 

(4)  Ésopus  jouant  le  rôle  d'Atrée  et  étant  arrivé  i  la  scène  où 
ce  prince  délibère  en  lui-même  quelle  vengeance  il  tirera  de  son 
frère  Thyeste  ,  un  des  acteurs  passa  inconsidérément  devant  lui. 
Esopus,  dit  Plutarque,  donna  à  ce  malheureux  un  si  grand  coup  de  son 
sceptre ,  qu'il  IVlendit  mort  à  ses  pieds.  PluUrch. ,  Cicer.^  cap.  5. 
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sepamt  à  Athènes  dans  le  rôle  d'Electre  de  la  tragédie 
de  Sophocle.  Biais  plus  fidèle  à  sa  douleur  qu'à  son  art> 
il  crut  pouvoir >  dans  la  fameuse  scène  de  l'urne»  apporter 
dans  ses  bras  les  cendres  de  son  fils.  II  fit  retentir  toute  la 
scène  non  pas  de  cris  et  de  gémissements  simulés»  mais 
de  pleurs  et  de  lamentations  véritables  (1).  le  dois  faire 
remarquer  qu'en  cette  occasion  l'objet  réel  que  Polus  te- 
nait dans  ses  bras  était^destiné  à  agir  sur  sa  propre  sensibi- 
lité» ctt  non  sur. celle  des  spectateurs;  ceux-ci  dans  cette 
urne  si  passionnément  étreinte  ne  voyaient  que  l'urne 
d'Oréste.  L'acleùr  cherchait  dans  ce  monument  rfel  una 
inspiration  de  douleue  plus  profonde. 

loL  préférence  que  les  Romains  donnaient  à  la  réalilé 
sur  la  fiction,  poiissa  violemment  le  drame  italique  et  sur- 
tout la  pantomime  contre  deux  bien  déplorables  écueils» 
la  barbarie  et  l'obscénité  portées  à  undejgré  vraiment  in- 
croyable. 

Léda  se  livrant  sur  la  scène  aux  caresses  du  cygne  adul- 
tère ,  et  Pftsîphaé  cédant  aux  étreintes  du  taureau  crétois,» 
donnent  une  idée  suffisante  des  réalités  lascives  que  se 
permettaient  les  pantomimes. 

Les  Romains  furent  encore  plus  avides  de  réalités  san- 
guinaires. Ils  se  plurent»  comme  je  l'ai  montré»  à  souiller 
par  des  meurtres  réels  le  dénoûment  de  leurs  drames.  Juvé- 
nal  blâmant  Lentulus  de  ce  qu'un  homme  de  sa  naissance 
jouait  sur  la  scène  le  rôle  du  brigand  Laureolus  qui^  dans 
la  pièce  de  Catulle,  périssait  sur  une  potence,  s'écrie  dans  un 
transport  d'indignation  peu  raisonnable  :  «  Judice  me,  dig- 

nu9  vera  crùce  (2).  »  Celle  cruelle  hyperbole  semble  avoir  été 

» 

(1)  Aul.  Gell. ,  lib.  VII ,  cap.  5. 
(i)  Javcnal.  ,  Sat.  VIII,  ▼.  i88. 
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enfaMliie  de  Donatien.  Aa  liea  do  «annequrn  qu'on 
douait  sur  la  croix  dans  celle  pidcet  il  Toolut  qu'on  y 
attadilt  m  homaii  ^mnt  et qn'on  le  fît  dévoferparim 
oiiiB(i).Ahinfiaieépoqaeon  tranafiinna  en  nn  honibk 
apectade  le  fiait  mémovatde  de  Soétola.  Un  malheofeiix 
condamné  Ait  obligé ,  sons  pdne  de  mort,  de  se  hrAl»  la 
main  aux  flammes  d'an  foyer  »  et  il  soutint  cette  épieoTe 
avec  une  constance  hércnque  (S).  C'est  peut-être  par  une 
ironie  sanglante  contre  l'abominable  réalité  de  ces  dénoû- 
menfs ,  qu'un  pofile  grec,  adressant  une  épigramme  à  un 
cél^ire  pantomime ,  le  loue  de  la  manière  dont  il  s'est 
acquitté  de  tous  ses  rôles.  «  Tu  n'as  laissé»  iyoute-t-il  » 
qu'une  petite (^ose  à  désirer  dans  cdui  de  Gainaoe,  tu  ne 
t'es  pas  Uié  tout  de  bon  au  déDOdment(3)  ». 

Il  ne  fiiut  pascioire,  cependant,  que  ce  fussent  des  ac- 
teurs de  profession  et  surtout  les  comédiens  diaigés  des 
premiers  rôles ,  qu'on  mit  ainsi  à  mort  dans  l'inlérét  de  la 
mraisemblanoe  et  d'une  plus  parEiite  exactitude  histori- 
que. Bescondamaés  à  mort,  c  noeenut  erogmidi{à)f  »  étaient 
chargés  de  cette  triste  conclusion  des  spectacles  (5).  A  la 
place  du  pantomime  qui  venait  de  jimest  HarcuU  fitrieugt 
on  plaçait  sur  le  bûcher  un  criminel  qu'on  revêtait  du 


(i)  Martial.,  De  ipccfuc. ,  Epîgr.  7. —  Cf.   Tertull.  ,  Ad^êrs, 
F^aUntin, ,  etp.  if. 
(9)  Martial.,  lit».  VUI,  Epigr,  3o  ,  «tlib.X ,  JEpigr.  sS. 

(3)  Lucillins ,  Epigr.  %%  ,  ap.  Jacohs  ,  Anik(Uog* ,  t.  ill ,  p.  4^ , 
et  Animadv. ,  t.  II ,  pars  v ,  p.  49^  > 

(4)  Tertall.  ,  De  spectac,  ,  cap.  12, 

(5)  «  Deos  restros  saepe  noxii  induunt  »  a  dii  Tertallien.  Apik- 
loget. ,  cap.  lU 
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môme  oûstumd,  et  que  la  flamme  consumait  vivant  (1): 
«  Que^fueriUfaJbuta,  pnimafuU,  »  dit  froidement  Martial  (2). 
Ainsi  œ  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  et  de  plus  auguste  au 
monde,  la  vindicte  publique,  ne  fut  plus  qu*un  jeu  de 
théâtre  ;  on  vidait  à  la  fois  deux  choses  saintes ,  lart  et 
la  justice. 

Au  moment  de  terminer  cette  esquisse  des  jeux  exécra- 
bles où  se  complaisait  le  paganisme  expirant ,  on  se  sent  un 
peu  soulagé,  et  l'on  croit  respirer  un  air  meilleur,  en  son- 
geant que  déjà  la  conscience  du  genre  humain  commençait 
à  se  soulever  contre  ces  horreurs.  Ce  n'était  plus  seulement 
les  vaines  protestations  de  quelques  philosophes  (3) ,  ou  les 
réformes  impuissantes  de  quelques  princes  bien  intention- 
nés (4).  Il  s'opérait  une  révolution  profonde  de  mœurs  et 
de  principes.  Quelques  sublimes  paroles  prononcées  dans 
un  coin  de  la  Judée  et  répandues  dans  l'univers  par  douze 

(i)  a  Vifus  creroebatur  qui  Herculem  induerat.  »  Tertall. ,  jid 
nationeSf  lib.  I,  cap.  lo.  — TertuIiieD  nous  apprend  ailleurs  que 
quelques  personnes  se  louaient  pour  remplir ,  pendant  un  certain 
temps,  ces  rôles  dangereux  .*  a  Jam  et  ad  ignés  quidam  se  auctora- 
Terunt ,  ut  certum  spatium  in  ardente  tunica  conûcerent.  »  u4d 
martyras  ,  cap.  5.  —  CVtait  d^aillenrs  un  supplice  ordinaire  à 
cette  époque  que  celui  de  la  chemise  souffrëe  ,  appelée  par  Juvénal 
tunica  molesta,  Sat.  VIII,  y.  a35.  —  Cf.  Senec,  Epist,  i4* 

(3)  Martial. ,  De  spectac. ,  Epigr.  7. 

(3)  Senec,  Epistol.  7  et 96. 

(4)  Plin.  ,  lib.  IV  ,  Epist.  33.  —  J^ai  exposé  plus  haut  quelques- 
uns  des  efforts  tentés  par  Marc-Aurèle  pour  adoucir  la  férocité  des 
jeux  romains.  J'ajouterai  qu*ayant  été  un  jour  témoin  de  la  chute 
d^un  funambnle ,  il  voulut  qu'à  l'avenir  un  filet  fût  suspendu  sous 
la  corde  de  ces  bateleurs,  usage  qoi  subsistait  encore  du  temps  de 
Capitolîn.  Voy,  Capitol. ,  iW.  Anton.  ,  cap.  12, 
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pauvres  pôcbears  ,  allaient  bieBlôC  renouveler  et  purifier 
la  Ëioe  du  monde  ;  en  un  mot ,  le  christianisme  travaillah 
à  faire  rentrer  Thumanité  dans  ses  Voies  et  se  préparait  à 
sortir  triomphant  des  catacombes  avec  ces  deux  mots  trat- 
puissants  sur  sa  bannilK  :  PureU  ^  UUéncor^.^ 
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